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SUITE   DU   CHAPITRE. XI. 

Cciuinuatïon  des  Vûyagcs  &  Aventures  de  Mènde:^ 
Pinto^  Portugais. 

b  J  'ata  r  s  le  bonheur  de  me  trouver  dans  une  ^^^^ 
»  des  deux  autres  jonques.  Nous  ■  fuivîmes  h 
i>  route  que  nous  avions  cwmmenc^fe ,  jufqu'à 
Tome  r.  A 
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l  HISTOIRE  -6ÉNÉRALE 
■  M  U  vue  de  nie  de  Lequios,  oà  nousfumfis' 
o  battus  d'un  fî  fucieux  vencde  nord-eft,  que  ' 
n  nos  deux  bàtimedS  furent  Cépmés  pouc  nd 
»  Te  revoir  jamais.  Dans  l'après-midi ,  le  venc 
M  s'étapt  changé  j  l'çueft-notd-oueft  ,  les  vagues 
»  s'élevàrehc  fi  furieiifement,  qu'il  devint  im- 
»  poÛlble  d'x  té^fter.  Notte  capitaine  qui  fe 
w  nommait  Gafpac  Mello,  voyant  la  proue  en- 
»t  n'ouverte,  &  plus  de  neuf  pi«ds  d'eau  dans 
»  la  )onque,  réfolat ,  de  concert  avec  les  oiE^ 
»  ciers,  de.  coupet  les  deitx.mâts.  Mais  tous 
M  les  foias  qui  fiiTenc  employés  à  cette  ope- 
>>  lotion  n'empêchèrent  point  que  le  grand 
M  mât,  dans  fa  cHûte,  n'écrasât  cinq  Pottugaisf 
»  fpeâade  pitoyable,  &  qui  acheva  de  nous 
.»  3rer  les  forces.  La"  tempête  ne  faifant  qu'aug- 
»  menter ,  nous  nous  vîmes  forcés  de  noift  aban- 
»  donner  aux  flots  juTqu'â  l'arrivée  des  ténèbres , 
n.  OÙ  toutes  les  autres  parties  de  notre  bâtiment 
■w  cemmencèrent  à  s'ouvrir.  Noos  payâmes  la 
»  nuit  dans  cette  horrible  fituation.  Vers  le 
■n  jour  nous  touchâmes  fur  un  banc,  oà  du 
u  premier  choc  la  jonque  fat.mife  en  pièces^ 
'*>  avec  des  cicconftances  fi  déplorables ,  que 
••  foixante-deux  hommes  y  p«rdirent  ta  vie;  les 
n  uns  noyés»  les  autres  écrafés  fous' Uqaille.  -. 
.'  »  Entre  tant  de. malheureux,  nous  demcii!* 
K  rainie^  iiti  le  fable  au  jiombre  do  vingc- 
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M  quatre,  fans  y  comprendre  quelques  femmes,  a 
»  Aux  premiers  rayons  du  jour,  nous  reconnu^ 
»  mes  la  grande  île  de  Lequïosi.  Nous  étions 
u  bleflcs  prefqne  tous  par  le  froidement  des  co- 
••  quilles  &  des  ciilloux  du  banc.  Après  nous  être, 
»  recommandésàDieuavecbeaucoupde  larmes, 
»  nous  marchâmes  dans  l'eau  jurqu'i  l'efto- 
»  mac.  Enfuiie  iravetfant  quelques  endroits  i 
n  la  nage»  nous  employâmes  cinq  jours  i  nous 
»  approcher  de  h  terre,  fans  aucune  nourriiura 
»  que  les  herbes  qui  nous  étaient  apportées  pat . 
»  les  Sots.  Nous  arrivâmes  au  rivage  ;  il  était 

*  eouYert  de  b6is  oti  nous  trouvâmes  d'autres 
>i  herbes  aflèz  femblàbles  à  l'ofeille  ,  qui  fu- 
M  rentnotreuniqueteHourcependant  trotsjourc. 
w  Le  quatrième  noas  fumes  apperçus  par  un  infu* 
M  laiFe  qui  gardait  quelques  beftiaux ,  ÔC  qui  fc 
»  miràcoarit  aufS-tôt  vetjune  montagne vaùGne, 
»  pocr  donnée  l'idarme  aux  habitans  d'un  village, 
»  dont  nous  n'étions  éloignés  que  d'un  quart  do 
M  lieue.  Bienrôinôus  vîmes  paraître  environ  deux 
»  cens  hommes  qui  s'éaient  raÛemblés  au  bruit 
»  des  tambours  Se  des  cornet^.  Leurs  cbefs  étaient 
»  i  cheval  au  nombtede  quatorie.  Ils  vinrent  droit 
»  à  nous ,  Se  quelques-uns  fe  déc^hèrent  poui 
»  nous  obfetvec  Lorfqu'ils  nous  virent  fans  ar- 
»  mes ,  prefque  nuds ,  la  plupart  i  genoux  »  pour 

•  ÎJivo<^ec  la  fecours  du  ciel  >  &  deux  femmes 
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,4  HISTOIRE  GÈKÉRALË 
=  >>  déjà  mortes  de  misère  ^  ils  furent  touchée 
j>  d'une  fi  vive  compalÏÏon ,  qu'étant  retournés 
»  vers  ceux  qui  les  fuivaient,  ils  les  firent 
n  arrêter  avec  défenfe  de  nous  caufcr  aucun 
a  mal.  Cependant  ils  revihrent  à  nous ,  acconi-* 
»  pàgnés  de  fix  hommes  de  pied ,  qui  étatenc 
>9  les  officiers  de  leur  jullice ,  &  nous  ayant 
»  exhortes  i  ne  rien  craitidre,  parce  que  le 
»  roi  des  Lequïens  était  un  prince  jufte  & 
9>  plein  de  pitié  pour  les  mîrérables,  ils  nous 
»  fitent  lier  trois  X  trois  pour  nous  conduire  k 
Il  leurs  habitations.  Nous  étions  moins  ralTurés 
)>  par  leurs  dîfcours ,  qu'effrayés  par  un  traice- 
»  ment  fi  rigoureux.  Il  nous  redait'crois  femmes 
)>  qui  totribèrent  pâmées  de  faiblelTe  &  de 
»  crainte.  Quelques  infulaires  les  prirent  eiitre 
»  leurs  btas ,  &  les  portaisht  tour-â-tour ,  ce 
»  qui  n'empîcha  point  que  dans  ta  marche  il 
»  n'en  mourut  deux,  qui  furent  lai(I2es  en  proie 
1»  aux  bêtes  féroces ,  dont  nous  avions  vu  pa- 
it  raître  un  grand  nombre.  Après  avoir  marché 
,y  julqu'au  ibir,  nous  arrivâmes  dans  un  bourg 
»  d'environ  cinq  cens  feux ,  que  nous  entendî- 
91  mes  nommer  Cypantor.  \À  nous  fûmes  en- 
»  fermés  dans  un  grand  temple ,  dont  les  mu- 
»  railles  étaient  fort  hautes  Se  fans  aucun  orne- 
9>  ment ,  fous  une  garde  de  plus  de  cent  honv 
ty  mes,  qui,  avec  A&s  cris  mêlés  au  fon  des 
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<  Le  lendemaio  on  nous  footnic  aflez  abon- 
w  damment  du  ric>  du  poiflbn  ôc  divers  fruits 
M  de  l'île.  La  chàiité  des  habiiaiis  aKa  tnème 
M  jufqu'à  nc»us  donner  quelques  habits  :  mais. 
»  un  coutieï  de  Broquen,  c'eft-à-dire  du  pre- 
ï)  miec  ofSciec  de  l'état,  apporta  vers  le  foir 
M  un  ofdtË  de  nous  conduite  ï  Pungor,  ville 
»  éloignée  de  fepi  lieues.  Cette  nouvelle  caufà 
»  beaucoup  de  mouvemeos  dans  le  bourg  » 
»  cotiMne  fi  Les  habitans  euflènt  réclamé  quel- 
u  que  dtoit  qu'on  préiendott  violer.  On  drellâ. 
»  plulteurs  mémoires  qui  furent  envoyés  a» 
«  broquen  pat  fon  courier.  Cependant  quel- 
»  ques  officiers  &  vingt  hommes  t,  cheval  > 
M  qui  arrivèrent  le  jour  fuivant,  nous  enle- 
»  vèreiit  faiu  oppolîtion.  Nous  nous  arrêtâmes- 
~»  le  foir  dans  une  ville  nommée  Gondexilau^ 
.  )*  où  Ton  iKius  fît  palTec  la  nuit  dans  un  cachot  ^ 
»  £c  nous  artîv&mes  te  lendemain^  ^  Pungor. 

»  Trois  fours  après  nous  parûmes  devant  le- 
w  broquen  ,  dans  une  gtatide  fatle  oà  nous  te- 
»  trouvâmes  allîs  fbut^  un  dais  fort  riche  ,  envï- 
M  tonné  de  fix  huiffiers  avec  leucs  maAes  j  Se 
»  de  plafieuts  gardes  qBÎ  portaient  de  longues 
»  pertuifanes  damafqninéee  d'oc  2c  d'argent, 
j»  1!  nous  fit  diverfes  qaeftitms  auxqueHes  nous 
w  réfondimes  avec  autant  de  bonue-foi  que 
Aï 
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■6  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
=  »  d'humilité.  Notre  infonune  le  toucha  fî  vj** 
»i  vemenc ,  malgré  quelques  apparences  de  fc« 
»  vérité ,  qu'ayant  cecueilU  nos  réponfes ,  il  7 
i>  mêla  des  réflexions  favorables  >  {»r  lerqnelles 
»  il  combattit  les  faufTes  idées  que  quelques  Cht- 
M  nois  avaient  fait  prend»  de  nous.  Cependant 
«  ncms  continuâmes  d'êne  lefTerrés  pendant 
M  deux  mois.  Le  roi  faifant  gloire  de  Ton  zèle 
»  pont  la  juftice ,  envoya  fecrétement  dans  no- 
»  tre  prifon  un  homme  de  confiance,  qui  pre- 
»  nant  avec  nous  la  qualité  de  matchand  étian- 
i>  ger  employa  beaucoup  d'adreflè  à  nous  lâire 
u  confeder  notre  ptofeflion,  &  la  vétiié  de 
à»  nos  dellëins.  Mais  nos  explications  fuient  fî 
»  limples  &  les  témoignages  de  notre  douleiu: 
m  H  naturels ,  que  cet  efpion  en  parut  attendcî 
»  jufqu'i  nous  faire  un  préfeni  de  trente  cacis 
M  &  de  lîx  {kcs  de  riz.  Il  y  a  beaucoup  d'ap* 
»  parence  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  du  roi  ; 
»  &  nous  à[^cîmes  du  geôlier  que  ce  prince 
■»  était  téfolu  de  nous  rendre  la  liberté. 

M  Npus  étions  dans  cette  douce  cfpéranc© ," 
»  lorfque  l'arrivée  d'un  cotfaire  Chinois ,  h,  qoï 
p  le  roi  donnait  une  retraite  dans  fan  île  ,  i. 
M  condition  d'entrer  en  partage  du  butin ,  nom 
3t  replongea  dans  un  horrible  danger.  C'était  un 
»  des  plus  grands  epnemîs  de  notre  nation, 
n  depuis  nn  combat  que  les  Poctugû^  lui 
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e   aTaienilîvréaapor[deLaaua,ArdahtIequel  ^>s 

M  ils  lui  avaient  btvàé  deax  jon^aei.  La  fzveat      ^ 

m  dont  il  jouiiTaic  non-realement  i  la  oour  dt 

i>  Leqnios ,  mais  dans  l'île  entière  où  ies  bii* 

M  ganda^es  ^faîent  ehtret.continaelievienc  de 

t>  nouvelles  ricttelTes,  diiî»ra  le  roi  &  i«s  fu* 

m  jecs  i  recevoir  les  inrpirationt  de  ùl  haioto 

M  Aoûirtôt  qu'il  ent  appris  notre  difgrace ,  i& 

m  cjù'on  penfaitÂ  nom  tenvojrer  abibui ,  il  nous 

u  chaîna  dei  plus  noires  accafations.  Les  Poc^ 

n  tugais  caienc  des  efpfons  qui  venaient  ob- 

.    I*  ferveries  forces  d'un  pays  -y  fous  le  voUfr  du  ,  - 

.   m  cotomêrcè ,  Se  qui .  profitaient  de  lears  lu^ 

m  mières  >  pour  faire  paO^  tous  les  babû^ms 

M  au  fil  de  1  epée.  Ces  difcoars  répandus  ùm  ' 

M  ménagement,    &    confirmés   avec    «uface^ 

f>  firent  tant  d'impreffion.  fur  l'efptic  4n  'toi', 

t  qu'innés  avoir  révoqué  les  ordres  ^'il  avait 

M  déji  donnés,  en  notre  ikiKsot ,  il  nûas'ctiii* 

m  damna  fur  de  nouvelles  iuârii^ons-iûi  fàp- 

»  plice  des.  ^ttes  ;  c!eft>à-dite  à  aout^tiirdd' 

M  expofésdAnsles^icespîtbUques^Cette&Bcen^ 
m  ce,. qu'il poiaËuisjiDitsavoirenténdik£,£uïi»< 
»  vayéeavbcoqiieiiiaTecaxdredfilîtzéinJiecdaa* 
.  «  quaira  joufs.  Elle  pénétra'mffi't^jtilq^'ilnous) 
m  âcdanslaconftetuation  d'un  fort  lî dép!i»abl«, 
M  nraia  jk  pâfaoaes  qa'i  noss  .dïfpofer  i  la  mon. 
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?  HISTOIRE  GÉNÉRAIE 
=  w  Si  j'ai  .quelquefoisldfHiné  le  nom  de  mica* 
»  de.  aux  recours  que  j'ai  reçus  du  ciel,  dani 
»  Fexciêmîté  du  danger.,  c'eft  ici  que  Je  dois 
M  £iieè  admirer  le  .plus  écUcanide  fesbienfaî». 
»  De  pIuGeurs  Portugaifés  qui  avaient  trouvé 
M  Ja  En  tleleuc  miférable  .vie^  depuis  notre  nau- 
M^fta^e,  il  en  reftaic  une,  femme-d'tui  pilote 
^  qui  était  priltninier  arec  nous  ,'&'mère-dft 
»  deux  enfkns  ,  .qu'une,  mathéareufe ,  cvndrefla 

V  Jui  jtrait  fait  prendre  i  bord.  Un  feutimenc 
»' ^%.  fHtté  pour  elle  fiCjjxHir  deux  inAQcstisj, 
f>  -av^icporté.  une  dame  de  h  ville. a  la-  loger 
M  daos  (Ta.  nutiba  ■•,  &'cec  afyle-  était  devenu 
tti.f^jix'nous  une  foocce  de  .bien&iis,  ^e  noua 
y  ;jlvioâs,  partagés  coniinuelieinent  avec  fon 
P^tniiriï  Qa  lui  apprit  notre  malheur.  Elle  &t  il 
».  ./f appée  de  (xttenouTetle ,  qu'étant  xatdait  fani 
Ki,.CQtia3iCanc£,!eUe.deqi9nra  long'^tems  commo 
H.  iorenUblë.  Mais-  rappellanc-ro;  efprits ,  elle 
wjie  déchira  £  cEueltement  le  vifage  avec  Jea 

.  ^:.Oi^es,  qae  fes  |ottes-f<î  couvrirait  <}e  l*ang« 
viCeipeââcle 'attira  coûtes  les  femifles^ela 
»>".vilib ,  .&.Ia.conipaJ1iqa/ devint  an  fènûmenr 
•rgéaéral.'  Après  quelt^ras  délibérations 'iretles 
»:  cbnvincentid'éntxe-aBe  leim  coonnaneâ  k 

V  reine,  inère  du. rai,  pool  hdrepréi^nKrquo 
t>  n6a9.''étions  condainncs.&ns  preuve  de  foc  U 
;ï  £mpte.  foi  d'iin.  .ennetnt  Elles -lai:  lendaïant 
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fe  compte  de  notre  véritable  hiftoïre.  Se  des  g-^  -"^ 
v  raifons  qui  portaient  le  corfaire  à  la  veti-  Kpt* 
»  geancCi  L'aventure  de  la  Portugaife ,  fa  Gtaa^ 
»  tion  Se  celle  de  fes  en£ans  ne  furent  pat 
M  oubliées.  Cette  lettre  lignée  de  cent  femmes, 
»  les  principales  de  la  ville  ,  fut  envoyée  paf 
»  la  fille  du  màsdàTÎn  de  Comanilau ,  gouver-^ 

V  neur  de  111e  de  Banca  ,  qui  efl:  au  fud  de 
*.  Lcquios.  On  fit'tomber  le  choix  fiir  elle ,  parcft 
n  qu'elle  était  nièce  de  la  première  dame  d'honi 
w  neur  de  la  reine.  Elle  partît  pour  Bincor,  oii  l6 
»  roi  faifaic  fa  réfidence ,  à  (îx  lieues  de  Pungot  ; 
M  accompagnt^e  de  deux  de  fes  frères  Se  de  plu^ 
M  iîeDrsgentilhommes  de  la  première  diftinftioni 

»  Nous  fûmes  av^itis  du  fécours  que  laPro*  . 
*>  vidence  nous  avait  donné ,  &  nous  ne  cefsâ- 
»  mes  point  de  prier  le  ciel  poilt-ie  iuccès  d'ull 
M  voyage  auquel  notre  vie  ou  notre  mort  éraieni 
w  attachées.  Le  roi  fe  laifla  fléchir  i  roccafiott 
•»  d'un  fonge  qui  l'avait  difpôfé  à  teeevok  le% 

V  foliicitatic^is  de  la  reine-mère.  ■  Les  lettres 
»  de  grâce  arrivèrent  à  Pungor ,  le  |oiir  marqué 
û  pour  le  fupplice.  Elles  nous  furent  apportée! 
M  par  le  btoquen  même,  qui  avait  toujours 
»  gémi  de  l'injaftice  de  norte  fenience ,  6c  qUl 
w  pariic  prefqn'auffi  fenlible  que -nous  à  cettfi 
»  heureufe  révolution.  11  nous  mena ' dans  foA 
1»  propre  pabus- ,  où  toutes  Usdames'  dé  la  vïUè 
tt  TÎnreat  k-  iiéj<iàir~<fe  leur^'Ottvrage ,  &  a'ell 
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s  »  ccurenc  bien  ^yéit  par  nos  leoiecciemchli 
j>  Pendant  quarance-lîx  jouis  que  nous  pafsi^ 
I»  mes  encore  tUnt  l'ile  pour  aicendce  l'occa» 
w  fîon  de  k  quiner,  elles  fe  difputèrent  te 
)t  plaifîr  de  nous  naicer  dms  leurs  mziibns,  & 
I*  nousy  tvçûmes  toutcedontnous  avions  beroîn 
M  avec  tanr  d'abondance,  que  nous  emportâmes 
li  chacun  la  valeur  de  cent  ducau.  La  Pormgai£» 
M  qui  méritait  le  premier  rang  dans  notre  recon-r 
»  naiflànce,  en  eut  plus  de  mille,  accomp^nés 
M  d'une  inanité  de  piéfens  qui  dédommagècenc 
w  fon  mari  de  toutes  fes  pertes.  Enfin  !e  broqaeii 
s  nous  fic-obtenir  place  dans  une  jonque  chinoife 
••  qui  pattait  pout  Liampo^aprèsavtui  fait  donnée 
m  au  capitaine  des  cautions  poac  noire  sûreté. 

»  En  arrivant  i  Liampo,  nous  trouvâmes  les. 
»  Portugais  de  cène  ville  dans  laffliâton  dt 
••  leur  peice.  Nous  étions  le  malheureux  refts 
*>  de  leur  flotte.  Cette  confidcraiion  nous  attira 
•>  beaucoup  de  caielTes.  Divers  négociant  m'o& 
■•  fritent  de  l'emploi  dans  leurs  comptoirs  ou 
■•  dans  leurs  jonques.  Mais  j'étais  rappelle  pax 
•  mes  délits  i  Malaca,  où  j'efpérois  que  mcHi 
m  expérience  me  tiendrait  lieu  de  mérite ,  2c. 
M  &raii  employer  mes  Tecvices  avec  plus  de 
•)  diftinélion.  Je  m'embarquai  dans  le  navira 
n  d'on  Portugais,  nommé  Triftan  de  Gaa« 
p  Notre  navigation  fut  heuteufe.  Jelm'applaudis 
«I  extrêmcmenj;  dcj  mou  Ktooij,  ea  «pjuertatts 
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'•>    que  dom  Pedro  Faria  commandait  encore  i  s 

>  Malaca.  Le  deâr  qu'il  avait  toujours,  eu  de 
0  contribuer  i  ma  fortune  4  échauffé  par  la  mé- 
»  moire  du  brave  Antonio  Faria  fon  patent ,  & 
»  par  !e  récit  de  nos  aventures ,  lui  âi  chercber 

>  l'occafîon  de  m'occupet  utilement,  avant  que 
M  le  terme  de  fon  gouvernement  fut  expiré. 

M  U  me  propofa  d'entreprendre  le  voyage  d» 
»  Martaban ,  d'où  l'on  rirait  alors  de  grands 
»  avantages,  d^s  la  jonque  d'un  necodaMaho- 
w  métan ,  nommé  Mahmud  ,  qui  avait  fes  fem- 
»  mes  &  fes  enfans  i  Malaca.  Ouve  les  profite 
»  que  je  pouvais  efpérer  do  commerce ,  je  tue 
M  trouvai  chargé,  de  trois  commiflîons  importait- 
M  tes  :  l'une  de  conclure  un  traité  d'amitié  avec 
'*>  Chambaynha ,  roi  de  Martaban ,  dont  nout 
»  avions  beaucoup  d'utilité  i  tirer  pour  les  pro* 
M  vifions  de  notre  forteretfè  j  la  féconde  de 
M  rappeller  Ltmcerot  Guerreyra  ^  qui  crailait 
M  alors  avec,  cent  hommes  dans  quarte  fulles  fut 
n  la  côte  de  Ténafletim ,  &  dont  le  fecouu 
»  était  néceflàire  aux  Portugais  de  Malâ'ca, 
M  qui  fe  croyaient  menacés  pat  le  toi  d'Achem  j 
M  la  troilîème  de  donner  avis  de  cette  crainte 
D  aux  aavires.de  Bengale,  pour  leur  faire  hâter 
»  leur  départ  &  leur  navigation.  Je  m'engageai 
»  volontiers  à  l'exécution  decestroisordres,&  je 
0  paitis  un  mercredi  ^de  janvÎK.  Le  vent  nous 
M  iàveriià  jufqu'A  Pah-praeetar^  où  le  pilote  fitt 
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B  »  quelque  teins  arrêté  pat  la  difficulté  de  palTèr 
M  les  bancs  qui  tiavetfeat  tout  ce  canal,  juf- 
»  qu'il  l'Ile  de  Sumatia.  Nous  n'en  lÎKtîmes: 
M  qu'arec  beaucoup  de  peine,  poiu  nous  avan- 
»  cet  vers  les  îles  de  Samhillon  ^  où  je  me  mis. 
»  dans  une  barque  fort  bien  équipée ,  qui  mê 
»  fervit  peiidatiE  douze  jours  à  vifîtet  toute  la 
~w  côte  des  Malais ,  dans  refpace  de  cent  trente 
>•  lieues  jufqu'i  Joafala.  J'entrai  dans  lèsriviè-, 
»  res  de  BatiahaSa  de  Sâlangar,  dePaoagîm» 
1»  de  Qued»,  de  Parles,  de  Pandan ,  fans  jr 
»  apprendre  aucune  nouvelle  des  ennemis  de 
*>  notre  nation.  Mabtnud  que  je  rejoignis  après 
»  cette  cotufe,  nous  fit  continuer  la  même 
»  route  pendant  neuf  jours;  Se  le  vingt-ttot- 
w  Tième  de  notre  voyage  ,  il  fe  trouva  forcé  de 
M  mouiller  dans  la  petite  île  de  Pifandurajr',, 
»  pour  s'y  ùÀzt  un  cable.  Nous  y-  defcendlmes 
9»  dans  la  ieale  vue  de  Iiâter  cet  ouvrage.  Soa 
»  fils  m'ayant  propc^é  d'elTayec  fî  nous  pou»- 
»  rions  tuer  quelques  cerfs,  dont  le  non^re  elà 
»  fort  grand  dans  cetre  île ,  je  pris  une  acque- 
9*  bu^ ,  &c  je  m'enfonçai  dans  un  bois  avec  ' 
>*  lai.  Nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas  qœ  noii£ 
»  découvrîmes  plufients  fangliers  qui  fouillaient 
j»  h  terre  ;  &  nous  en  étant  approchés  i  la  f»- 
n  veur  (tes  branches  ,  nous  en  abattîmes  deuK. 
»  La  joie  decette  rencontre  noasfitcourit  yecs 
■»  eux  fans  ptécaution.  Mois  notre  borrem:  fitt 
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«   égale  à  notre  furptife,  loiique  dans  le  lieu 


„  même  où  ils  avaient  fouillé,  nous  apperçûmes       ""*• 
m  douze  corps  humains  qui  avaient  été  déterres, 
»  ôc  quelques  aunes  à,  demi  mangés. 

M  L'excès  de  la  puanteur  nous  força  de  nous 
n  retirer;  &  le  jeune  More  jugea  fzgementquc 
■•  nous  devions  avertir  ion  père ,  dans  la  craints 
»  qu'il  n'y  eût  autour  de  l'île  quelque  corlâire  ^ 
»  qui  pouvait  fondre  fut  nous ,  Si  nous  égorger 
n  fans  réfiftance  j  comme  il  était  arrivé  mille 
»  fois  4  des  marchands ,  par  la  négligence  des 
»  capitaines.  Le  vieux  necoda  était  homms- 
w>  prudent  :  il  envojra  ^re  aailî-tfit  la  ronds 
•s  dans  toutes  les  parties  de  llle.  Il  fit  embat- 
»  qaet  les  femmes  fie  les  en&ns,  avec  le  lings 
»  à  demi  lavé;  pendant  qu'avec  une  efcotta 
M  de  quarante  hommes  armés  d'arquebufes  Se 
M  de  knces  ,  il  alla  droit  où  nous  avions  trouvé. 
M  les  coips.  La  puanteur  oe  lui  permit  pas-  d'en 
*•  approcher;  maïs  un  feniiment  de  compaflîon 
»  lui  fit  ordonner  à  fes  gens  d'ouvrir  une  grand* 
M  foUe  pour  leur  donner  la  fépulcute.  En  leur 
a  rendant  ce  derniec  devoir ,  on  apper<;ut  aux 
V  uns  des  poignards  garnis  d'<H:,  aux  autres  de* 
a  bracelets  du  même  métal.  Mahmiid,  pcné- 
»  trant  auifi-t&t  la  vérité ,  me  confeilla  de  dépc-i 
••  cher  fiir  le  champ  ma  barque  an  gouverneur 
m  de  Malaca,  pour  lui  apprendre  que  ces  mort*, 
ir  étaient  des  Achémwqui  avaient  été  àsdm 
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9  »  vrairemblablemeni  près  de  TénaiTeriin  ,  dan# 
»  U  guerre  qu'ils  ayaienc  portée  au  roi  de  Sîam. 
'  w  II  m'expliqua  ies  ratfons  qu'il  attacha  â  cetto 
»  idée.  Ceux,  me  dit-il,  auxquels  vous  apper- 
M  cevez  des  bracelets  d'or ,  font  infailliblement 
M  des  officiers  d'Achem,  dont  l'ufage  eft  de  fe 
M  faire  enfevelir  avec  tous  les  ornemens  qu'ils 
»  avaient  dans  le  combat  ;  Se  pour  ne  m'en 
>>  lailTer  aucun  doute,  il  fie  déterrer  julqu'à' 
•>  trentc-fept  cadavres  auxquels  on  trouva  feize 
»  bracelets  d'or,  douze  poignards  fort  riches 
»  Se  plulieurs  bagues.  Nous  conclûmes  qu'après 
n  leur  défaite  les  Achémois  étaient  venus  en- 
9*  terrer  leurs  capitaines  dans  l'île  de  Pizan- 
»  duray.  Ainlî  le  hafard  nous  fit  trouver  an 
a  butin  de  plus  de  mille  ducats ,  donr  Mahmud 
w  fe  failît,  fans  y  comprendae  ce  que  fes  gens. 
t>  eurent  l'adtefTe  de  détourner.  A  la  vérité  il 
M  lepayafoticherparlesmaladiesquel'infeâion 
M  répandicdans  fon  équipage,  8c  qui  lui  enlevé*. 
N  rent  quelques*uns  de  fes  plus  braves  foldats. 
*>  Pour  moi  je  me  hâtai  de  faitepartitma  barque 
«  pour  informer  dom  Pedro  Faria  de  la  routeque. 
t>  j'avois  fuivie  &  des  conjeâutes  du  necoda.  . 
-  u  Avec  ce  nouveau  motif  de  confiance  nous 
M  remîmes  plus  libEemeni  -i  la  voîle  vêts  Ter. 
»  naUèrim ,  où  j'avais  ordre  dé  chercher  plus 
M  particuli^ement  Lancecot  Guerreyra.  Nous-, 
i^.paisâmes.il  U  vue  d'une  petite  île  nommée 
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»  '  Pulo-hiitorj  d'où  nous  vîmes  venic  une  ^tquc  ssa 

i>  qui  poruit  (îz  hommes  pauvrement  vêtus.  Us 

«>  nous  faluèrent  avec  des  témoignages  d'amitié, 

»  auxquelsnousrépondîmesparlesmèmesfîgnes. 

w  Enfoite  ils  demandètent  s'il  j  avait  quelques 

»  Portugais  paimi  nous.  Le  necoda  leur  ayant* 

m  répondu  qu'il  en  avait  plurieurs  à.  bord ,  ilt 

»  partireat  fe  défier  d'un  Mahometan ,  &  ietir 

m  chef  le  piia  de  leuc  en  faire  voit  un  ou  deux 

m  fur  le  tillac.  Je  ne  as  pas  difficulté  <le  me 

»  monttet.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  reconnu  l'iia- 

»  bit  de  ma  nation,  qo 'étant  paUt^s  dans  It 

«  j(mque  avec  de  vives   marques  de  joie ,  ils 

m  me  préfentirent  une  lettre  que  le  chef  me 

«  pria  de  lire  ayant  toute  autre  explication. 

■)  £lle  était  GgnéË  de  plus  de  cinquante  Pot- 

w  togais ,  entre  lefquels  étaient  tes  noms  d« 

w  Guerreyra  Se  des  trois  capitaines  de  fon  ef 

I*  cadre.  Ils  aflètaient  tous  les  Portugais  qui 

tf  litaienc  cet  éctit  :  Que  ChonorabU  prince  qui 

»  favait  obtenu  d'eux  ^  était  roi  de  l'tle  &  nou- 

M  velUmeiU  converti  À  la  foi  chrétienne  ;  tfu'U 

V  avait  rendu  de  bons  offices  à  tous  les  Portugais 

a  qui  avaient  relâché  fur  fes  cStes^  en  les  avertiffani 

»  de  la  perfidie  des  Achémois  t  &  qu'il  avait  fend 

p  depuis  peu  à  leur  faire  remporter  fur  tes  infi-* 

p  dèles  une  vicaire  confidérable  ,  dans  laquelh 

»  Us  leur  avaient  pris  une  galire^  quMre  guHotes 

p  fi-  ciatifujiut  aprït  Itut  avoir  tué  plus  (l* 
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S  j)  mille  hommes.  Ils  priaitnt  tous  Us  capitamei  i 
i>  par  les  plaies  de  notre  Seigneur  J.  C.  &  pat 
»  les  mérites  de  fa  fainte  Pajjion  ,  d'empêmer 
»  qu'on  ne  lui  fît  aucun  tort  ^  &  de  lui  donner 
t>  au  contraire  toute  l'ajjiftfljtce  qu'il  méritait  pat 
•»  fes  fervices  &  par  fa  foi. 

»  Je  fis  au  roi  (i)  d'Hinhor  quelques  of&es 
M  de  m^  perfonne  y  car  mon  pouvoir  était  fort 
M  botné  pour  d'autres  fecouis.  Cependant  après 
M  m'avolr  appris  qu'un  de  fes  fujeis  Màhomé* 
M  tans  l'avait  chaHc  du  trône  Se  réduit  â  Ia 
M  misère  dont  j'étais  témoin,  il  me  jura  que 
•»  fa  difgrace  n'était  venue  que  de  fon  attache* 
«  ment  pour  le  chriftianifme  Se  de  fon  affeftîoa 
»  pour  les  Portugais.  Quelques  braves  Chré« 
.»  tiens ,  ajouta-t-il ,  auraient  fuffi  pour  le  réta* 
n  blir  dans  Ces  petits  états,  fur-tout  depuis  qu« 
»  le  tyran  fe croyait  libienafTermidansfon ufut> 
»  pation ,  qu'il  n'avait  pas  plus  de  trente  hom- 
»  mes  pour  fa  garde.  Ce  récit  n'ayant  pu  lui 
«  procurer  de  moi  que  des  ^œux  impuiHâns'à 
M  il  réduiât  les  Hetis  i  me  prier  de  le  ptendt* 
1)  avec  moi, -dans  h.  feule  vue  de  mettre  du 
»  moins  fon  falut  i  couvettj  Si  pour  récom- 

(i)  On  fent  ici  plus  ^ue  jamais  le  ttilicule  abiu  de  co 
nom  de  roi  donné  an  chef  de  queltjues  mifôrables  p^Iieutl 
^ne  petite  île  des  Malais,  jjuî  fe  trouvait  trop  heureui 
de  fe  &ire  l'elclave  d'un  malheureux  coriuce  Europden^ 
d^QUilt^  Iiii-Qi^ne  Bc  ouui^uwi  ^  piut, 

«  peniâ 
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«>  penle ,  il  m'offrit  de  me  Tetûr  le  lefle  de  fes  s 
•>  /ours  en  qualité  d'efclave. 

n  Mon  coeur  ne  réfifta  point  i  ce  dîfcours.  Je 
■>  lui  recommandai  de  ne  pas  faire  connAÎrte  Ta  re- 
u  ligton devant  le  nécoda,  qui  éttît  Mahomctan 
u  comme  fon  ennemii  &  m'étant  informé  de  toa- 
M  tes  les  circonftances  qui  pouvaient  faciliter  an 
n  deflèiti  que  le  ciel  m'infpira,  je  repréfentaî  fî 
M  vivement  sL  Mahmud,  combien  il  lai  ferait 
n  glorieux  de  rétablir  un  prince  infortuné  ,  & 

>  quel  mérite  il  fe  ferait  aux  yeux  du  gouvec- 
n  neuT  en  fervant  on  ami  des  Portugais,  qu'il 
t>  ne  m'oppofa  que  les  difficultés  d'une  11  giande 
it  entreprife.  J'étais  armé  contre  cette  objei^ion. 
t>  D'ailleurs  Ton  fils,  qui  avait  été  nourri  parmî 
»  les  Portugais  de  Malaca,  s'offrit  i  vérifier  par 
*■  fes  yeux  les  forces  de  l'ufurpateur.  Nous  diC- 
n  posâmes  Mahmud  i  faire  une  defcente  avec 
»  toutes  les  lieones,  qui  confiftaient  en  quatre-  ~ 
M  vingt  hommes  bien  armés,  ) 

j>  Nous  defcendîmes  an  rivage  i  deux  heures 
X  après  minuit.  Le  fils  du  nécoda»  conduit  pat 
»  le  prince  déttôné,  n'eut  pas  de  peine  si  fe 
M.iàifir  de  quelques  infutaîres.qui  coniirmèrenC 

>  -le  récit  de  leur  ancien  maître ,  Se  qui  parurent 
»  prêts  sL  nous  féconder.  Nous  recueillîmes  de 
»  leurs  difcours  que  l'île  n'était  habitée  que  par 
H  des  pêcheurs,  &lious  apprîmes  que  la  gaidQ 
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■  p  aâuelte  de  leur  nouveau  maître  n'était  que 
M  de  cinquante  hommes,  mais  faibles  &c  fi  m4 
a  pourvus  d'armes ,  que  la  plupart  n'avaient  que 
>9  des  bâtons  peut  leur  défenfe.  Un  éclaircide- 
t>  ment  C\  fav(^ble.nous  Bt  négligée  les  précau- 
»  tions.  A  la  pointe  du  jour,  le  fils  du  nccoda 
»  forma  l'avant-garde  avec  quarante  hommes  , 
»  vingt  defquels  étaient  armes  d'acquebufes;  Sc 
v  les  antres  de  lances  &  de  flèches.  Le  père 
»  fuivit  avec  trente  foldats,  &  portait  une  en- 
»  feigne  que  Pedro  de  Faria  lui  avait  donnée  i, 
»  ion  départ,  fur  laquelle  était  peinte  une  croix, 
»  qui  devait  fervir  à  le  faire  reconnaître  des 
•>  vailfeaux  de  notre  nation ,  pour  vaflàl  de  U 
»  couronne  Portugaife.  Nous  arrivâmes  dans  cet 
w  ordre  au  pied  d'une  nuuvaife  enceinte  de 
»  bambou  qui  couvrait  quelques  cabanes»  aux- 
«  quelles  on  donnait  le  nom  de  palais  ou  de 
»»  château.  Les  ennemis  fe  préfentèrent  avec  de 
»  grands  cris  qui  {èmblaient.nous  annoncer  une 
ji  forte  léiîftance.  Mais  la  vue  d'un  fauconneau 
*)  dont  nous  nous  étions  pourvus ,  &  le  bruit  de 
«  quelques  coups  d'arquebufe  leur  firent  pten- 
*>  dre  auHî-itâc  la  fuite.  Nous  les  poutfuivîmes 
>>  jufqu'au  fommet  d'un  colline,  où  nous  jug^â- 
»  mes  qu'ils  ne  s'étaient  arrêtés  que  pour  com- 
M  battre  avec  plus  d'avantage.  Leur  intention 
9  au  conccaire  était  de  compofer  pour  leur  vie } 
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ft  mais  apprenant  qu'ils  étaient  les  principaaz  S9= 
A  paitifans  de  l'ufurpateut ,  nous  tes  tuâmes  i 
»  coups  d'aïquebuTes  &  de  lances  ,  fans  en  ex- 
•>  cepterplusde  ttois  qui  f«  âtent  connaître pooi 
M  Chrétiens.  be-Unousd^fcendîmesdaDSunvil' 
>  lagecomporédec^>anesfottbaires,&couveitet 
M  de  chaume,  où  nous  trouvâmes  foixante-quatrc 
t>  iëmmes  avec  leurs  enfanS}  qui  fe  mirent  à  criet 
"  Chrétien ,  Ckréden^  Jefu^t  JefuSifainte  Marier 
»  Ces  témoignages  de  chriftianifme  me  firent 
M  prier  le  nécoda  d^s  épargner.  Cependant  il  ma 
M  fut  impodlblelde  fauver  leurs  cabanes  du  pil- 
«>  lage.  U  ne  s'y  trouva  pas  la  valeur  de  plus  de 
•>  cinq  ducats  e  car  l'île  était  fî  pauvre,  que  lea 
n  plus  riches  de  l'un  U  de  l'autre  fexe  n'avaienc 
»  pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité,  lis  ne  fe  nour- 
»  riffaient  que  d«  poiJons  qu'ils  prenaient  à  la 
»  ligne.  Cependailt  ils  étaient  C\  vains,  que  cha* 
)i  cun  fe  nommait  roi  de  la  pièce  de  terre  qui 
n  environnait  la  cabane  \  8c  nous  comprîmst 
M  que  tour  l'avantage  de  celui  que  nous  réta-^ 
K  blilCons  fut  le  trône ,  était  d'avoir  quelques 
n  champs  un  peu  plus  étendus.  Noos  le  temîmei 
»  en  poiTeiSon  de  fa  femme  Se  de  fes  en&nsj 
t>  que  fon  ennemi  avait  réduits  i  t'efclavage. 

M  Cette  expédition  n'ayant  coûté  qu'un  pea 
w  de  poudre  au  nécoda,  nous  rentrâmes  dane 
M  notre  jonque  pour  faire  voile  vers  TénafTetim  » 
Bi 
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ft»  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
■  n  où  je  me  promectais  de  rencontrer  Guecteyt^t 
M  &  fon  efcadce.  Il  y  avait  déjà  cinq  joues  que 
,  M  nous  tenions  cette  route ,  lorfque  nous  décou.- 
M  vrîmes  un  petit  bâtimenr  que  nous  pritnee. 
»>  d'abord  pour  une  ^ique  de  pècli^urs.  U  ne 
«>  s'éloignaii  pns,  &  nous  profitâmes  de  l'avan^ 
»  tage  du  vent  pour  le  joindre.  Notre  deffèia 
•>  était  de  prendre  langue  fur  tes  événemens  ,. 
*)  &  de  nous  alTurer  de  la  diftance  dasijjorts. 
f»  Mats  nous  étant  approchés  i  la  portée  de  Ijl 
w  voix ,  &  ne  voyant  perfoane  qui  fe  pr^fenrît 
«  pour  nous  répondre,  nous  y  envoyâmes  une 
»>  chaloupe  avec  ordre  d'employer  la  force.  Elle 
»  n'eut  pas  de  peine  à  remorquer  une  très-petiiie 
}>  barque  qui  parailTait  abandonnée  aux  âots. 
4)  Nous-y  trouvâmes  cinq  Portugais,  deux  morts 
p>  Se  trois  vivans,  avec  un  coffre  Se  trois  Tacs 
*>  remplis  de  tangues  &  de  larîns,  qui  font  des 
tt  tnonnoies  d'argent  du  pays,  un  paquet  de  ladès 
t>  Se  d'aiguières  d'argent,  &  deux  grands  bà^dins 
•*  du  même  métal.  Après  avoir  pris  un  état  de 
M  toutes  ces  rîchedes ,  Se  Us  avoir  dépofées  entre 
V  tes  mains  du  nécoda,  je  fis  paflër  les  trois  Por- 
p  tugais  dans  la  joaquej  mais  quoiqu'ils  euQenc 
M  Ja  force  de  monter  â  bord  j^  de  recevoir  mes 
^  bons  traitemens,  je  Us  gardai  deux  fours  en- 
»  tiers  fans  en  pouvoir  tirer  an  feul  mot.  Enfin 
^  k  bonté  des  allmetu  tes  ayant  fait  fortit  de. 
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w  cette  cfpèce  de  ftupidité,  ils  fe  trouvèrent  en  t"v.' i 

n  érac  de  m'expliqaer  la  caufe  de  cet  accident.      ""**• 

j»  L'un  était  Chriftophe  Doria,  qui  fut  nommé 

M  dans  la  fuite  au  gouvernement  de  S.  Thomé, 

w  un  autre  fe  nommait  Louis  Taborda ,  &  le 

■»  troîlîème  Simon  de  Brîto ,  tous  gens  d'hon- 

)•  neur ,  &c  connus  par  le  fuccès  de  leur  corn- 

»  mecce ,  qui  étaient  partis  de  Goa  dans  le 

n  vaillèau  de  Georges  Manke:^^  pouffe  rendre 

M  au  port  de  Chatigam.  Ils  s'étaient  perdus  au 

•)  banc  de  Rakan  par  la  négligence  de  la  garde* 

n  De  quatre-vingt-trois  perfonnes  qui  étaient  i 

a»  bord,  dix'fept  s'étaient  jetés  dans  une  petite 

3*  barque.  Ils  avaient  coiititiué  leut  toute  le  long 

sa  de  la  côte ,  avec  l'efpérânce  de  s'avancer  juf- 

m  qu'à  la  rivière  de  Cormin ,  au  royaume  de 

«ï  Pégu,  &  d'y  rencontrer  le  vaiflèau  de  la  gom- 

•>  me  laque  du  toi  ,  ou   quelque  marchand 

«1  qui  retournerait  aux  Indes.  Mais  ils  avaient 

w  été  furprts  par  un  venc  d'oueft,  qui  dans  l'ef- 

»  pace  d'une  nuit ,  leur  avait  fait  perdre  la  terre 

ii  de  vue.  Aintî  fe  trouvant  en  pleine  mer  fans 

»  voiles,  fans  tames,  &c  fans  aucune  connaif- 

n  fànce  des  vents,  ils  avaient  paffê  feize  jour* 

n  dans  cette  Htuationa  avec  le  fecours  de  quel- 

«  ques  vivces  qu'ils  avaient  fauves.  L'eau  leuc 

o  aVaît  manqué.  Cette  privation  d'autant  plus 

w  dangereofe,  ^a'il  lettt  reftait  encore  de  quoi 
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1*  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
s  »  fatisfaiie  leur  faim,  en  avait  i^ic  périt  douze; 
»  que  les  aurres  avaient  jetés  fucceffîvemem  dans 
]>  les  flots.  Enfin  les  trois  qui  étaient  demeurés 
w  vîvans ,  n'avaient  pas  eu  la  force  de  rendre  le 
*>  même  ferrice  aux  derniers  morts. 

»  Nous  continuâmes  heureufement  notre  na- 
V  vigation-jufqu'àTcnaflerim.d'où  nous  prîmes 
»  par  Touay,MetguLm,  Juncay,PuIlo,  Cemude 
»  &  Vagarru ,  fans  y  rencontrer  les  cent  Por- 
»  tugais  que  j'avais  ordre  de  chercher.  Cepen- 
M  dant  j'appris  avec  joie  dans  cette  dernière 
w  place ,  qu'ils  avaient  battu  quinze  fuftes  d*A- 
»  chem;  &  je  crus  les  conje<aures  de  Mshmud 
M  bien  confirmées.  Le  bruîc  s'était  répanda  que 
M  la  ville  de  Martaban  était  afliégée  par  le 
M  roi  de  Brama  avec  une  armée  d«  fept  cens 
M  mille  hommes  j  &  que  Guerreyra  s'était  en- 
a  gagé  au  fervice  de  Chambayna ,  avec  {es  quatre 
■>  fufïes  6c  tous  les  Portugais  qu'il  avait  pu  raflèni- 
»  bler.  Quoique  cette  noovelle  me  parut  encore 
M  incertaine,  je  ne  balançai  point  à  faire  tourner 
»  misvoiles  vers  Martaban ,  dans  l'efpérance  du 
»  moins  de  recevoir  des  informations  plus  sûres 
»  aux  environs  de  cette  ville.  Neuf  jours  nous 
»  firent  arriver  à  la  barre.  Il  était  deux  heures  de 
5»  nuit.  Après  avoir  jeté  l'ancre  dans  une  profbiide 
3>  tranquillité,  nous  entendîmes  plufîeurs  coups 
^  «I  d'artillerie  qui  commencèrent  i  nous  çiaUt 
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M  de  l'inquiécude.  Mahmiid fie alTembleT  te  con-  i^'"'**^ 
u  feil.  On  conclut  qu'il  y  avait  peu  de  danger  4      ^""» 
n  s'avancer  piudemment  dans  la  rivière.  Nous 
»  doublâmes  à  la  pointe  du  jour  le  cap  de  Mou- 
a  aa.jf  d'où  nous  découvtîmes  la  ville  de  Maf- 
»  uban. 

»  Elle  nous  parut  environnée  d'un  grand 
»  nombre  de  gens  de  guette,  &  les  rives  étaient 
»  bordées  d'une  multitude  îniînie  de  bâtimens 
t*  à  rames.  Nous  ne  voguâmes  pas  moins  jaC- 
»  qu'au  portjOÙnousenttàmes avec beaucoupde 
a  prccauti(Hi.  Le  nccoda  donna  les  fignes  ordî- 
*  naires  de  paix  &  de  commerce.  Nous  vîmesr 
>  lûentôc  venir  i  nous  tm  vaifTeau  fort  bien 
»  équipé,  qui  portait  fix  Portugais  »  dont  la  vue 
B  nous  caufa  beaucoup  de  joie.  Ils  nous  apprt* 
3»  rent  que  l'armée  du  roi  de  Brama  était  réelle* 
»  ment  compofce  defept  cens  mille  liommes» 
M  qu'il  avait  amenés  dans  une  flotté  de  mille' 
»  iëpi  cens  navires  i.  rame,  entte  lefqUêls  oH 
»  comptait  cent  galères  ^  que  les  Portugais  ayant 
w  promis  leurs  fervices  au  roi  de  Martaban  „ 
»  avaient  abandonné  fês  intérêts  par  des  rai- 
«  Ions  qui  n'étaient  connues  que  de  leurs  chefs  » 
»  Se  qu'ils  avaient  pris  parti  pour  le  roi  d& 
=»  Brama  ^  qu'ils  étaient  au  nombre  de  fept  cens 
j»  fous  les  ordres  de  Jean  Cayero,  qu'enrre  les 
j»  principaux  oBiciers,  je  trouverais  LanceroC 
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î4  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
•  r>  Guerreyra  &  fes  trots  capitaines,  ôc  qu'étane 
'  »  chaigé  des  ordres  de  dom  Pedro  Faris  ,  je  ne 
9>  devais  attendre  d'eux  que  des  civilités  &  des 
,i  careffes;  qu'à  l'égard  des  Achcmois,  dont  le 
M  gouverneur  de  Malaca  fe  croyait  menacé,  ia. 
n  crainte  n'étant  fondée  que  fur  le  départ  de 
»  cent  trente  vailTeaux ,  qui  étaient  venus  d'A- 
»  cliem  fous,  la  conduite  de  Bijaya  Sora,  toi  da 
w  Pedir;  ils  m'aiTuraient  que  cette  tedoutabl»  . 
»  flotte  avait  été  défaite  par  raTméë~de  Sorniu» 
M  avec  perte  de  foixante-dix  bârimens  &  de  fix 
»  millehomuies,fans  compter  laruine  dequinze 
»>  fades  qui  éuient  tombées  entre  tes  mains  de 
»  Guerreyrai  que  dix  ans  ne  fuiraient  pas  aux 
»  Achémois  pour  réparer  leur  dilgrace;  enfin  ^ 
n  que  Malaca  était  fans  danger ,  &  que  le» 
M  trou|)es  portugailès  étaient  inutiles  au  gou~ 
3>  verneur. 

»  Je  me  -tendis  à  lerre  pour  recevoir  les  mê- 
•1  mes  explications  de  Çayero.  11  était  retranché 
M  à  quelque  diftance  de  la  ville ,  fans  aucune 
i>  cotnmunllatioa  avec  les  aûiégés,  mais  fans, 
»  traité  avec  lents  ennemis  j  c'eft-à-<dir«  moin». 
»>  en  apparence  pour  prendre  parc  aux  évcrte- 
»  mens  que  pour  les  obfervet.  Je  lui  préfentai 
1)  l'ordre  du  gouverneur.  Il  me  rint  le  même. 
»  langage.  Je  le  priai  de  m'en  doni^er  une  dé- 
»  datation  par  écrit.  Les  ciiconftances  n'ofirani 
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>  rien  qui  dût  m'anêtec,  j'aitendù  le  dépaïc  du  e 

>  nccoda,  qui  profitait  habitementde  l'occafiont 

■  pour  exetcei  un  commerce  avantageux  dans 

•  les  deux  camps.  Son  délai ,  qui  dura  quarante- 

•  fîx  joues,  me  lendit  témoin  d'une  honible 
I  cataftrophe. 

»  Il  y  avait  déji  plufieurs  mois  que  le  Itègs 

>  de  Martaban  éuit  poufTé  avec  beaucoup  de 

>  vigueur.  Les  alliégcs  s'étaient  défendus  cou- 

>  rageufement  ;  mats  n'ayant  reçu  aucun  fe- 
»  cours,  ils  fe  trouvaient  Ci  affaiblis  par  le  fer, 

•  pat  la  f^im  &  pat  les  maladies ,  que  de 

■  cent  trente  mille  foldats  qu'on  avait  comptes 
a  dans  la  ville,  Se  qui  faifaient  tes  principales 
»  forces  du  royaume,  il  n'en  reftaii  que  cinq 
D  mille.  Le  roi  ne  prenant  plus  confeil  que  de 
"  ion  défefpoir,  fit  faire  fucceffivement  trois 
a  proportions  à  rennemï.  Il  lui  offrit  d'abord. 
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•  biûès  d'argent,  qui  valaient  un  miuïoii  d'or  , 

■  Se  foixante  mille  ducacs  de  tribut  annuel.  Cette 
>  tentative  ayant  été  re jetée,  ilpropofade  fortic 
'  de  la  ville ,  à  la  feule  condition  de  fe  tetiret 
'  librement  dans  deux  vaiffeaux  avec  fa  femme 

■  Se  {es  enfans.  Le  roi  de  Brama  qui  en  voulait 

•  iion- feulement  ^  fes  tréfocs ,  mais  à  fa  per- 

•  fonne ,  ne  parut  pas  plus  fenfîbltf  à  cette  offre 
'  Enfin  le   maUieuFCUX  Chambayna  propofa  , 
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■  »  pour  fa  liberté  Se  celle  de  fa  femille ,  de  lui 
»  abandonner  fa  couronne  Se  le  tréfôr  du  roi 
M  fon  prédéceiTeut,  qu'on  ^ifait  monter  à  troii 
»  millions  d'or.  Cette  promefTe  n'ayant  pas  été, 
»  mieux  reçue,  il  perdit  [ouceefpéiance  de  con>- 
»  polîtion  avec  un  ennemi  Ci  cruel.  Les  Portugais 
»  devinrent  ion  unique  re{Iburce,  du  mwns  pouc 
»'  le  garantir  du  danger  qui  le  menaçait  perfon-^ 
M  nellement.  Il  leur  dépêcha  un  homme  de  leur- 
»  narion,  nommé  Paul  de  SeixaSy  qui  était  atta- 
»  ché  depuis  long-tems  à  fa  cour ,  avec  une 
»  lettre  pour  Cayero,  dans  laquelle  il  offrait  de 
M  foumettre  Ces  états  au  toi  de  Potmgal ,  8c  de 
»  lui  livrer  la  moitié  de  fes  tréfors.  Maïs  l'en- 
»  vie  des  principaux  Portugais  du  confeil,  qui 
»  s'imaginèrent  que  Cayero  proBtetaït  feul  des 
M  richefTes  de  ce  prince,  fînon  en  les  fàiiàne 
»  pad^r  dans  fes  coffres,  du  moins  en  les  por- 
»  tant  fW  au  roi  de  Portugal ,  qui  fêtait  tomber 
»  fur  lui  toutes  fes  rccompénfes ,  8c  qui  lui  pro^ 
»  diguerait  les  comtés  &  les  marquifats ,  ou  qui 
>»  croirait  ne  pouvoit  s'acquitter  parfaitement, 
M  s'il  ne  le  nommait  vice-roï  des  Indes,  fit  man-f 
»  quer  une  fi  belle  occafion  d'enrichir  Lisbonne 
M  des  dépouilles  de' Martaban.'Ces  perfides  con- 
»  feillers  repréfentèrent  combien  il  était  dan- 
>»  gereux  d'oïFenfer  le  roi  de  Brama,  qui  ponr- 
»  rait  employer  tout  d'an  coup  fept  cens  mille 
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•  hommes  à  ia  Vengeance  contre  une  poignée  ^"^^^ 

•  <je  Portugais.  Ils  déclarèrent  même  i  Cajero ,  '^' 

>  que  s'il  n'^andonnait  la  penfce  d'aflider  Is 
I  roi  de  Martaban,  ils  fe  croiraient  obligés, 
I  pour  leuf  propre  sûreté ,  d'en  avertir  le  vain- 
.  queur.  Se  de  fauvet  par  cette  voie  !es  meil- 

>  leures  troupes  que  le  toi  de  Portugal  eût  aux 
'  Indes.    ^ 

»  Cayero,  forcé  de  renvoyer  Seixas  avec  un 
■  refus ,  écrivit  une  lettre  civile  i  Chambayna,' 
.  pour  fe  jiiftifier  par  de  feibles  excufes.  Nous 
I  apprîmes  qae  ce  malheureux  prince ,  xJans  U 
1  douleur  de  perdre  une  relTource  qu'il  avait  ré- 
î  fervée  pour  la  dernière,  était  tombé  fans  con- 
»  naiflànce  après  avoir  lu  cette  réponfe ,  Se  qu'etl 
I  revenante  lui,  il  s'était  frappé  plulîeurs  fois  le 

•  vifàge ,  avec  les  regrets  les  plus  toachans  de  C» 
t  mïférable  fortune  Se  des  plaintes  amères  de  l'in" 

>  gratitude  des  Portugais.  II  eut  la  générolîté  de 

>  congédier  Seixas ,  en  l'exhortant  i  chercher  an 

>  proteâetit  plus  heureux  ^  &  ce  ne  fut  pas  fans 
t  lui  avoir  faitde  riches  préfens.  11  (ui  kiflà  auffi 
i  la  liberté  d'emmener  une  jeune  &  belle  fille 
i  de  fa  cour ,  dont  il  avait  eu  deux  enfans  j  5c 
1  qu'il  époufa  depuis  à  Coromandel.  Seixas  re- 

>  vint  au  camp  cinq  jours  après.  Se  nous  atten- 

>  drit  beaucoup  par  ce  récit. 

>  Cbambayna  connue  qu'il  ne  lui  reftaît  plus" 
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ï  »  d'efpcrance.  U  ralTembia  tous  fes  officiers  j  SjL 

""*'  »  dans  ce  confeil  général ,  on  prit  la  réfolutioa  " 
r>  de  donner  la  mon  à  tous  les  êtres  vivans  qut 
m  n'étaient  p^s  capablesde  combattre ,  &  de  faire 
«  un  facriâce  de  ce  fang  à  Quny-Nivandel  ^  Diett 
»  des  batailles.  On  devait  jeter  enfuite  dam  la. 
m  met  toiis  les  tréfors  du  roi,  Si.  mettre  le  feu. 
»  à  la  ville.  Après  ces  trois  exécutions ,  ceax 
te  qui  fe  trouvaient  en  état  de  porter  les  armes  , 
«)  étaient  déterminés  à  fondre  fur  les  ennemis  ^ 
M  pour  chercher  la  mort,  ou  pour  s'ouvrir  un, 
m  patlàge.  Mais  un  des  trois  généraux  de  réiat ,. 
t>  piéférant  l'opprobte  à  cette  glotieufe  fin,,fcL_ 
t>  jeta  la  nuit  fuivante  avec  quatre  mille  hotn- 
t»  mes  dans  le  camp  de  Bramas.  Le  refte  des  trou- 
*>  pes  qui  ne  montait  pas  à' deux  mille,  parût  H 
»  découragé  par  cette  défection,  que  dans  1a 
»  crainte  de  voir  ouvrir  les  portes  de  la  ville,, 
tt  ou  d'être  livré  à  l'ennemi,  Chambayna  prit 
»  enfin  le  parti  de,  fe  rendre  volontairement. 

M  Le  lendemain  i  fix  heures  du  matin,  nous 
«  vîmes  paraître  fur  tes  murs  un  étendard  blanc^ 
M  qui  fut  regardé  comme  le  figne  de  la  foumif- 
M  fion.  Unhomnieichevals'approchad»s portes. 
M  On  lui  demanda  les  faufs-condaits  ordinaires. 
»  ils  fur&ni  envoyés  fur  le  champ  par  deux  olfi- 
M  ciers  Bramas  qui  demeurèrent  en  otage  dans, 
w  la  ville.  Alors  Chambayna  6t  poçtec  à  fon  ça- 


D,gn;:d.,  Google 


D  E  s    V  O  Y  A  <;  E  s.         x^ 

ta  nemi,  par  un  prêtre  âgé  de  quatre-vingt  ans,  s 
»  une  lettre  écrite  de  fa  propre  main.  Elle  con- 
»  lenaii  l'offre  de  s'abandonner  à  fa  clémence 
w  avec  fa  femme,  tes  entàns,  Ton  royaume  Sc 
»  tous  fes  tréfors ,  faiis  autre  condition  qae  la 
a  liberté  de  pafler  le  refte  de  fa  vie  dans  un 
9>  cloître.  Le  roi  de  Brama  répondir  aiilH-t^  par 
M  une  autte  lettre,  qu'il  oubliait  les  ofFenfes 
n  pafTées ,  6c  que  fon  dellëin  était  d'accorder  aii 
»  roi  de  Martaban  un  état  Sc  des  revenus  donc 
M  il  ferait  fatisfaic.  Cette  promefle  n'était  qu'un» 
N  trahifon.  Cependant  elle  fut  publiée  dans  le 
a>  camp  avec  beaucoup  de  réjouiilànces, 

M  Dès  le  teodemain ,  on  y  vit  briller  tous  les 
m  préparatifs  du  triomphe.  Le  toi  iît  dreiTerdant 
•>  fon  quartier  quatre- vingt --Itx  tentes  d'une 
H  richelTe  admirable,  dont  cbacune  fur  envitotv- 
»  néede  trente  éléphans-Toute  l'armée  fut  tangée 
M  dans  un  fort  bel  ordre  j  '&  les  étrangers  ayant 
»  été  avertisde  prendre  les  polies  qui  leur  feraient 
w  allignés ,  Cayero  ne  put  fe  difpenferd'en  accep- 
M  1er  un  avec  tous  fes  Portugais.  Il  fe  trouva  placé 

V  i  l'avaat'garde  ,  qui  n'était  pas  éloignée  de  la 
•>  porte  par  laquelle  Cbambayna  devait  fortic 
j*  On  comptait  plus  de  quarante  nations  qui 
w  étaient,  rangées  fuccelHvement  depuis  ce  lies 
»  |ufqu'au  quartier  du  roi,  décrire  lequel  tous 

V  les  BiïOus  s'éuieat  ralTeinblci  pourra  g-acdo. 
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=  »  Uncqupdecanonqu'oa  tiravers  midiîfiit 
»  le  lignai  aucjuel  nous  vîmes  ouvrir  les  pocres 
»  de  la  viile.  Trois  cens  élcphans  armés  comtnea' 
M  cèrent'la  marche.Ilséuiencfuîvisd'une partis 
••  desdétachemeniBramasquiavaiencétéenvoyéc 
»>  la  veille  pour  prendre  poffeffiondes principaux 
*>  polies.  Enfuite  venaient  tous  les  fetgneurs  qui 
M  sctaienc  trouvés  dans  la  ville»  &  qui  parra> 
»t  geaienc  l'infortune  de  leur  maître.  Huit  ou  dix 
»  pas  après  eux, on  voyait  le  Raulin de Mounay, 
w  ce  même  prêtre  qui  avait  apporté  au  camp  la 
M  rouminioii  de  Cliambayna.  U  était  chef  de 
»  tous  les  autres  prctres  Se  pontife  iuprème  de 
^  la  nation.  Immédiatement  après  lui,  on  pot'- 
3>  tait  dans  une  litiète  Nhay-Conatou ,  fîlte  da 
3»  coi  de  P.cgu  «  que  les  Bramas  avaient  dé* 
t>  pouillé  auHÎ  de  Tes  états ,  &c  femme  de  Cham^ 
»  bayna.  Elle  avait  près  d'elle  quatre  petits 
»  enfans  ,  deux  garçons  &  deux  filles ,  dont  le 
>  plus  âgé  n'avait  pas  plus  de  fept  ans.  Sa  litière 
«  était  environnée  de  trenteou  quarante  femmes, 
»  le  vifage  penché  vers  la  terre  &c  les  larmes  aux 
»  yeux.  On  voyait  enfuiie  certains  moines  du 
»  pays  qui  vont  pied  nud  &  la  tète  découverte.  ' 
M  Ils  tenaient  en  maïn  une  fo/te  de  chapelet, 
»  &  marchant  en  foi:t  bon  ordre  ils  réciraient 
M  dévotement  leurs  prières.  Quelques-uns  s'em* 
p>  ployaient  auûî  i  confolec  les  fenunes,  §c  leur 
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>  Jetùenc  de  l'eau  fut  le  vifage,  lorrqu'elles  s~™a 
I  manquaient  de  force.  Ce  fpe^cle  qui  fe  , 

>  renouvellatt  tbuvent,  aurait  attendri  des  cœucc 

•  plus  durs  que  le  mien.  Une  garde  de  gens 

•  de  pied  venait  après  les  femmes  &  les  moines. 

■  Cinq  cens  Bramas  fuivaîent  i  cheval,  pour 

>  fervir  de  gardes  i  Chambayna,  qui  marchait 

>  au  milieu  d'eux  fur  un  petit  éléphant. 

»  Il  avait  demandé  le  plus  petit,  comme 
I  un  TymboU  de  fon  mépris  pour  le  monde  , 

>  Se  de  la  pauvreté  dans  laquelle  il  fe  propofaic 
I  de  pafler  le  refte  de  fa  vie.  Il  était  vêtu  d'une 
9  allez  longue  robe  de  velours  noir  pour  mar- 
a  quer  fon  deuil.  Sa  barbe ,  fes  cheveux  &  fet 
9  ibucils  étaient  rafés  ;  Se  dans  le  vif  fentimenc . 
1  de  fon  infortune,  il  s'était  fait  mettre  une 
»  corde  au  cou,  pour  fe  ptéfenter  au  vainqueur 
4  avec  certe  marque  d'humiliation.  II  portait 
«  fur  fon  vifage  l'impreffion  d'une  fi  profonde 
n  trillefle ,  qu'il  était  impoQible  de  le  voir 

■  (ans  verfer  des  larmes.  Son  âge  était  d'envi- 
a  ron  foixante-deux  ans.  11  avait  la  taille  haute  » 

»  l'air  grave  Se  févère.  Se  le  regard  d'un  prince  - 

•  généteux. 

»  AaÛî-tât  qu'il  fat  entré  dans  une  grande 

•  place,  qui  était  devant  la  porve  de  la  ville, 
»  il  s'éleva  un  &  grand  cri  des  femmes  ^  des 

>  enfans  Se  des  vieillards  qui  s'étaient  lairemblcs 
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»  »  dans  ce  Ueti  pour  le  voir  palTer ,  qu'on  le* 
a  auroîc  cms  tous  dans  les  plus  douloureux  tour- 
»  mens,  ou  prêts  à  recevoir  le  coup  de  la  motr. 
i>  Ce  bruit  funefte  recommença  fis  ou  fcpt  fois. 
u  La  plupart  de  ces  miférabies  fe  déchiraient 
w  le  vifage  ou  Te  frappaient  à  coups  de  pierre  > 
•>  avec  fi  peu  de  pitié  pour  eux-mêmes,  qu'il* 
»»-  en  étaient  tout  fànglans.  Les  Bramas  même 
»  ne  pouvaient  retenir  leurs  pleurs.  Ce  fut  dans 
M  cette  place  que  la  teine  s'évanouit  deux  fois. 
»  Chambayna  defcendit  de  fon  éléphant  pour 
»  l'encourager ,  &  la  voyant  fans  aucune  mar- 
»  que  de  vie ,  quoiqu'elle  ne  cefsât  point  de 
9*  tenir  fes  enfans  embrafics ,  il  fe  mit  d  genoux 
»  près  d'elle.  Là  tournant  fes  regards  vers  le  . 
»  ciel,  il  paSa  quelques,  momens  en  prières. 
M  £nfuite,  foit  que  les  forces  lui  manqualfent 
»  à  lui-même  oii  qu'il  (ât  emporté  par  la  vio- 
w  lence  de  fa  douleur ,  ït  fe  laiflà  tomber  fuc 
n  te  vifage,  près  de  la  reine  fa  femme.  A  ce 
M  fpe^acle  l'ademblée ,  qui  était  ^ns  nombre,  ' 
»  recommença  tout  d'un  coup  i  poulTer  un  £ 
M  horrible  cii ,  que  toutes  mes  exprelCons  ne 
*>  font  pas  capables  de  le  repréfenter.  Chara- 
»  bayna  s'érant  relevé ,  jeta  lui-même  de  l'eau 
»>  fur  le  vifage  de  fa  femme,  &  lui  rendit  d'au- 
to» très  foins  qui  lui  firent  rappeller  fes  fens. 
w  L'ayaDt  piife  alors  entie  fes  bras,  il  employ» 
«pour 
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»  pour  la  cônfolec  -,  fies  Mrïnes  fi  tendr«s  &  fi 
ft  religieux  y  qu'on  les  aurût  idiniiiés  dans  la 
»  bouche  d'un  Ctiréùen, 

»  Ûii  lai  accorda  près  d^uh£  ^«mi-heûriï  pout 
b  ce  trifté  office,  li  remonta  fut  fon  élépfaantj 
»  &:  la  marche  continua  dans  le  même  ordre. 
ft  Ldrfqu'étanc  Toirti  de  la  ville  îl  fui  arrivé  i 
»  l'efpèce  de  rue  i^ui  était.formée  par  deux  âle$ 
1»  de  foîdals  étrangers  j  fes  yeux  tombèrent  fut 
)•  les  I^orhigais  qu'il  reconnut  à  leurs  colletini 
»  de  buffle,  à  léurj  toques  garnies  de  plumes'^ 
»  Se  (tit-tout  à  leurs  arquebufes  fur  l'épaule^ 
J*  U  découvrit  au  milieu  d'eux  Cayero,  vêtu  dd 
k>  iârin  incarnat  &  tenant  en  hiain  une  piqu4 
»  dorée,  avec  laquelle  il  faifait  ouvrir  le  paf^ 
»  f^fo  Certe  vue  le  toucha  fi  fenâblemenc  j 
k>  qu'il  refufa  d'aller  plus  loin ,  Qc  que  le  ca-:* 
it  pîtaine  de  là  garde  fut  obligé  de  £iite  qaîttér 
»  leur  pofte  aux  Portugais  (i). 

(il  Ce, détail  mérJM  d'être  r^poné  dans  les  propret 
tenues  de  l'auteur.  «  Gonune  il  leconnut  Cayeio^  ÎDCon-> 
»  daeni  H  Ct  loUEi  chcoir  lîir  le  cdl  de  l'éléphant ,  tt 
b  t'antcint  CàBS  Vooloii  palier  outre ,  il  die ,  les  taimeè 
■  aux  yart,  â  ceuXdonc  il  était  eaTitoAné  I  exi  iieies  & 
I»  bons  amis  ,  fe  vous  protelte  qlie  Ce  m'eft  «ne  inoindr* 
»  donlent  de  £ùre  de  moi-Aifioïc  ce  factîGce ,  qoc  la  juAice 
»  do  ciel  petmet  qne  je  &&è  aujoiud'hui  ^  que  de  toIc  dei 
B  liomraet  S  ii^p^tt  8c  fi  méduv»  iiae  ceuj-ci.'Qu'oa  tuê 
Tome  K  *  C 
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s  »  On  ne  ceSk  plus  de  marcher  jafqa'i  la 
»  tence  du  vainqueur,  qui  atcendait  fon  captif 
»  avec'  une  pompe  royale.  Chambayna  paraif^ 
fl  fane  dcvantlQi,feptofterna  d'abord  à  fes pieds. 
»  On  s'attendait  d  lui  voir  ptononcer  quelque 
i»  difcours  convenable  à  fon  fort ,  mais  là  dou- 
»  leut  Se  la  confuHon  lui  lièrent  apparemment 

»  tue  donc  OH  qu'ils  fe  tetîtent  Je-Ià ,  on  bien  je  n'irai 
»  pas  plosiavanc.  Cela  dit,  îl  fe  loutna  trois  fois  pour  ne 
t>  aons  point  voir ,  pat  le  refTeniimeac  qu'il  avait  contte 
u  nous.  AuHi  le  tout  coaûdéri,  ce  ne  iitt  peut-êtrepaS 
V  uns  raifon  qu'il  nous  traita  de  celte  forte.  Durant  ce 
»  lems-là,  le  capitaine  de  la  gaide ,  voyant  le  reiardenaeu 
»  qu'il  faifaic,&  la  caiife  pour  laqueUe  il  ne  voulait  paffetou- 
n  tre,  fans  que  néanmoins  il  pût  s'imaginer  pourquoi  H 
w  fe  plaignait  ainiî  des  Portugais ,  tournant  fort  à  la  hàce 
»  fon  ëlépliant  *eis  Cayero ,  &  le  tegaidaot  d'un  ccil  de 
i>  travers  :  paflè  prompte  me  ne ,  lui  dit-il,  car  de  11  m^ 
il  chans  hommes  que  vous  âtes  ne  mériieot  pas  de  mar- 
»  cher  fu^  la  terre  qui  porte  du  &uit;  &  je  prie  Dieu  qu'il 
»  pardonne  à  celui  qui  a  mis  dans  rer}>ric  du  roi  que  vous 
»  lui  pouviez  être  utiles  à  quelque  chofe.  Ceft  pourquoi 
»  tafez  vos  barbes'  pour  ne  pas  tromper  le  mondei  comme 
6  vous  &ites ,  Se  nous  auMns  des  femmes  i  votre  place 
»  qui  nous  ferviront  pour  notre  argent.  Li-deiïiis  les  Bra- 
fe  mas  de  la  garde  com^lençant  déjà  à  s'irriter  contre  nous, 
t  nous  jecérent  hors  de-lâ  avec  alTez  d'a&ont  &  de  blâme. 
»  Auflï  polir  n'en  point  mMiiic ,  jamais  rien  ne  mç  fiir 
i>  fi  fenfïble  <pt  cela  pour  l'honneiir  de  mes  compa-^ 

'•  EtJotCS  »\ 
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»  la  langue^  Il  laif!a  cet  office  au  raulio  de  i 
»  Mounay ,  qui  ne  fe  contemant  pas  d'exboctei 
j>  le  vainqueur  à  la  clémence  j  lui  repréfenta 
»  la  vieiflîcude  des  fôrmnés  humaines  j  Se  le 
n  rappelk  tnême  à  l'heuce  de  la  motij  où  la 
»  juftîbe  dû  ciel  s'exeice  Air  tous  les  hommest 
»  Le  roi  de  Brama  pacui  touché  de  fbn  difeouth 
»  Il  ne  balança  point  4  faire  eipérer  des  gracet 
»  Se  d«s  bienfaits^  Gependaiic  Ion  cofut  avait 
a  peu  de  part  à  cette  pronielTei  Chambayna 
M  fîit  mis  Ibus  une  garde  sûre  $  de  la  -reinn 
il  fa  femme  ne  fut  pas  gacdée  moins  éttoir^ 
a  tementi      ■  '  ' 

il  £ntre  les  tnoti^s  qui  avaieht  attiré  tanË 
»  d'étrangers  dans  l'armée  des  Bramas  ,  on  fai^ 
u  £a^t  beaucoup  valoir  refpérance  du  pillage., 
»  que  le  iroi  leur  avait  promis  fans  exception.  Ce- 
19  pendant  Ibus  prétexte  de  fe  faire  amener  tran- 
là  quillement  Chambayna,  mais  en  effet  pour  fe 
i>  donner  le  tems  d'enlever  (es  créfors,  il  avait  mis 
u  de  fortes  gardes  à  toutes  les  portes  de  la  ville^ 
M  avec  dcfenfcj  foiw  peins  de  la  vie,  d'en  at- 
»  corder  l'entrée  fans  fa  participation.  Après 
»i  le  jour  du  triomphe  j  11  ttôuva  des  ptéteite» 
I»  pour  eii  lailTer  paffer'deux  autres,  pendaué 
a»  lefquels  il  mit  à  couvert  les  principales  rv 
M  chefles  dtf  Martaban  y.&e  quatre  mille  hom^ 
fi  mes  y  furenc  emplbyés.  Enfiiiie  s'écant  rend« 
Ci 
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9  »  de  grand  mactn  fur  une  colline  qui  fe  nomma 
»  Beïdaot  i  deux  porcées  de  fauconneau  de  la 

*  ville,  il  (il  levée  û  dcfenfe  aux  pocces.  Alors 
ff  un  coup  de  canon,  qui  fuc  le  dernier  (îgnal, 
A  livra  la  malheureafe  viUe  de  Martaban  i 
m  l'emportement  d'un  nombre  infini  de  fol** 
M  dats ,  qui  n'épargnèrent  pas  plus  la  vie  que 

■  n-  les  richelTes  des  habicans.  Le  pillage  dura 
û  trois  jours  &  demi ,  après  lefquels  on  y  mie 
r>  le  feu,  qui  la  confunu  jufqu'aox  fondemens. 
M  Oti  m'alTura  que  te  nombre  des  morts  mon- 
u  uit  à  foixante  mille  hommes,  &  celui  des 
9»  prifonniers  à  quatre-vingt-mille. 

»  Quelques  jours  après  on  vit  paraître  fur 

*  la  même  colline  une  multitude  de  gibets, 
m  dont  vingt  étaient  de  la  même  hauteur,  & 
■m  les  autres  mr  peu  moins  élevés.  Us  éuient 
n  drelfés  fur  de«  piles  de  pierre  entourées  de 
»  grilles ,  au-delfus  defquelles  on  avait  placé 
M  des  gironettes  dorées.  Cent  Bramas  y  fai< 
m  faient  la  garde  i  cheval.  Plufîears  tranchées 
n  qui  fbrmaienE  d'autres  enceintes ,  étaient  bor- 
II  dées  d'enfeignes  tachetées  de  gouttes  de  fang. 
it  Cenouveaufpeékacleparaiilantannoncerquel- 
»  queévénementqui  n'éiaît  pas  connu  de  l'armée-, 
'n  j'eus  la  curtc^té  d'y  courir  avec  cinq  autres 
m  Portugais.  Nous  entendîmes  d'aboid  un  bruîc 

'  'n  extraordinaire  qui  venait  du  camp  des  Btamasi. 
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<  Tuulifqaenoiuentiie^cUQnf  lacaulei  npiu  9 

>  vîmes  fomr  du  quirtier  dii  cqî  cent  éléphant 

■  armes, &qtuntité(l«g9as(l!epic<i,quifiirent 
fuivû  de  quinze  cens  Btamu  i  cheval.  A 

'  cette  cavalerie  faccéda  on  gros  de  trois  mill* 
hommes  d'in£uitjene,  arroés  d'arquebufes  Sç 

•  de  lances ,  au  milieu  der^œlles  nous  découi* 
I  vrîmes  cent  quatante  femmes  liées  quatre  i 

>  quatre»  avec  un  grand  hombre  de  moines  du 
I  pays  qui'les  confoUient  par  leurs  exhortation^. 

•  Toutes  ces  infortunées  étaient  femmes  ou 
I  filles  des  principaux  capitaines  de  Cham- 
I  bayna,  Sc  la  plopatt  n'ctaienc  âgées  que  de 

•  dix-/ept  à  vingt-cinq  ans.  Nous  admitSmes 
»  leur  hUncheac  Oc  leus  beauté  ;  mais  elles 
t  énient  fi  bibles ,  que  {^ufieucs  tombaieiu 

>  évajiouies  ptefqu'i  chaque  pas.  Derrière  elles 

•  nous  vî^es  paraître  douze  huillters  avec  leua 
g  maflfs  d'ai^ent ,  qui  précédaient  Nhay-Ca- 

•  natou,  reine  de  Mattaban.  Quatre  homm«i 

■  portaient  ies  enfans  autour  d'elle.  Après  cectt 

•  princelTe  marchaient  deux  ^\es  de  foixante 

•  moines  >  priant  dans*  leurs  livres  »  la  tîte 

>  baiiSée  6c  les  yeux  baignés  de  ktmes.  Ils 

•  étaient  fuivis  d^une  proceOion  de  trois  oa 

•  quatre  cens  eniàns,  nus  jufqu'â  la  ceinture» 

•  portant  Àa  cùrgesL  jl  U  main  Sc  des  cotdaft 

c» 
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s  n  an. COU,  qui-faifàtetû  retentir,  l'ait" de  leùr^ 
ft  ciîs  Se  dd  lea^s^^émiilèmwu.iOn' nous  dit 
»  qu'ils  n'étaiqiK  pas  deftitiës  au  fupplice ,  8a 
«  qu'ils  n'accotn|Kign2ient  la  reine  Ôc  fes  dame/ 
'»  que  pou|r  invoquer  le  ciel  en  leur  favâuh 
î>'  Cette  marche  était  fermée  par  une  autre  garde 
'■>"  d'iA&nterie,&  par  ceatétéphans^rmcs  comme 
»  les  premiers.  ■ 

1  »  Lorfque  ces  milerabtes  viftimes  fùtent  en* 
w  trces  dans  l'enceinte  des  échalFauts,  fix  hui£- 
■a  (îets  à  cheval  publièrent  Isut  Tentence.  Elle 
■»  portaic,  qu'étimt  flUs  ou  femmes  de  pères  & 
«  ^  maris  qui  avaunt  lue  un  grand  nombre  de 
i>  Bramas  ^  &  qui  avaieat  donne  aaijjance  à  cette 
4>  guerre  j  U  roi  les  avait  jugées  dignes  de  mort, 
V  Alors  tous  las  exécuteurs  de  la  juftice  s'éiaM 
«>  mêlés  avec-  les  gardes ,  on  n'eniendir  plus 
'•>  qu'im  effro^ble  bruit.  Entre  les  cent  qu»- 
tt  rapte  femmes ,  celles  qui  avaient  !a  force  de 
~i>  fé  foticentr,  embra0aientleurscom|^gnes,  0c  - 
^>'  jetaient  la  vue  fur  Nhay-rCanaioa  >  qui  étai^ 
■■*>  -aHife  à  tetre ,  appuyée  fui  les  genoux  d'une 
»  viaiile  femme,  &  'àé\i  pcefque  morté^  plo^ 
■M  lîeurs  lui  firent  leuirs- derniers  cbmplimena^ 
'»  Mais  elles  furent  hremâc  faifîes parles  bouil- 
li teaux ,  ic  pendues  fept  à  fepl  par  les  piods, 
-V  ç'çft-à-diçe^  1*  ïçte  ^n  ij^s^  Cet  éççançe  fupn 


D,gn;:d.,  Google 


DES    VOYAGE  s.  j, 

'»  pïtce  nous  fit  entendre  pendant  quelque  tems  p™ 
V  leurs  ci;is  &  leurs  fanglots  qui  fuceut  i^touffcs  ^ 
»  â  la  fin  par  U  chute  du  favg. 
.  »  Alors  Nhay-CanaCQU.fuE  avertie des'svatk- 
»  cer  vers  l'inArumeni  de  (a  mort.  Le  raulin 
M  de  Mounay  qui.  avait  ordte  de  l'allîftec  pai^ 
n  ticulièrement ,  lui  adceâà  quelques  difcoucs 
f  qu'elle  parut  écouter  avec  «inlUnce.  Elle  d»r 
»  manda  un  peu  d'eau. qu'on  lai  af^otta  ;  & 
»  s'en  étant  rerapli  la  boucbe,\elIe  en  arrolÂ 
»  ies  enfans  qu'elle  tenait  entre  fes  bias.  Ei»> 
»  fuite  jettant  ks  jtux  fur  le-  bourreau  qui 
n  fie  fàiftlTatt  d'eux ,  elle  lut  demanda  au  ttum 
»  du  ciel  de  lui  épargner  le  fpodacle  de  leur 
»  fupplice,  en  la  faifant.mourir  la  pcemicr& 
^  Il  pacui  que  cette  fa^veur  liit  ctaitraceordéei; 
P  car  on  hii  rendicfés  en&ns  qu'elle  embraflâ 
>  pbfieaurs  fois- pour  leur  dire  le  dernier  adleu; 
»  Mais  tout  d'un  coup  penchant  la  tète  fur  les 
n  genoux  d«'  ta  femme  qni.  loi  fervait  d-'appui<, 
»  elle  y:  expira,  fans.. aticune- autre  apparence 
n  de  nwuvement.  Les  bourreaux  qui  s'en  ap* 
>d  perçurent  auflî-tôc,  f«  hâtèrent  de  l'attachet 
;>  au  gibet  qui  lui  était  deûîné.  Ils  y  pendirent 
w  en  mème-tems  fes  quatre  eniàns ,  deux  à  chïT 
3>  que  coté  ,  Se  leur  mère  au  milieu. 
,  »  La  nuit  fuivante ,  Chambayna  ftit  fstttf 
»  dau^  la  mer  une  pierre  au  coa,  avec  «ivicoa, 

C4 


4»      HrSTOlRI  OÉNÉRAIE. 
*  i>  fbiianie  des  piindpaux  feignears  da  co^a« 
»  me d'eMartabao^ qui étaieQtp^reSjOti maris t 
M  OU  &ii6s  des  cent  quuMMle  IcmmRdoht  ooof 
M  avicuis  vu  l'ez^iiiicfti. 

»  Apiès  cette  crueUd  "Mi^eance,  le  roi  d^ 
*).  Bnnu  ne  poâà  pas  plas.de  neuf  )ours  i  U, 
a  vue  des  mars  qu'it  avait  détruits  j,  &  pcenan^ 
»  le  chemin  dtutf'égu  avec  fou  armée,  il  laifSit 
i>  dan$  le  tojraume  de  Martaban  i  un  corps  d« 
M  troupes  ùfus  la  conduite  d«  Baitfka-ckaque  j^ 
u  un  de  fes  principaux  officiers.  Cayçro  le  fuiviif 
»  avec  les  fepc  cens  Portugais.  Mais  il  en  leA^ 
H  trots  ou  quatre,  entre  lefquels  était  on  gen-* 
il  tilhomme  nommé  Goif^cdorfaUan  y  qui  ayant 

V  quilté  Chambayna  pour  s'attacher  au  vaii^- 
>i  quem ,  avait  obtenu  la  confiance  Ae.%  Bramas  i^ 
»  par  divEïts  ferrices.  Dom  l^dro  de  Fari^ 
»  nx'avait  chargé  d'une  lettre  po^r  lui  j  &  !• 
n  trouvant  encore  i  Martaban,  lorfquç  j'y.  étai^ 
n  atrivÂ,  fe  n'avais  pas  &ii  difficulté  de  t'infor'w 
n  mer  de  ma  commiffiotv  II  était  paffé  dans  I4 
w  parti  dû  Ifoi  de  Brama ,  &  les  fuites  du  lîège 
tu  avaient  A>fpendu  fa  perfidie.  Mais  aprÀs  le 
n  départ  de  l'armée ,  le  defîr  apparemmeni  d« 
9.  s'enrichir  vo^x.  d'an  coup  par  la  dépouille  de 
«  mon  nécoda,    oq    l'efpérance    de    s'éiabH^ 

V  mieux  que  Jamais  dans  la  faveur  des  Bramas^ 
tt  ^i^i  fp.  ouUiçr  cfoe  ]['éui^  ^att^^ats  çan^mA 
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w  loi  >  fie  chargé  ^cs  întérÊcs  wmmuns  de  notre  ^'^ 
«>  nation.  U  ^pcic  aa  nouve»  gouvècneor  de 
«  Mitrtabaa  que  j'éûis  veau  de  MaUca,  pour 
V  tcaicec  avec  Ctumbayna .  Se  ponc  hii  oSi'u 
o  dafecDurs.  Batnfaa-diaqae,  de  concert  peut- 
p  être  avec  lai,  me  fit  anîcec  tuflî-tàti  &  l'é- 
■>  tant  rendu  Uù-mcme  i  U  j<Hique  qui  m'avale 
»  amené ,  ilie&iiît  d«  toutes  les  nurchandifes. 
p  Mahmad,  96  cent  ibixante-quaire  hommea 
w  du  bord  ,  entre  lefquels  on  comptait  quarante 
w  marchands  fort  trichés ,  Mahométens  ou  Gea* . 
il  cihi ,  mais  toqs  nés  i  Malaca ,  ftirent  jetiéf 
»  dans  une  profonde  prifon.  Dés  le  lendemain 
»  ils  furent  oondami^a  à  la  confifcation  de  leurt 
u  biens ,  &  i  det^eurer  ptifoïmim  du  roi  pouc 
p  avoir  été  complices  d^nn  projet  dfi  trakHba 
t>  contre  les  Bmmas.  De  cent  ibixante-qvatre  , 
'ta  k  £iim,  la  foif  &  la  puanteur  d'un  tioniblq 
u  cachot  en  fieent  périr  cent  dix-neuf  dans  l'e& 
M  pace  d'un  mens,  Les  quarante-cinq  qui  refiC* 
i«  cèrent  i  leurs'foufFrances ,  flirent  mis  dans  una 
«il  mauraifechaloupe  fansvoile  &  fansiameSjSe 
to  livrés  au  coûtant  de  la  livièr^ ,  qui  les  enrral^ 
t)  na  jnfqu'i  U  barre  >  d'où  le  venc  les  pouflà 
b  dans  une  île  déferte  nommée  Pif/o-cumut^,  qui 
t>  eft  d  vingt  lieues  de  l'embouchure.  lÀ  ils  fo 
3D  fournirent  de  quelques  provifions  de  fruits 
<n  ^"sls  tro^vèient.  dai^s  les  bois*  &ifoit«  s^ 
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s  »  tant  hit  une  voile  de  deux  habits ,  Se  deux 
»  lames,  de  quelques  branches  d'arbres, ils  lut- 
M  virent  la  côte  de  J<mfaUm,  Se  celle  d'après 
»  jufquà  ta  rivièfe.de  Parles,  au Toyauma  de 
»  Queda,  où  ils  moururent  prefqae  tous  de 
»  certaines  apoâumes  contagieuses  qui  .  leur 
»  vinrent  i  la  g^ge.  Enfin  n'étant  arrivé»  que- 
»  deux  i  Malaca ,  ils  parlèrent  de  nu  nK)i;e 
•1  comme  d'un  malheur  certain.- 
-.  j»  En  effet ,  je  n'artehdais  que  l'heure  du  iûp- 
»  plîce.  Après  le  banniflèmenc  de  mescompa^r 
)•  gnons,  je  fus  transféré  dansune  prifou  plus 
■  éloignée,  où  je -pafrai;tréme-lîx  jours  fous  1« 
ta  poids  de  pluûeurs  cbalnes..  Gonzalo  renou- 
»  vellaic  continuellement  fes  accufations  ;  3S 
m  mon  chlgnii  ou  ma  fierté  ne  jne.  periùeccaiu 
f>  pas,  toujours  de  répondre  avec  modération  » 
»  on  me  fit  :iin  nouveau  crime  du  ôiéptis.qu.'oi» 
M  me  reptocha  pour  la  juftice.  Je.fuscondajwni 
H  pour  expier  cette  offenfe  j  à  iecevoicik  fbuac 
»  pat  la  4xuin  des  exécuteurs  publics  ^  &  mes 
o  enneons  ërent  dégoutter  dans  aies  plaies  une 
M  gomnae  biûlante  qui  me  cauià  de  mortelles 
M  douleurs>  Cependant . quelque' ajiû  de  la.  juCr 
V  tice  ayant  reptéfemé  au  gouverneur  ,  qu« 
»  s'il  me  faifaii,ôterla.vie,ftei:te"nouveUe  iraiï 
;>  jufqu'i  Pégu,  où  tous  les  Portugais  ne  mat>> 
».  quetaieat  .pat'  d'ea.  faire  Uuts  pUïnies.  u 
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•  roi  y  il  fe  rcduifit  i  conâfquer  tout  ce  que  je  J'        '^' 
u  pofledais,  &  i  me  déclarer  efclave  da  roi.  '*' 

»  Âoflî-tôc  que  je  fus  guéri  de  mes  blelTures  ,  jq 
)•  fiis  conduit  à  Pégu ,  dans  les  chaînes  que  ja 
V  n'avais-pascefTé  de  porter  j  de  fac  les  in&r- 
n  marions  du  Bainha-chaque  j  je  fus  livré  il  la 
»  garde  du  rcéforier  durci,  nomiriéi}/q/(>ni)/,qui 
M  était  déjà  chargé  de  lix  autres  Portugais  prisiei 
M  armes  à  la  main  dans  un  navire  de  Cananoit 
.  »  Pendant  nian  elclarage,  qui  dura  l'efpccA 
M  de  deux  ans.  &  demi ,  le  rai  de  Bzatna  pouCr 
«  faut  ies  conquêtes, ,  attaqua:  Prom  j  où  il 
4>  exerça  les  mêmes  cMHités  qu'à  Mittaban. 
n  11  ruina  cette  ville,  et  déiruiiit  la  famille 
i>  royale.  Méiitay  ,  qui  6t  une  plus  longue  rôr 
»  iiftance ,  ne  fût  pas  moins  emportée  par  U  , 
»  violence. de  cet  ihipétueux  torcenp  De-U  il  fe 
«  propofàicde  faire' tombée  le. poids  de  Tes  ac- 
»  mes  fut  la  roi  d'Av;a ,  qu'il  vaulait,  punir  dV 
M  voir  penfé  i  venger. le.  roi  Je' Pràm  fon.geu<. 
f  dre.  Mais  apprenant  que  ce  tinuiài^que  avait  fak 
«  de  puiflans. préparatifs,  &  s'était  fortifié-^pac 
■p  l'alliancede  Tempéieur  de  Pondaient  prince 
». cêdoatable ,- auquel  on  donnait  le  .titre  de 
»  Siamon,  il  apprcfienda  que  leurs  forces  réunies 
«  ne  fuHleut  capables  d'arrêter  fa  fortune.  Dans 
p  cçtte  idée  il  prie  la  réfoliuion  .d'envoyer  uji 
u  (initiairadéut.  vi.-.OtJiuninham  «  uitte  pui0à&c 
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=  >  prince  dont  l'empire  (l)  occupe  le  centre  <Ia 
m  cette  contiée  ,  dans  une  vftiïe  étendue ,  pour 
M  l'engagée  par  fes  préUns  Se  pai  Toffre  de  luî 
M  céder  quelques  tu-res  voilioes  de  fes  ciats» 
m  i  déclarer  la  guerre  au  Siamoo.  Dioibra)r, 
»  entre' les  mains  de  qui  j'étais  eocoie  arec 

*  fepr  autres  Potti^is,  fut  nommé  pourcettQ 

*  ambaHïde.  Il  reçut  une  infinité  de  fàveua 
•*  i  ion  dépan;  fie  nous  nous  rcouvâmes  keur 
m  «eux  nous-m&mes  que  te  toi  lui  £t  ptéfent  de 
w  nous  pour  le  fervir  en  qaslité  d'çfclaves.  11 
w  nous  avait  tiaités  jufqu'alors  avec  affeâioa. 
w  L'utilité  qu'il  fe  ^otnit  de  nos  fervtces  » 
M  parut  augmenter  &'  (enûmeni.  Il  parciï  dans 
w  une  barque ,  faivie  de  dota»  bâtimens  y  qui 

'  M  portaient  trois  cens  hommes  de  cortège.  Les 
M  ricbeflês ,  dont  il  était  charec  pour  le  Cala** 
'i*  minham,  montaiene il  plus  d'un  miUion  d'oc. 
V  Nous  fômcsvÊtos  arec  beaucoup  de  ptopreni^ 
M  &  la  g^rofité  de  notre  nouveau  maîue.^ 
«  pournu  génénUement  i  tous  nos  be^iiss. 
-  m  Notre  voyage  Se  nos  obCervatians  jufqi^à 
tt  Timflam^  capitale  de  l'empire  de  Calamité 
»  ham ,  furent  une  diverCon  alTez  ^éable  k. 

(i)  Oa  Jok  ythttixU  leâeiu  iju'il  cA  fbtc  diffidre 
de  npponet  â  la  géogr^k  «sonnoeplnfieurs  pays  àiii  dailt 
cette  apcienDe  ralatten,  SE  dont  tes  txMus^oiit  éti  fuu  JoMft 
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to  mes  peines.  A  la  pagode  deTînagogo ,  noua  e 
»  fûmes  témoins  de  plulîeurs  fîtes  qui  noua 
1)  firent  admiret  tout-il-la-Ë>is  l'aveuglement 
w  &  la  pièce  de  ces  peuples.  Nous  vîmes  un* 
»  infinité  de  balances  fufpendues  à  des  verges 
»  de  bronze ,  où  fe  faifainit  pefet  les  dévots 
»  pour  la  rémiflion  de  leurs  pêcliés}  Aie  contre- 
»  poids  que  chacun  mettait  dans  la  balance 
»  était  conforme  i  la  qualité  de  fes  fautes* 
»  Ainfî  cettx  .qui  fe  reprochaient  de  la  gonr- 
M  mandiie  »  ou  d'avoir  paflc  l'année  làns  au- 
»  cane  abftinence ,  fe  pefaienc  avec  du  miel , 
M  du  fucie  ,  des  aufs  Se  du  beurre.  Ceux  qui 
a*  s'éraient  livrés  aux  plaifirs  fenfiiels,  fe  pe- 

*  iàientavec  ducoion,  de  la  plume, du  drap» 
»  des  parfinns  &  du  vin.  Ceux  qui  avaient  eu 
t>  peu  de  charité  pour  les  pauvres,  fe  pefaienc 
m  avec  des  pièces  de  moanoie  }  les  paceQèux 
M  avec  du  bois ,  du  rîx ,  du  charbon ,  des  b^- 
»  ttaux  Se  des  fruits  j  tes  orgueilleux  avec  da 

•  poiûôn  fec,  des  balais  &  de  la  fiente  de  va.' 
n  cfae  ,  Sec.  Ces  aumônts ,  qui  icmmaienl  an 
»  profit  des  prêtres  >  étaient  en  &  grand  uom* 
M  bre ,  qu'on  les  voyait  ralTembléAs  en  piles. 
m  Les  pauvres  qui  n'avaient  rien  i  donner, 
m  ciraient  leurs  probes  cheveux}  le  plus  de 
m  cent  piêtfM  écatmtaâîs  avec  des  cifeauz  Â  U 
m  main  pour  lei  c^per.  De  cet  cheveux,  donc 
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^  u  on  voyait sulH  de  grands  moticeaux,  plusse' 
M  mille  pcêices  rangés  en  ordre,  faifaient  des 
•  cordons,  dss  trèfles ,  des  bagues,  des  btacelets 
^  que  les  dévots  achetaient  pour  les  emporter 
t>  comme  de  précieux  gages  de  la  faveur  du  cieL 
'  »  On  nou^  conduifît  ehfuiie  aux  grottes  des 
M  hermites  ou  des  péniiens ,  qui  étaient  au 
»  fond  d'un  bois,  i  quelque  d^nce  de  la 
n  colline  du  temple.  Elles  étaient  taillées  danï 
n  le  roc  i  pointe  de  marteau ,  Se  toutes  par 
n  ordre ,  avec  tant  d'habileté ,  qu'elles  fem- 
»  blaient  l'ouvrage  de  la  nature ,  plutôt  quo 
»  de  la  main  des  hommes^  Nous  en  comptâmes 
»  cent  quatante-deux.  Les  hermites  qui  habi- 
»  raient  les  premières,  avaient  de  longues  co- 
*>  bes ,  â  la  manière  des  bonzes  du  Japon  ,  &i 
,  »  fuivaient  la  loi  d'une  divinité  qui  ayant  palFii 
ti  autrefois  par  la  condition  humaine ,  fous  la 
j)  ndm  de  S'uumpor  Michay ,  avïit  ordonné 
ù  pendant  fa  vie  à  fes  feâateurs ,  de  pratique* 
»  de  graùdes  auftérïtés.  On  nous  dit  que  leux 
il  feule  noucritute  étair  des  herbes  cuites  Si 
b  des  fruits  fauvages.  Dans  d'autres  grottes^ 
**  nous  vîmes  des  ïeiftaceurs  d'^n^emtifarj  divi- 
À  nité  plus  auftère  encore,  qui  ne  vivaient quff 
«  de  mouches,  de  fourmis',  de  fcocpions  Sc 
ft  d'araignées,  aflaifohnées  d'un  jus  de  cer- 
»  tainei  herbes.  Ils  méditent  jour' de  nuit  le« 
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h  yenx  levés  vers  le  ciel ,  &  les  deux  poings  ■ 
»  feim^s ,  pour  exprimer  le  mépris  qu'ils  poi- 
M  tenc  aux  biens  da  inonde.  D'autres  padeni 
M  leur  vie  à  crier  nuit  Se  jour  ,  dans  les  mon- 
»  i^nes ,  Goiomtm^  qui  eft  le  nom  de  leur  fon- 
«>  dateur ,  &  ne  celTent  qu'en  perdant  haleino 
»  par  la  mortv  Enfin  ceux  qui  fe  nomment 
M  Taxilacous ,  s'enfermenc  dans  des  grones 
ta  fort  petites  ;  &  lorfqu'ils  croient  avoir  achevi 
n  le  tems  de  leur  pénitence ,  ils  hâtent  leuc 
»  mort  en  iûifânt  btûlef  des  chardons  verdft 
»  &  des  épines,  dont  la  fumée  les  étouiFe. 

»  Nous  approchions  de  la  capitale  de  Cala- 
w  fninham.  Nous  vîmes  arriver  un  député  da 
*  premier  miniftrede  l'état ,  qui  apportair  i 
«.  i'ambaÉ&deut  toutes  fortes  de-  rafraîchiflè': 
»  mens ,  &c  qui  venait  le  prier  de  fufpendr». 
»  fa  marche  pendant  neuf  jours.  C'était  un  in- 
M  cervalle  dont  les  officiers  du  Calaminham 
»  avaient  befoin  pour  leurs  préparatifs.  On  nous- 
»  les  fit  employer  à  divers  amafemens,  tels  que 
n  lachalTe&lapêche,  qui  étaient  foivisde  grands, 
u  feftins,  de  concerts ,  de  mulîc|ue  &  de  comé- 
»  dîes.  Cependant  j'obtins  de  l'ambaHàdeur ,. 
w  pour  mes  compagnons  Se  pour  moi ,  la  per-, 
M  miflîon  de  vilîrer  plufieuts  curîofitcs  du  pays, 
x>  que  les  habicans  nous  avaient  vantées.  On  nous, 
n  fit  voir  aux  environs  de  la  rivière  des  bâtimens 
fe  fort  antiques ,  des  temples  fomptueux ,  de 
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3  »  fort  beaux  jardins»  des  chàteank  bien  fortifiés  • 
'  M  &  des  maifoDS  d'une  ftruâure  fingullète» 
»  Notre  pririti{)ab  admiration  fut  [tour  un  h6« 
»  pital  nommé  Mamcafoi^am  >  <}ui  ferVaif  Uni* 
V  quement  1  loger  les  péleiinst  II  cotitenait  [>{ui 
»  d'une  iieue  dam  fon  enceinte.  On  y  voyait 
»  douze  rues  voûtées  ,  dont  chacune  était  bbr* 
M  dée  de  deux  cens  quarante  maifons  j  c'eft-à« 
«t  dire,  lîx  vingt  de  chaque  côté»  toutes. rem* 
M  plies  de  pèlerins  étrangers ,  qui  ne  ceSaienc 
M  pas  de  fe  fuccéder  pendant  le  cours  de  l'année* 
M  Ils  y  étaient  noa-fealement  bien  logés,  mait 
A  nourris  fort  abondamment  pendant  le  jour> 
t  &  fervis  par  quatre  mille  prêtres  qui  vi-% 
»>  valent  dans  fix  vingt  monaftéres.  Mantca* 
»  fbram  (ignifie  prifon  des  dieux.  Le  lempl* 
»  de  cet  fa&pital  était  fort  grand  }  il  était  corn* 
»  pofô  de  trois  nefs  ^  dont  le  centre  était  une 
w  chapelle  de  forme  tonde ,  environnée  de  troi^ 
»  baluftres  de  laiton,  avec  deux  portes  »  fuf  cha* 
M  cutie  defquel)es  en  reiftatqaiit  un  gros  mac-^ 
M  teau  de-mcme  métal.  Ceae  chapelle  renfer-^ 
I»  mait  quatrc^vingt  idoles  des  deuX  fexes  « 
M  fans  y  comprendre  quantité  d'autres  petites 
»  divinités  -qui  étaient  proftetnées  devant  te9 
»  grandes.  Cellexi  étaient  debout,  mais  toutes 
*  attachées  à  des  chaînes  de  fec  ,  avec  de  gros 
»  colliers ,  Se  qaelques-anes  avec  des  menottes. 
uLei  ' 
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w  Les  petites ,  qui  étaient  prefqne  ctendties  par  ~ 
n  terre,  étaient  attachées  fix  à  fix  parla  cein-^ 
»  lurcj  à  d'autres  chaînes  plus  délices.  Autour 
»  des  baluftrades  deux  cens  quarante  figures  de 
n  'bronze  rangées  en  trois  files ,  avec  des  hal- 
»  lebardes  &  des  maflues  fur  l'épaale ,  fem- 
M  blaient  fervir  de  gardes  à  tous  ces  dieux  calp^ 
t.  tifs.  Les  nefs  étaient  traverfées ,  aux  environs 
»  de  la  chapelle,  de  plulieiirs  verges  de  fer,  fiic 
»  lefquelles  étaient  quantité  de  flambeaux ,  cha- 
»  cun  de  diï  lumignons,  vetniil^s  à  la  manîète 
M  des  Indes ,  comme  les  inurs  &  tous  les  autres 
■»  ornemens  du  templeieri  témoignage  de  deuîl 
»  potir  la  captivité  des  dieux. 
'  t>  Dans  réfofiiietHent-de  ce  fpeétacle,  notis 
s*  en  detnàndâthes  l^«^[^icât:on  au:[  précises;  Ils 
n  nous  dirent  qu'Uri'  CSïàrfiinharti  ^  nomme 
«  Xixiv'aràm  Mé'a&y  ^  qui  à*oic  tegn'é  glori'eii- 
n  fetnent'fur  cette  monarchie  piufieurs  ■fièclés 
B  auparavant,  s'étant  vu  menacé  par -une  ligué 
»  de  vîngt-fêpt  rois ,  les  avïiic  vaincus  dans  ûnè 
\>  /àngUme  bataille,  &  leur  avait  enlevé  cous' 
M  les  dieuT.  C'était' cette  mtiltitude  d'idoles  que 
»  floas'JtMraîrtîons'ïKÎmi^er.  'Depuis  cette  grande 
n  guerre;  le?vrn'gt-fepr  nations  étaient  demeu- 
»  rées  tributaîtes  des  Calaminhams,  &  leurs 
m  dieux  portaient  des  chaînes.  Il  s'était  répandu 
»  beaucoup  de  fang  daiis  i(fi  lî'long  efpacè,  pac 
Tom<  ir.  D 
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ff'^^^n  M  les,  révokes  continuelles  de  tant  de  peuples* 
"■  »  qui  ne  pouvaient  fupportei  cette  humiliation. 
0  Ils  ne  celïaienc  pas  d'en  gémir  ;  &  chiique 
n  année  ils  trenoaveUùent  le  v<£u  qu'ils  avaient 
i>  '  fait  de  ne  célébrer  aucune  f èie  Se  de  Jii^l- 
>>  lumer  aucune  lumière  dans  leais  temples , 
»  jufqu'à  la  délivrance  des  objets  de  leur  culte, 
»  Cette  querelle  avait  fait  périr  plus  de  trois 
*}  millions  d'hommes'.  Ce  qui  n'empêcbaicpas 
»  que  les  Calaminhams  ne  fiflent  honorer  le^ 
•■  dieux  qn'ils  avaient  vaincus ,  &  ne  pei~ 
»  mifTent  à  leurs  anciens  adorateurs  de  veair  ea 
t*  pèlerinage  dans  ce  lieu.  Nous  apprîmes  auflî 
M  des  mêmes  prêtres  l'origine  du  culte  que  les 
»  païens  des  Jndes  tendent  i  Quiay-Nivtndel ^ 
»  dieu  des  batailles.  C'était  dans  un  ch^p., 
,»  nommé  P'imu,  que  le  Calaminham ,  vaîn- 
»  queue  des  viugt-fept  rois ,  avait  détruit  toutes 
»  leurs  forces.  Après  le  combat,  ce  dieu  s'était 
»  pièfenté  à  lui ,  alQs  dans  une  chaife  de  bois^ 
*>  Se  lui  avait  ordonné  de  le  faite  ceconnaîtrç 
»  ,pout  le  dieu  des  l)atailles ,  plus  gi;and  ^ue 
pt  tous  les  autres  dieux  du  pa)rs.  De-U  vient 
t>  que  dans  les  Indes,  lorsqu'on  veut  perfuader 
»  quelque  cbofe  qui  paraît  au-delTus  de  la  foi 
»  commune,  on  Jure  par  le  faim  Qmay-Nivaiï- 
»  del,  dieudesbataiUeïduchampdeVitau. 
«>  Après  qu'on  «ut  laifle  à  l'ambalTadeuc  le 
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to  teras  de  fe  repofer  psndanc  neuf  Jouri  y  il  esBSsm 

a*  tilt  conduit  aQ  palais  avec  des  céi^monits  fon        ""^ 

M  extraordinaires.  On  nous  fit  traverfet  qiielf 

*>  ques  fallei ,  &  piStt  de-U  pot  le  miliea  d'un 

^  jardin,  où  les  tichelles  de  ratt*&:  de  lana-, 

»  tare  étaient  répandœs  irec  une  admirable 

«  profulîoRt  Lei  allées  iftaient  bordées  de  ba-* 

»  luftres  d'trgentt  Tous  les  parfums  de  TOtiei)! 

to  paraiflâient  réunis  dans  les  arbres  &  les  fleurs^ 

»  Je  n'entteprendtai  point  la  defcription  ds 

»  l'ordre  <]ui  icgnaîi  dans  te  beau  lieu  »  ni  cell» 

H  d'une  variété  d'ob^ts  dont  je  n'eus  la  va$ 

u  qu'on  lildment  ^  mais  tout  fut  un  enchante-- 

w  ment  pour  mes  yeux.  Plulîeuts  jeunes  fem* 

*>  mes  auflî  éclaantes  f>at  leur  beauté  que  paf 

M  la  rtchelTe  de  leur  parure ,  s'exerçaient  au 

■•  bord  d'une  fontaine,  les  unes  i  danfei>  d'au' 

M  très  i  jouer  des  înftromsas^  quelques-unes 

M  à  faire  des  ttefTes  d'or  ou  d'autres  ouvrages» 

.»  Hûtis  pafsïlmes  trop  rapidement  pouima.cq;^ 

»  rioGté  dans  une,  vafte  aiiticbambre ,  au  les 

M  premiers  feigneurs  de  l'empire  étaient  a{Gs^ 

M  les  jambes  croifées,  fut  de.fuperbçs  t^pis. 

X  Ils  reçurent  l'embaâadeur  arec  beaucoup  d^ 

M  cérémonies,  quoique  iâns  quitter  leur  place* 

»  Au  fond  de  cette  antichambre  «  fix  huifEets 

•  avec  leurs   maiïes  d'argent  nous ,  duvrjrenc 

»  une    p<xts   dotée ,    par    laquelle    on   nous 
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■  a  inctoduiflt  dans  une  efpèce  de  temple. 
*  C'était  éhfia  U  chambre  du  Calaminham  : 
ta  nos  premiers  tegards  combjifenc  fur  lui.  11 
k*  était  affis  fur  un  trône  majeftueux ,  environné 
n  de  trois  baluftres  d'or.  Douze  femmes  d'un* 
»  rare  beauté,  affifes  fur  les  degrés  du  trône  , 
»  latlàientdediverfesfortesd'inftmmens.qu' él- 
it les accordàientaufondéletirs  voix.  Surleplas 
»  haut  degré,  c'eft-i-dire  autour  du  monarque, 
M  éùtizé  jeune*  filles  étaient  i  -gehoùx  avec  des 
Il  fceplres  d'or  i  U  main;  Une  autre,  qui  ératt 
«debout,  le  rafraîchiflkit  avec  un  éventail. 
'i>  £nbas,U  chambre  était  bordée  par  cinquante 
lé  on.  foixante  vieillardï  qui  portaient  des-miires' 
■M  d'or  fut  la  tcttfi  ÏÈ::qài  fe  tenaient  debotft 
■il  contre  le  ihiir;  En  divers  endroits  quantité  dfc 
A  beHès  femtnes  éiàient  affifes  fur  de  riches 
A  càpr^.  Noâs -jùgeâthès  qu'elles  n'étaient  p^s 
M  moins  de  deux  cens.  Aitrèis  tant  de  màgnifiqutïs 
V>  l^ééEadés  qiiè  j'avais  vus  dans  i'Afie ,  la  tneï-' 
I)  veilienfe  ftnwftare  de  cette  cfaanibrt  &  la  hia- 
»  jefté  de  tout'ce  qui  s'y  préfentait ,  ne lailTapâs 
'»  dfehiecauferan  vétitaHeétortnemérir.  L'irtï- 
'~ti  baflàdeut  difcourant  erifiiite  avec  nous  des 
M  merveilles  de-TÏ  iéceptïoh ,  nous  dit  qu'il  fe 
•  garderaitbiendeparleraaroifon'maîtredeta 
M  magnificence  qui  environnait  la  peïfohne  dii 
n  Calaminham,  dans  la  crainte  de  Taffliger,  en  dï- 
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■  nu'naaatl'idéequ'ilavaitde&propregruideutr.  ^s^S9 

»  Les  cércmonies  de  la  faliftatioii ,  &  ceJUs  ™^ 

t  du  compliment  Sç  delà  rcpoofe»  ne  m'o^ri- 
I  renc  rien  dont  je  n'eiiHè  déjà,  vu  des  exemples^ 

>  mais  il  me  parut  tout-^-&ic  nouveau ,  qu'après 

>  une  harangue  de  cinq  ou  fix  lignes  Qc  une 

>  téponfe  encore  plus  courte ,  tout  le  lefte  de 
«  l'audience  ^t  employé  en  danfes ,  en  concetcs 
)  &  en  comédies.  Après  quelques  piéludei  des 

>  inftrnmens ,  cette  fcte  commenta  par  une  danfe 

>  de  ûx  femmes  âgées  avec  de  jeuiies  garçons  , 

>  qui  fut  fuivie  d'une  autre  danfe  de  lîx  vîeil- 

•  lards  avec  iix  petites  filles ,  bizarrerie  que  |e 
«  ne  rrouvai  pas  iam  agrément.  Enfuiie  oti  joua 
p  piuiïeurs  comédies quîfutent  rcpréfentées avec 

>  un  appareil  â  ricbe  &  tantde  petfeâion ,  qu'on 

•  ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus  agréable.  Vers 

>  la  fin  du  jour,  le  Calaminliam  fe  retira  dans 

>  fes  appanemens  intérieurs,  accompagné  feule- 
»  ment  de  fes  fammes. 

>  Notre  fcjour  il  Timplam  diu'a  trente-deux 
I  jotus  ,  pendant  leiquels  nous  fumes  traités 
»  avec  autant  de  civilité  que  d'abondance.  Le 
I  cems  que  mes  compagnons  donnaient  i  leuri"* 

>  amolemens,  je  l'employais  avec  une  ûtisfac- 

•  tîon  extrême  i  vilîter  de  fompcneux  édifices 
.  &  des  temples  qui  me  raviflàientd'admiracion, 
.  Je  n'en  vis  pas  de  plus  magnifique  que  celui 

D, 
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•  t)  de  Quic^-Pimpocauj  dieu  des  malades;  & 
41  j'ai  déjà  ^t  remarquer  que  U  pièce  de  ce* 
x  peuples  fe  porte  en  particulier  au  foulagemenc 
»>  des  infirmités  humaines. 
■  »  A  l'égard  du  Çakminham  &  de  fon  empire  '■; 
i>  je  donnerai  d'auranr  moins  d'étendue  i  mes 
I»  obfervïtions ,  que  )e  veux  les  rcflerrer  dans  les 
M  bornes  de  mes  lumières. 

t*  Le  royaume  de  Pégu,  qui  n'a  pas  plus  dô 
u  cent  quarante  lieues  de  circuit  >  eft  environné 
o  par  le  haut  d'une  grande  chaîne  de  montagnes 
»  nommées  Pangacirau^  qui  font  habitées  par 
»  la  nation  des  Bramas,  dont  le  pays  a  quatre^ 
M  vingt  lieues  de  largeur  fur  environ  deux  cens 
M  de  longueur.  C'eft  au-delà  de  ces  montagnes 
»  qu'il  s''efl  formé  deux  grandes  monarchies  ; 
i>  celle  du  Siamon ,  &  celle  du  Cakminham.  On 

V  donne  à  la  féconde  plus  de  trois  cens  lieues 
»  dans  les  deux  dimenfîotis  de  la  longueur  &  db 

V  la  largeur  j  &  l'on  prétend  qu'elle  eft  compo- 
u  fée  de  vingr-f^pt.royaumes,  (i)  dont  tous  la 
»  habitans  n'ont  qu'un  même  langage.  Nous  y 
»  vîmes  ptufieurs  belles  vittes,  &  le  pays  nous 
p  parut  extrêmement  fertile,  La  capitale,  qui  eft 

f  i]  V^agt-fepc  loyauqves  >  Aaxa  Iq  ftyle  du  Toyagcnn 
que  nous  tranforivûoi,  ne  fignifienc  que  vingt- fept  pro- 
vinces, fans  quoi  il  fauilraic  complet  prefaue  aucaot  dQ 
ioy^umes  en  Afiç  ^o'il  y  a  de  viUçï  60  Europe., 
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»  là  réitdence  ordinaire  du  Calamînham ,  porte  Kf^l^s 
u  aux  Indes  le  nom  de  Timplam.  Elle  eft  Citaéi.     ^"^ 
n  fat  nne  grande  tivï^e  nammée  Bituy. 

n  Le  commerce  eft  confîdciabte  à  Timplam - 
»  Se  s'exerce  avec  beaucoup  de  libeité  pendant 
M  les  iôires.  Elles  atrirenc  quantité  d'étrangers. 
M  qui  apportent  leurs  richefTes  eh  échange  pout 
n  celles  du  pays;  Se  cette  communication 7  6iit 
a  trouvée  toutes  fortes  de  marchandifes.  On  n'y 
»  voit  point  de  monnoîe  d'or  ni  d'argent.  Tout 
»  fe  vend  ,  ou  s'achète  au  poids  des  échanges^ 

»  La  cour  eft  faftueufe.  La  nobleffè  qui  eft 
*  riche  &  polie,  fe  feit  honneur  de  contribuer 
»  par  iâ  dépenfè  à  la  gtandeut  du  monarque. 
•>  On  y  voit  toujours  plusieurs  capitaines  étran- 
«  gers ,  que  le  Calaminham  s'attache  par  die 
»  groHes  pensons.  U  n'a  jamais  moins  defoixanrft 
»  mille  chevaux  &  de  dix  mille  éléphans  autour 
I»  de  fa  perfonne.  Les  vingt- fept  royaumes  dont 
»  l'état  eft  compofé,  font  gardés  par  un  prodl- 
»  gieux  nombre  d'autres  troupes,  divifées  en 
w  fept  cens  compagnies,  dont  chacune  doit  êfra 
»  formée  fuivant  I«ur  inftitution  de  deux  milfe 
w  hommes  de  pied,  de  cinq  cens  chevaux  Se  de 
»•  quatre  -  vingt  éléphans.  le  revenu  impérial 
M  monte  à  vingt  millions  d'or,  fans  y  compren- 
M  dreles  préfens  annuels  des  princes  Si  des  Ççi- 
p  gncuis.  L'abondance  eft  répandue  dans  coata& 
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1  s  les  conditions.  Les  gentilshommes  font  fervis 
»  en vaiffelle d'argent,  ^quelquefoisd'or. Celle 
u  du  prince  eft  de  porcelaine  ou  de  laiton.  TouC 
»  le  monde  ell  vêtu  en  été  de  fatin  ,  de  danias  Ôc 
»  de  taffetas  rayés,  qui  viennent  de  Perfe.  En, 
*>  hiver  ce  font  des  robes  doublées  de  belles 
M  peaux.  Les  femmes  {bni  fort  blanches  Se  d'ua 
j»  excellent  naturel.  En  général  le  caraâcie  des 
V  habitans  eft  fi  doux  ,  qu'ils  connai0ent  pei^ 
H  tes  querelles  Se  les  procès. 

»  L'ambalTadeur,  après  avoir  reçu  des  lettres 
*i  &  des  prcfens  pour  le  roi  fbn  maître ,  partie 
i>  de  cette  cour  le  3  novembre  155^,  accompagné 
»  de  quejques  feigneurs  qui  avaient  ordre  de 
»  l'accompagner  jnfqu'à  Pridor,  Ils  prirent  congé 
ïi  de  lui  dànSjUn  grand  feftin.  Dès  I<f  même  |our 
i>  ayant  quicic  cette  ville,  nous  nous.embarquà- 
u  mes  fur  la  grande  rivière  de  Bituy,  d'où  noHS 
.*>  pafsâmes  dans  le  détroit  de  Maduré;  Se  cinq 
.M  jours  de  plus  nous  firent  arriver  à  Mauckel^ 
H  première  place  du  royaume  de  Pégu. 

u  Mais,  fi  ptès  du  terme.  Se  dans  un  lîeu  de 
«  la  dépendance  du  roi  de  Brama,  nous  étions 
»  attendusparunmalheucdoninous  ne  pouvions 
•M  nous  croire  menacés.  Un  corfaire  ,  nommé 
«  Çhalaganim^  qui  obfervait  peut-être  notre 
.K  retour,  nous  attaqua  pendant  U  nuit,  &  nous 
M  traiia  fi  mal  jufqu'au  jour,  qu'après  nous  avoir 
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»  taé  cent  quicie-vingr-dix  hommes,  encre  lef-    '      '    «^ 

M  quels  ctaienc  deux  Portugais,  il_  enleva  cinq      ^■'* 

»  de  nos  douze  barques.  L'arabadàdeur.mèmç 

w  eut  le  bras  gauche  coupé  dans  ce  conhat ,  & 

»  leçui  deux  coups  de  flèches  qui  £renc  long- 

n  teins  dcfefptirer  de  fa  vie.  Noos  liimes  bleflib 

M  aufS  prefque  tous  ;  &  le  préfent  du  Calamin- 

»  bam  fui  eolerc  dans  les  cinq  barques  >  avec 

a  quantité  de  précieu&s  maichiindifes.  Dans  ce 

n  trille  état,  nou$  artivânaes  trois  jours  après  i 

o  Marcaban.  L'amhallàdeuc  écrivît  au  roi  pour 

V  luirendiecomptedelbnvoyageâede&ninfor 

M  tune.  Ce  prince  ât  partir  auÛi-t6t  une  flotte  de 

»  lîx  vingt  feros  ou  barques,  qui  rencontra  le 

»  coriàire,  &  qui  le  ât.prifonuiet,-  afrcs  avoir 

m  ruiné  la  flone.  Cent  Potrugais  qui  avaient  été 

n  nommés  pour  cette  expédition,  levinrent  chat- 

»  gés  de  richelles.  On  comptait  alors  au  fervice 

n  du  roi  de  Brama  mille  hommes  de  notre  na- 

«  tion,  commandés  parÂnrooiode  Fertetra.,  né 

>  à  Bragance,  qui  recevait  du  coi  mille,  ducats 
M  d'appointement. 

>  Les  lettres  que  ce  prince  avait  reçues  du 

>  Calaminham,  lui  promettant  un  amba0àdeui: 
u  qui  devait  être  charge  de  la  conclulion  du 
i>  traite  »  il  celTa  de  compter  pour  le.  ptintenpis 
V  prochain  fur  la  divetfîon  qu'il  avait  erpécée , 

,  t>  ^  la  conquête  d'Âva  fut  renvoyée  i  d'autres 
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s  »  tems.  Mais  il  fie  partir  le  Chamigrem  fou 
»  hère  y  avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille 
m  hommes,  pour  faire  le  fiège  de  Savadi,  eapi- 
»  taie  d'un  petit  iO}raiime,-à  cent  trente  Heues 
1)  de  Pégu  vers  le  nord.  J'étais  de  cette  expc- 
M  dition  à  la  fuite  du  grand  trcfbrier,  avec  leS 
»  iîx  Portugais  qui  me  repaient  encore  pour 
t)  compagnons  d'efclavage.  Elle  fut  fi  malhea- 
M  teufe ,  qu'après  avoir  été  repoulTé  plufieurs 
»  fois  ,  1&  Chamigrem  ,  irrité  par  fes  dif~ 
u  grâces,  réfolut  de  porter  la  guêtre  dans  let 
u  autres  parties  de  l'étac  Dioforay,  dont  nous 
H  étions  les  efclaves ,  reçut  ordre  d'actaquer  avec 
»  cinq  mille  hommes  un  bbutg  nommé  f^alenty^ 
»  qui  avait  fourni  des  vivres  à  la  ville  alGégée. 
i>  Cette  entreprife  n'eut  pas  plus  de  fuccès.  Nous 
a*  rencontrâmes  en  chemin  un  corps  de  Savadîs 
»  beaucoup  plus  nombreux ,  qui  taillèrent  nos 
»  'Bramas  en  pièces. 

o  Dans  cette  affreufe  déroute,  j'eus  le  bo* 
»  heur  d'éviter  la  mort  avec  mes  compagnons, 
s  Nous  prîmes  la  fuite  à  la  faveur  des  ténèbres  , 
M  mais  avec  fi  peu  de  connaillànce  des  chemins, 
M  que  pendant  trois  jours  &:  demi  nous  tra- 
»  versâmes  au  hafard  des  montagnes  défertes. 
»  De-Ià  nous  entrâmes  dans  une  plaine  maréca- 
w  geufe ,  où  toutes  nos  recherches  ne  nous  firent 
»  pas  découvrir  d'autres  traces  que  celles  des 
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*T  tigres>des  ferpens  Se  d'autres  animstix  faava>  v.  '  '  ■  '.".'li 

M  ges.  Cependant  vers  la  nuit  nous  apperçumes      """^ 

w  un  feu  ducôt^de  l'eft.  Cette  lumière  nous  fervtt 

a  deguidejufqn'aubordd'ungrandlac. Quelques 

a  pauvres  cabanes  que  nous  ne  pûmes  diftinguer 

n  avant  le  jour ,  nous  infpïrîr  en  c  peu  de  confiancd 

»  pour  les  habitans.  Ainfî  n'ofant  nous  en  ap- 

»  pcocher,  nousdemeurâmescachésjofqu'aufoir 

•>  dans  des  heibes  fort  hautes,  où  nous  fumes  la 

»  pâture  des  fangfues'. La  nuitnous  rendit  le  cou- 

*>  i^e  de  marchet  jufqu'au  lendemain.  Nous  ar^ 

u  tivàmes  au  bord  d'une  grand?  rivière  que  nous 

»  fuivîmes  l*efpace  de  cinq  jours.  Enfin  nout 

f*  ttonvÀmes  fur  la  rive  une  force  de  petit  cein-» 

M  pie  ou  d'hsrmitage ,  dans  lequel  nous  fûmes 

n  teçus  avec  beaucoup  d'humanité.  On  nous  y 

M  apprit  que  nous  étions  encore  fur  les  terres  de 

»  Svfsidy.  Deux  jours  de  repos  ayant  réparé  nos 

w  forces ,  nous  continuâmes  de  fuivre  la  route  , 

*>  comme  te  chemin  le  plus  sûr  pour  nous  avan- 

»  cer  vers  les  cètes  maritimes.  Le  jour  d'après, 

»  noasdécouvrîmeslevillagedePomiferay.done 

M  les  faermires  nous  avaient  appris  le  nom:  mais 

t>  la  crainte  nous  retint  dans  un  bois  fort  épais  y 

*■  où  nous  ne  pouvions  être  apperçus  des  paSànï. 

»  A  minuit  nous  en  fortîmes  pour  retournei'  an 

>  bord  de  l'eau.  Ce  trifte  &  pénible  voyage  dura 

•  dù-fepE^  jours,  pendant  i:efquels  nous  iiîmes 
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s  »  réduits  pouc  nouiritute  i  quelques  provilions 
M  que  nous  a.vions  obtenues  deis  heimltes.  Enfin 
j*  datisi'obfcuricéd' une  nuit  foitpluvieufe,  noi^ 
»  découvrîmes  devuicnoasuafeuquine  pataiOr 
>>  fait  éloigné  que  de  U  portée  d'un  fauconneau. 
t>  Nous  nous  aûmes  près  de  quelque  ville  j  3c 
i>  cette  idée  naas  jeta  dans  de  nouvelles  alatme$. 
»  Mais  avec  plus  d'acrention ,  le  mouvement  dç 
»  ce  feu  nous  fit  juger  qu'il  devait  être  fur  quel- 
le que  vaî0eau  qui  cédait  à  l'agiution  des  flor^^ 
»  £n  eifer,  nous  étant  avancés  avec  beaucoup 
M  de  précaurion ,  nous  apperçumes  une  grandç 
*>  barque  Se  neuf  hommes  qui  en  étaient  fortis 
«>  pour  iè  rcmei  fous  quelques  arbres ,  où  iU 
»  préparaiem  tratiquillement  leuc  ^per.  Quoi.- 
M  qu'ils  ne  fuJicnt  pAS  Soit  éloignés  de  la  rive, 
>i  où  la  barque  était  ^marée ,  notu  comprimes 
»  que.  la  lumière  qu'ils  avaient  près  d'eux ,  Qc 
»  qui  nous  les  faifaii  découvrir ,  ne  fe  répandatii 
n  pas  fut:  nous  dans  les  .ténèbres ,  il  ne  nous  étajU 
À  pas  impoâible  d'entrer  dans -la  barque,  &  de 
»  nous  en  faifir  avant  qu'ils  puilèiu  entreprenr 
>>  dre  de  s'y  oppofei.  Ce  defiein  ne  fut  pas  exé:- 
u  cuté  moins  promptemenc  qu'il  n'avait  étp 
>>  conçu.  Nous  nous  approchâmes  doucemeut  de 
M  la  barque»  qui  était  attachée  ui  tronc  d'un  atbip 
(>  Se  fort  avancée  dans  la  vafe.  Nous  la  mîmc« 
»  à  flot  avec  nos  épaules  J  6c  nous  y  étant  eiqr 
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n  barqaés  fans  per<lrean  moment,  nous  com-  = 
H  mençâmes  i  tamsi  de  toutes  nos  forces.  Le 
fe  courant  de  l'eaiï  &  la  faveur  du  vent  nous 
M  portèrent  avaiit  le  jour  à  pluj  de  dix  Heues. 
«  Quelques  piovinônS  que  nous  avions  trouvées 
n  dans  la  barque ,  ne  pouvaient  noUs  faffire  pour 
'»  rfne  longue  route  i  Se  items  n'en  étions  pas 
»  tnoins  réfolus  d'éviter  tous  les  •Meux  habités, 
N  Mais  une  pagode  qui  s'offrit  lé  matin  fur  la 
«  rire ,  nous  infpîta  plus  de  confiance.  Elle  fe 
a  nommait  Hinarel.  Nous  n'y  trouvâmes  qu'tfn 
m  homme  &  ttenté-fept  religieufes  j  ta  plupart 
n  fort  âgées,  qui  nous  teçutent  avec  de  grandes 
M  apparences^e  cbatiifé.  Cependant  nous  la  p(t- 
t»  mes'  pour  T'étfeC'di  Irut  crainte ,  far- Mut  Iprf- 
te  que  leur  ayftne  ff^  divérfës  ^uélli'ons ,  elles 
»  sobftinèrcnti'noii«'t^fKMldreqtt'«Ues  étaient 
B  des  pauvres  fefinmes'qai  avaient  renotic^  aux 
»  affaires  du  thondë'  pat  un  vœu  folcMfiel ,  6c 
n  quî^  n'avaient  pafi'^'auttËoccupatibin  que  de 
»  detoànder  &  Qiiiiy-iPûnveday  de  l'oau  pour  Ia 
'^  férâli^  deï  terres.  Nous  né  lairsâmes  pas  de 
»  tirer  d'elles  du  riï-,Hl]'fticie,  dés'fôves,  des 
»  oig^iOTs  &  dé  laïhaiÉ filmée ,  donif«llés  étaient 
j>  fott bien  pttutvnèi;X«  i^ant  quittées'le  fbÎF, 
«  nous  nous  abaftïfoAiVStfiés  ia  cours  de  la  rlvîé- 
»  ïfj  "te  pendant  fepl  )oots  entier», 'nîjns  J>if- 
*  «âdiés  beureufernéiif  éiitrêim  gntnd'iiotnbfé 
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s  »  dlliibitations  qui  fe  préfëntaient  fuc  las  àxoSL 
■*  »  bords. 

M  Maîj  il^plut  MX  ciel} après  nous  avoir  con.-^ 
»  duits  parmi  tant  de  dangers,  de  recicel  tout 
V  d'un  coup  la  maïn  qui  nous  avait  lôutenus* 
n  Le  huilième  jour,  en  traverfant  l'embouchure 
»  d'un  canal ,  nous  nous  vîmes  attaques  par  croi^ 
*  barques  »  d'où  l'on  fit  pleuvoir  iui  nous  une  JÎ 
*»  grande  quantité  de  dards ,  que  deux  dç  no* 
.M  compagnons  furent  tués  des  premiers  coups. 
M  Nous  ne  teftions  que  cinq^  Il  n'était  pas  dou< 
M  teux  que  nos  ennemis  ne  fuCTent  des  cocfaices, 
»  avec  qui  la  foumiiSon  étaic  inutile  pour  nou^ 
»  fauver  de  la  mort  ou  de;  l'efclavage-  Nous 
M  prîmes  le  parti  de.  nous  j^écipiter  dans  l'enta,' 
rw  enfa^Ian^s  comme  tioUsl'éùont  de  nos  blel^ 
M  Tures.  Le  defir  natutel  de  la  vie  ibutim  nos 
9t  fbtces  jafqu'à  tetré»  où  Jious  eûmes  encore  {e 
M  coun^e  de  faire  quelque  chemin  pou:  nous 
■t»  cacher-  danfiies  bois.  Mais  conUdérant  bientôt  ' 
»  combiert-:  il  y  avait  peu  d'-apparence  de  poij- 
t»  voir  réfi(t«r  à  notre  âti^atiôn  >  nous  regtMtime» 
1»  de  a'a;voir  pas  tint  nos  malheurs  dans  les  flots. 
^M  Deux, de  nos  compagnons  étaient  mortelle- 
m  ment  bleftés.  Loin  de  pouvoir  les  fecouiÏE,  le 
.»  plus'  vjgouteux  d'entre  nous  éuit  à  peine  ca* 
.»  pable^dç  marcher.  Aptes  avoir  pleuré  long' 
M  tenu  npicce  foit,  na^noiu^ traînâmes, fur ^e 
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n  twrd  de  ia  rivière ,  &  ne  cunnaiilîuit  plot  1«  ■ 
»  dangec  nî  la  ctaînte ,  nous  rérolûmes  d'y  attejt* 
H  dre  du  tiafatd  les  fecours  que  nous  ne  ponviont 
»  plus  eipérec  de  nous-memes. 

u  Nos  ennemis  avaienidifpatu.  Mais  le  Heu 
>  qn'ils  avaient choifî  pour  nous  attaquer^  était 
V  toui-à-faic  déreri:.  Vers  la  an  du  jour,  noo» 
t>  vîmes  d'ailez  loin  un  bîtimeni  qui  defccndaic 
»  avec  le  cours  de  l'eau.  Comme  nocre  reflburc^ 
>i  n'était  plus  quedapM'l^anianizé  de  ceux  qui  I9 
u  condaifatent,  nous  ne-foimâmes  pa5;d'autr^ 
»  delTein  que  d'exciter  leur  compafHon  par  nos 
3>  cris,  lis  s'approchèrent.  Dans  la  confiifion  def 
u  mouvemens  par  lesquels  nous  nous  eSoTi^mtf 
n  de  les  attendrir.,  unde nous ât  quelques  figocs 
yt  de  croix,  qui  venait  peut-être  moins  de  fà  piéti 
»  que  de  ù.  douleur.  AulH-tôt  une  femme  qui 
n  nous  regardait  attentivement,  s'écria  d'un  ton 
j>  qui  parvint  jufqu'à  nous  ;  Jf/ks  !  voilà  dit  chré- 
»  tiens  qui  fi  renfpficrentdfjvajitmesyeMX^  Se  prêt 
^  iàm  les  matelots" d'abordet  près  de  nous,  elle  fiit 
M  la  première.qui  dçfcendit  av^c  fbn  mari.  C'é- 
^)i  tait  une  Pégouane  qui  avait  enjbralTé  le  chrif- 
n,  tianifme  ,  .quoique  femme  d'un  païen  donc 
*>.  elle  était  aimée  tendtepiem.  Ils  avaient  chaîné 
» .  ce  vailTeau  àe  cçton  pour  l'aller  vendre  à  Cof^ 
»  min.  Nous  reçûmes  d'eux  tous  les  bons  office» 
w  de  la  charité  chrétienne.  Cinq  jours  après. 
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=  M  ctatit  arrivés  à'  Cbfmin ,  port  maritime  de  ' 
>i  Pégu;  ils  nous  accordèrent  iiii  logement  dans 
W']çurs  mations.  Nos  bleflares  y- furent  panfées 
M  foigneufemenfî  &  dans  l'Bfpàce  de  quelques 
rt  fenialneS  nous  nous  trouvâmes  aflez  rétablis 
î)  pbur  nous  embarquer  fur  un  vaiflèau  potcu- 
»  gais  qiii  païtàit  pour  le  Bengale. 

«  En  arrivant  au  port  de  Chatigahi ,  où  lè 
s>  commerce  de  notre  nation  étaîc  hièn  établi, 
»  je  profitai  iîu  départ  <i'une  fufte  marchaiiiie 
»»'qui  fâiïait  voilé  à  Goa. 'Notre  navigation  fut 
Si'  Tiéureùfe;  Je  trouvai  daiwcettï  ville  dom  Pedro 
h  dé  Fariâ.'rtïon  ancien  prorèdïéur,  qui  aVaît 
iîMîili  le'-térbiéye  fon  adminïftiration  i  Màlàcit. 
')>^  Soh_  àî&ftibn  fut  réveînéé-par  le  récit  de  riiés 
ïï  îttfotttili'éS'.  Il' fé'fir'ijii-déybîr'de  confcie'néè 
» '&  dlionrieïir'ïfc  nie  ren'dfe  une  partie. "dei 
»  tiëns^e  j'avais  perdus  à  ïbn  fervice,  '■-  '' 
"'»"  L'i  gén^rofité  d^'dom  Pedro  n'ayant  pôiiit 
)i  ^aftez' rétabli  itiès' 'maires  pour  m'inipirer  le 
n"gpu.t  du  r'eposV  jechercftaî  i'occàJïbn  de  faifs 
V. 'Qn"nouvëan  Voyage  à  la'Chiiie",  Se  detériréi: 
w  encpre  un^  fôir  fa  fortune  dans  un  pays  ôÈ  je 
).  n'avaisepro'ayéquefon  inconftancé.  Jem^énî-  . 
ç  barquai  i  Gba  dans  une  jonque  de  mon  bifeiî^ 
»  fâiteur  qûi.âitàit' diarger  du  poivre  dans  les 
w  .ports  de  la  Sonde.  Nous  arrivâmes  à  Malaca. 
'  ■  ■  Quatre  va'ifl*eaux  indiénS  qui  entreprirent 
»  avec 
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a  avec  ooas  le  voyage  de  li  Chine ,  nous  for-  as.  i"?:^ 

te  mcrent  comtfte  urte  eïtorte  ^  avec  laquelle      ^'""'' 

»  nouSarrivîmesheorflufemencaii  portdeChin' 

■h  cheir.  Mais  quoique  les  Portugais  y  ezeiçaf- 

m  fetii  librement  leur  commette,  noxis  y  paf- 

h  s£mes  trois  mois  8c  demi  dans  de  continaell 

»  dangers.  On  n'y  partait  que  de  révolte  6c  de 

i»  guerre.  Les  corfaires  protîtaieRt  de'ce  défordrft 

i)  pour  attaquer  les  VaiQèauk  marchands  jufqu'au 

»  rnilieu  dés  potty.  Là  crainte  nous  fit  quitter 

»  Chincheu  pour  nous  Vendre  i  Chabaquày. 

b  C  ctait  nous  précipiter  dans  les  malheurs  dont 

i»  nous  efpérions  de  nous  garantir»  Six  vingt 

te  jonques  que  nous  y  trouvâmes  i  Tancre,  nous 

!■  enlevèrent  rrois  de  nos  cinq  vaifTeaux.  Là 

»  nôtre  fe  garantir  par  un  bonheur  qui  me  cauia 

te  de   radmiradon.    Mais  les    vents  d'eft  qui 

•  commençaient  à  s'élever,  nous  âtaht  l'efpé- 
»  tance  d'aborder  dans  d'autres  ports ,  nous  nous 
te  vîmes  forcés  de  reprendre  la  haute  mer  -,  où 
>  nous  tînmes  une  route  incertaine  pendant 
•te  vingt-deux'  jours.  La  barre  de  Camboye  que 
A  nous  reoDânâmes  le  vingt-tri^fiètne  au  matin , 
»  ranima  notre  courage }  de  nous  en  appro- 
à  chions  dans  lis  delTèin  de  jettr  l'ancre ,  lorf- 
»  qu'une  fucieufe  tempête,  qui  nous  furptir  i 
»  t'oueft-fud'oueftjouvritnotre  quille  de  poupe. 

*  Les  pbs  habilet  matelots  ne  virent  pas  d'autre 
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:  »  relTource  que  de  coaper  les  deux  mâcs  8c  de 

»  jetet  coules  nos  maichaRdifes  i.  la  mer.  Ce 

M  foulagement  Se  quelque  apparence  de  tran- 

'  »  quillicé  qui  commençait  à  renaître  fut  les  flots  ,' 

M  nous  donnaient  L'efpérance  d'avancer  jufqu'à 

M  la  batte.  Mais  la  nuit  qui  Aitvint  nous  ayant 

9*  obligés  de  nous  abandonnei  fans  mâts  Se  fans 

M  voiles  aux  yents  qui  fouftlaîenc  encore  avec 

.  K  un  lefte  de  fuceur ,   nous  allâmes  échouer 

«  fur  un  écueil,  où  le  premiec  choc  nous  fie 

w  perdre  dans,  robfcuttté  foixante-deux  per-: 

-  M  fonnes. 

a  Ce  malheur  nous  jeta  dans  une  (l  étrange 
M  conftetnation ,  que  de- tous  les  Portugais  ,  il 
u  nj  en  eut  pas  un  feul  à  qui  la  force  du  danger 
n  fît  faire  le  moindre  mouvement  pour  fe  fau- 

.  »  ver.  Nos  matelots  Chinois  plus  ïnduftrieux  ou 
a  moins  timides,  employàrent  le  tefte  de  la  nuit 
»  i  ramaifer  des  planches  Se  des  poutres,  dont 

.  M  ils  composèrent  un  radeau  qui  fe  trouva  fini  i 
M.lapoîntedu  jout.  Ils  l'avaient  fait  û  grand&  & 
M  folide,  qu'il  pouvait  contenir  facilement  qua- 
«  rante  hommes  j  &  tel  était:  à-peu-près  lenr 

-  9>  nombre.  Martin  £flevez ,  capitaine  du  vaïf- 
M  feau ,  à  qui  la  lumière  du  jour  apprenait  qu'il 

.  n  ne  reftait  plus  d'autre  efpérance,  pria  inftam- 
»  ment  fes  pcoptes  valets ,  qui  s'étaient  déji 
»'  retiré*  dans  cet  afyle,  de  le  recevoir  avec  eux. 
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n  Us  earetit  l'audace  de  répondce  qu'ils  as  le  c= 
»  pouvaient  fans  danger  poui  leur  sûiet^.  Ua  ? 
»  Portugais,  nommé  Ruy  deMoura^  qui  entea-? 
»  dit  ce  diltours,  fentic  renaître  fon  courage 
»  avec  fft' colère^  &  fe  levant,  quoiqu'aflez 
»  bleffé,  il  nous  rep*éfenta  ii  vivement  coin-: 
m  bien  il  ëtai(  iinportant  pour  notre  vie  de  nous 
m  Cù&t  du  radeau,  qu'au  nombre  de  vitigt-huic, 
»  comme-nous  étions ,  nous  entreprîmes  de  1  otei 
»  aux  Cbinois<i  Ils  nous  opposèrent,  les  haches 
M  de  fer  qu'ils  avaient  i  la  main.  Mais  nous 
M  fîmes  une  exécution  lî  terrible  avec  nos  épées , 
»  que  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre  minutes 
»  tous  nos  ennemis  furent  abattus  i  nos  pieds.  ^ 

•  a  Cependant  nous  perdîmes  feize  Portugais  dans 
»i_ce  combat,  fans  compter  douze  btelTés,  donc 
•I  quatre  moututentle  jour  d'après.  Un  Ct  trille 
»  fpeâade  me  fît  faîte  des  réflexions  fur  les 
n  misères  de  la  vie  Humaine  t  il  n'y  avait  pas 
»  douze  heures  que  nous  nous  étions  tous  em-^ 
H  biailés'  dans  le  navire ,  &  que  nous  regardant 
A  comme  des  frères,  nous  étions  difpofés. à  mou- 

•  i>  tir  l'un  pour  l'autre. 

»  Auflî-tât  que  nous  fûmes  en  polTêlÏÏon  du 
-»  radeau,  qui  nous  jivait  coûté  tant  de  fang, 
••  chacun  s'etnpreSa  de  s'y  placer ,  dans  l'ordre 
n  qu'Eftevez  jugea  néceffaire  pour  nous  foutenîr 
w  coatre  l'agitation  4es  vagues.  Nous  étions  en* 
E» 
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s  »  core  irente-huîc  en  y  comprenant  nos  val'etf 
»  Se  quelques  enfans.  Le  radeau  ne  fut  pas  plutôt 
m  i  Bot,  que  s'enfonçant  fous  le  poids,  nout 
f>  nous  trouvâmes  dans  l'eau  jufqu'au  cou,  fans 
it  cède  obligés  i  nous  attacher  à  quelque  folîve 
M  que  nous  tenions  êmbraffée.  Une'vieille  cour- 
»  tepointe  nous  fervit  de  voile.  Mais  éfatit  lans 
M  boufTole ,  nous  flottâmes  quatre  jours  entiers 
n  dans  cette  miféiable  finiation.  La  faim,  le 
3*  ftoid ,  la  ciainte  Bc  toutes  les  horreurs  de  ndtïe 
»  fort  faifaiem  périt  i  chaque  moment  quel- 
»  qu'un  de  nos  compagnons.  Plufieurs  fe  nour- 
M  rirent  pendant  deut  jours  du  corps  d'un  nègie- 
M  qui  était  mort  près  d'eux.  Nous  fûmes  jeiés* 
w  enfin  vers  la  terre;  Se  cette  vue  nous  caufa 
■  rant  de  |oie ,  que  de  qainie  i  qui  le  ciel  con- 
à>  fervait  encore  la  vie ,  quatre  la  perdirent  fubi^ 
M  lemeni.  Ainfl  nous  ne  nous  trouvâmes  qu'au 
H  nombre  d'onze,  fept  Portugais  Se  quatre  lo' 
»  diénSi  en  abordant  la  terre  dans  une  plageoà 
M  notre  radeau  glilTa  heureufement  fut  le  fables 
M  Les  premiers  mouvemens  de  notre  recon- 
H  naiffance  fe  tournèrent  vers  le  ciel,  qui  nous 
i>  avait  délivrés  des  périls  de  la  mer  :  mais  ce  ns 
N  fut  pas  fans  frémir  de  ceux  auxquels  nou* 
M  demeârions  éxpofés.  Le  pays  était  défert,  âc 
i»  nous  vîmes  quelques  rigres,  que  nous  mîmes 
~»  en  faite  par  iiâs  cris.  Les  éléphans  qui  fe  pré* 


:.  Google 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  tf, 
t*  leotaient  en  gtatid  nombre ,  nous  parurent  ^as^ 
s  moins  dangereuxjijs  ne  npusetppêchirent  pas  ■'""■ 
«>  de  rafTafîeinotre/aimitvecdeshaîites&d'au- 
w  ères  coqaiU^es.  Nous  en  prîmes  noue  charge 
a  pour  ttayerler  les  bois  qui  bordaient  la  côce  j 
tt  &  dans  notre  mvche  nous  eûmies  recours  ^ux 
a  cris  poutéloigner  les  bêtes  féroces.  Après  avoi( 
9  fa,it  (quelques  lieues  dans  lu  "bois  fort  couvert , 
M  nous  arrivâmes  au  bord  d'une,  rivière  d'eau 
a  douce,  qoi  nous  fervit  i  fatishtire  un  de  nos 
s  plus  preâàos  befoios.  }Aais  nous  nous  crûmes 
»  à  la  6n  de  nos  maux  en  voyant  paraître  une 

■  barque  plate  chargée  de.bois  de  xharpeate» 
j>  £Ue  était  cooduite  par  huit  ou  neuf  n^res  , 
»  donc  la  figure  nous  eCraya  peu,  lorfque  nous 
e  euRie&  confidécé  qu'un  pays  où  l'on  bitiflati 
n  àss  édiâces  réguliers  ne  pouvait  être  habîié 

■  par  des  .^bares.  Ib  s'approchèrent  e&âi-' 
M  ventent  àt  la  terre  pour  nous  iàire  diverfes 
a  queftioAS.  Cependant.,  apcès  avoir  paru  làc 
t>  tisjàits  de  .nos  réponies,  ils.  nous  d&larèrenc 
»  que  pouc-èuc  reçus  à  bocd,  il  fallait  commen- 
«  cer  par  teuc  abandonner  nos  c^es,  La  nécef- 
m.  ûté  notts.&rça  xle  les  jeter,  clans,  hax  barque» 
«  Alors  ils  nous  exhortèrent  à  noosy-  .rendre  X 
n  la  n^,  parce  qu'ib  ne  pouvaient  s'avancer 
»  jufqu'à  tçcre.  Nous  nous  difposWies  eiKor» 
a  i  Içujr.f^év.l^n  Portugais  Se  deux  :jeun.u 
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!  »  Indiens  fe  Jetèrent  dans  l'eau  pour  faifir  onC' 
>i  corde  qti'on  nous  avait  jetée  de  la  barque  ! 
»  mais  à  peine  eurent-ils  commencé  à  nager  ^ 
,1  qu'ils  furent  dcvorcs  par  trois  crocodiles ,  làn« 
w  qu'il  paiût  d'autre  refte  de  leurs  corps  que  des 
>>  traces  de  fang  dont  l'eau  fut  ceinte  en  divers 
»  endroits. 

r  -  M  J'étais  déjà  jnfqu'aux  genoux  dans  la  vafe 
i»  avec  mes  fepc  auites' compagnons:  Nous  de- 
1)  meufâmes  (î  troublés  de  ce  funefte  accident, 
•n  qu'ayant  à  peine  la  fbtce  de  nous  foutenir,  les 
i>  nègres  qui  nous- virent- dans  cet. état,  fautè- 
«  lent  à  terre,  nous  lièrent  par  le  milieu  du 
M  corps  &c  nous  mirent  dans  leur  barque.  Ce  fut 
»  pour  nous  accabler  d'injures  &  de  mauvais 
»'  traiiemens.  Enfuiie  ils  nous  menèrent^  d^ouze 
»  lieues  de  là ,  dans  une  ville  nommée  Cber- 
-Il  bom,  oÙL  nous  apprîmes  que  noois  étions  dans 
M  le  pays  des  Papuas.  Nous  y  iunies  vendus  à 
u  tm  marchand  de- l'île  Célèbes,  ibus  le  pou- 
w  voir  duquel  nous  demeurâmes  près  d'un-moif . 
■V  U  ne  nous  laiiTa  manquer  ni  de  vètemens  m 
»  de  nourriture;  mais  fans  nous  ^re  connaître 
,u  .fes  motil^,  ilnousrèvenditaurôideCa/â^d'j^ 
»  prince  ami  des  Pormgais,  qui  nous  renvoya 
u  généieufement  au  détroit  de  la  Sonde  ». 

Pinto ,  plus  pauvre  que  jamais ,  entreprend 
'.«Dcare  un  voyage  à  la  Chine.  U  y  eft  tétnoia 
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■le  11  riùne  ia  comptoir  potcugais  à  Liampo. .' 

■■'Unnégociantde  quelque  diftln^on,  nommé^ 
»  Lancerot-Pertyraj  natif  de  Pont-Lyma,  ville 
»  de  Portugal,  avait  prêté  une  fbinme  cenlîdé- 
»  table  à  quelques  Chintns ,  qui  négligèrent  leurs 
*>  afEaires  jufqu  a  fe  trouver  dans  l'impuiflànce 
M  de  la  reflitner.  Le  cbagïin  de  cette  perte  excita 
»  Lanceiot  i  ralTembler  quinze  ou  vingt  Porto- 
M  gais  aafll  déréglés  dans  leurs  moeurs  que  dans 
t>  leur  fortune ,  avec  Idqaels  il  prit  le  tems  de  h 
M  nuit  pour  fe  jetée  dans  le  village  de  Chipaton^ 
»  à  deux  lieues  de  la  ville.  Ils  y  pillèrent  les 
3»  maisons  de  dix  ou  douze. laboureurs j  Se  s'é- 
»  tant  iaiCs  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfant, 
u  ils.  cuèreot  dajis-ce  tumulte  treize  Chinois  qui 
n  ne  tes  avaient  famais  ofiênfés.  L'alarme-  fut 
M  anfli-tôt  répandue  dans  la  [^ovince  •,  6c  tous 
»  les  habicans  firent  ceieotic  leurs  plaintes,'  Le 
N  .Juandatin  pcit  des  infbrœanons  dans  toutes 
M  les  règles,  de  la:  joftice^  Elles  furent  enVojrées  i 
M  Ia^Dur,.Un.oEdré:pliisprompt  que  toutes  les 
w  mefutes.pariefqaçlle^ons'écaitâactéde  l'as- 
M  .rèrer,atnenaauporttt<ûscensjODques,mcu>' 
n  tées.'d'eaviioii  îcàxvte  mille  hommes  qui 
»  jEbndif ent,  fut  notre  malheureufe  colonie.  Je- 
Il  im  témoin  que  dùis.  l'efpace  de  cinq.moisc, 
»  ces  cruels  ennemis  n'y.  laifcètent  pas  U  moin- 
>r-dte  chofe  i  iaquéUa.onrpùc donnée. unnom^ 
E4.  . 
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B"  KL.  xni.  M  Tout  fat  brûle  ou  détpoli.  Les  hahïtans  ayAiui 
^'^'^'  M  pcis  le  parti  de  fo  réfugieç  dans  les,  navires  & 
K>  les  jonques  qu'ils  avaient  H'ancrCi  y  fâireoc 
»  pourfuivit  &  la  pl^p^tt  co;nirumés  pai  les  âatn-. 
9^  mes,  au  Dombrç  de  deux  mille  Cbiétiens,, 
„  pactni  lefquels  ou  coaiptii;  huit  çeos  Porcu^ 

V  gais,  I<^otte  p«rte  fut  eftiméç  i  deux  millions 
7  d'or.  Mais  Ce  défâftreen  ptoduîfii  un  beaucoup 
¥  {Jus  grand,  qui  fut  U  perte  entière  de  notie^ 

V  téputMÎon  Se  de  notre  crédit  à  la  Chine< 

»  Feu  4ç  tçins  aptès^  d'affieufes  nouvelle^ 

V  nous  vinrent  de  Cani;on.  Le  17  du  oioisd'avri^ 

V  I  s  $  ^  >  npûs  apprîcnes  que  la  province,  dei 
9  Cb^ofy  avait  ëté  abîmée  prerqu'entiérement» 
'V  avec  dès  citconftaii.f  es  dont  le  feul;  r^i(  nou^ 

V  fît  pâ^ir  d'efitroi.  Le  ptemier  ^ur  du  tninm 
■^  mois,  h  terre  y  avait  commencé  à  tremblée 

V  vers,  onze  heutes  çbi  foit  avec  beaucoup  da 

V  violence,  &  ce  mouyement  avxii  duré  deu^ 
>>  Jleves .  entières.  11  sÙéiaic  renouvelle  la  noie 

V  '  fiiivonte»  dopais  ipiiviiç  juT^pi'd  deux  hearesj^ 

V  &  U  çxiilîèmè  nuù^  depuis  une  beure  jufqu's^ 
«  ttott.  Pendant  que  le  terre  tteit^dait,  l'agi- 

V  -lation  du  ciel  n  c»it  pas  moins  pénible  par  1a 
«  d^hajnemeul  dç  tout  les  vents  ^^  pat  le  lon-t 
^  nerre ,  la  pkiie  fie  tous  Les  fléaux  de  la  natur^ 
1^  Enfin  le  troiâème  t^en^lemenc  avait  ouvete 
.^  un,9  iniiiMcé  de  fuiTages  i  dçs  totiens  d'eaç;^ 
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■  qai  foctatcnc  â  gros  bouillons  du  fein  de  U  g.'i'i'*Ta 
fi  terre  avec  untd'impétuofiië  dans  leiM  ravage,  '■'*"•' 
P  qu'en  peu  de  momens  on  efpace  de  foixante 
p  lieues  de  tour  avait  été  englouti ,  ians  que 
9  à*uap  piultitude  infinie  d'habitans  il  fe  fùc 
«  fanvé  d'autres  çréatuies  vivamei  qu'on  çn&nc 
p  de  fept  ans,  qui  fut  préfçnté  i  l'eiap^eur  com- 
*•  me  une  metveîUe  du  fori.Noas  cous  défiâmes 
s  d'abptd  de  la  vérité  de  ce  défaftt^ ,  Se  plu* 
»  lîeurs  d'çntrç  nous  le  crurent  impeflible.  Ce* 

V  pendant,  comme  il  était  confirmé  par  tontes 
*  les  lettres  de  Canton,  qnaMrze  Portugais  léfo^ 
»  lurent  de  pafler  au  continent  pour  s'en  aiTurer 
■t  par  leurs  propres  yeux.  Ils  fe  rendirent  avec 
«  la  permiâîon  dfis  mandariqs  ,  dan?  la  provincei 
M  même  de  Ckanfy,  où  la  vue  d'une  rcvolutîoii 
«  (^ récente  ne  putles  tromper.Xeut  témoignage 

V  ne  laiïTant  plus  aucun  doute,  on  tira  d'eux  i^ 
tt  leur  retour  une  atteftation  qai  fut  envoyée 
m  depuis  par  Francs  Tofcane ,  capitaine  da 
p  notre  vaiff'^u,  z\f  toi  d<Hn  Jean  de  Portugal; 
P  &  pour  4*''"i^e  confirmatioR ,  elle  fut  portéa 
p  à  h,  çoHt  4a  Lisbonne  pfir  un  ptêti'e  nommé 
M  Ditgç  Rei/uli  qui  avait  été  du  nombre  de^ 
M  quacgrze  téaK>ins.  On  non*  raconta  dans  1^ 
M  faite,  mais  avec  J|i0ilis  de  cercitude,  quotr 
)».que  te  fut'l'opiiii^  commune,  que  peJt-. 
%  dai^t  l«s  tfoi*  j«u|t  du  tteoiblcment  de  tttr«|j 
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=  M  il  avait  plu  <ia  fang  dans  k.  ville  <Ie  Pékifli^ 
3*  An  moins  ne  pûmes-nous  dooter  qae  l'tiape^ 
9>  teac  8c  la  plupati  des  habicuis  n'en  fiiHènc 
M  forcis  pour  fe  léfiigier  à  Nanqain}'&  que  ce 
»  monarqoe ,  après  avoir  ^c  lîx  cens  mille 
M  ducats  d'anmônes  pour  appaifer  la  colère  da 
'  »  ciel  'y  n'eût  élevé  un  temple  fompcuenx  foas^ 
M  le  nom  à'Hypatican,  qui  fignifie  amour  de 
»  Dieu,  Cinq  Portagais,  qui  ^ent  délivtés  2 
a»  cene  occaiion  de  U  prifbn  de  Pocallèr,  oà  î^ 
9>  languîQâienc  depuis  vingt  ans ,  nous  donnèrent 
»  ces  informations  avant  notre  départ  n. 

Les  Portugais,  chades  de  Liampo,  s'étaient 
procoré  un  autre  établifletnent dans  filedeLaM- 
pacau.  C'eft  là  que  Pinro  s'embarque  encore  une 
-fois  pour  le  Japon.  Il  trouve  moyen  de  s'y  rendre 
î^éable  i  l'empereur.  11  en  obtient  des  ptéfens 
.  confîdérabtes ,  avec  lefquels  fl  revient  à  Goa.  H 
apportait  ooe  lettre  Aa  monarque  Japonais ,  qoi 
ïdonnaic  les  [Jus  belles  erpérances  de  commerce 
~&  d'établifletnent  aux  Potnigais.  Pinto  crevait 
■obtenir  de  grandes  récompenfes  de  ce  fervice. 
.Mais  voici  comme  it  termine  (on  récit. 

«  François  Barano,  qui  avait  fuccédé dans  cet 
M  intervalle  as  gouvernementgénéral  d«s  Indes» 
»  patutfenfîbl'eauplaifirde  recevoir uneleitreA: 
-i>  despréfens,parleiqaelsiireflcinadefâireav8ii- 
t  •»  taçettTementfa  cour  au  r<Hde  Portugal.  J'efi'oK 
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«  ce  que  vous  m'apporte\y  me  dît-il  ea  les  tece-  e 
V  VAntf  plus  que  l'emploi  dont  je  fuis  revêtu;  Sf 
w  j'cfpire  que  ce préfent  6-  ctttc  lettre  ferv'iront  à 
n*  jse  garantir  de  l'écueil  de  Lisbonne,  oà  la  plur- 
m  part  de  ceux  qui  oat  gouverné  les  Indes  ne  voM 
M  mettre  pied  à  terre  que  pour  fe  perxlre. 

>  Dans  la  recotinaiflànce  qu'il  eut  pour  ce 
»  fervice,  il  me  fie  des  offres  que  d'Autres  vu«s 
»  ne  pennireiit  pas  d'acc^er.  Ma.  fotiune  , 
*  quoique  fort  éloignée  de  l'opulence  ,  con*- 
»  mençait  à  borner  mes  defict  j  &c  l'ennui  ds 
0  travail  s'étaot  foniâé  dans  «ion  csur  à  me- 
«•  fure  quej 'avais,  acquis  le  pouvcùr  d_'y  tenoncefi, 
i>  ;e  n'avais  plus  ji'imp^tience.que  .poiu  aller 
d  jouir  danrnu  ^patiie  d'an,  reposjqae  j'avais 
»  acheté  fi  ctûc  CepiEtodant  J«t  f^ofîcai  de  la 
»  dirpofition  du  vlceroi ,  po{v..Yfllwéj:  devant 
»  lui,  par  des  atteftations  &:  desjïâes^  combien 
n  de  £)is  j'étais  tombé  dans  réfd3.ve^e  pout  le 
D  feEvice.  du  roi  ou.  de  la  nàcioh^-où  combien 
V  de  iùis  j'avais.été  dépouillé  xie  unes  marehaii- 
»  difes.Jein-!jii^(nait  qu'aveccesptécaution&a 
»  les  lécomppiTesjie.pouvaieéï  mê  manquer  à 
^1  Lisbonne.  D«9l  .Fwnçois  BaciïHO.  joignit  à 
u  toutes  ces  pièces  une  lettta  au  loi ,  dans 
>  laquelle  il  tendait  un  témoignage  fort  bono- 
»  table  de  ma  conduite  &  de  mes  fervices. 
a  Enfin  je  m'embarquai  pour  l'Europe,  lî  coo* 
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K  »  cent  de.  mes  [npieR ,  que  je  le&  tegardaid 
»  comme  la- meilleure  panîe  de  mon  bû»'. 

w  Une  heureufe  navigation  me  fit  arrirer  t 
m  Lisbonne  le  %i  de  feptembre  1 5  5  S  >  dans-  Un 
■M  tems  ,où  le  royaume  jouilTait  d'une  profonde 
u  paix  ibus  le  gouvernement  de  la  reine  Cath^ 
n  tine.  h^ès  2votr  remis  i.  ia  majefté  la  lettre 
M  du  viceroi,  j'eus  l'honneur  de  lui  expliquée 
H  roue  ce  qu'une  longue  expérience  m'avait  fiât 
■•  recueillir  d'înrip<»tant  pour  IHtttliié  des  aSaàr- 
M  tes ,  &  je  n'oubliai  pas  de  lui  répréfenter  le& 
•t  miennes.  Elle  me  renvoya  au  miniftre  qui  me 
■»  donna  tes  plus  hautes  efpérances.  Mais  oa- 
»  bliani  auHi-tôt  fes  piouefics  ^il  garda  mes 
M  papiers  l'efpace de  quatreco  cinq  ans ,  à  la  fia 
M  defqueis  }e  n'en  trouvai  pas  d'autre  fruit  que 
»  l'ennui  d'un  nouveau  genre  de  fervîtude,  dan« 
H  mon  affîduicé  concinuette  à  la  cour.  Se  dans 
w  une  infinité  de-  vaines  follicitadons,  qui  me 
M  devinrentplas-ûifapporndiles  que  toates-mei 
-  anciennes  iââgties.  Enfin  ^  pris  le  parti  d'à» 
M  bandonnec  ce  proc^  il»  juftice  divine,'6c  de 
•»  me  réduire  Ha.  petite,  fonane  que  j'avais  ap" 
•  portée  des  Indes ,  &  ddni  je  n'avais  obli^tioil 
m  qu'à  moî-m&me.  »  -    ' 
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CHAPITRE    XIL 

iffauJToge  de  GuUiattme  Bamekoéj 
capitaine  Hollandais^ 

a.  la.  fuite  des  avuitures  de  Pûiio ,  nous  pla-  sssmss 
ttionSf  comme  nous  l'avons  promis,  celles  de    ^^uk»^ 
Bont^oé  beaucou|)  moins  merveilleufes  &  moins 
Variées,  mais  pourtant  très-remarquables  en  ce 
i}a*elles  -pataitTeat  raffemblet  tontes  les  horceurt  " 
qui  peuvent  être  la  fuite  d'un  naufrage.  Le  lec- 
teot  ixétïiira  plus  d'une  lots  en  écoutant  le  récic 
de  capitaine  Hollandais,  qui  porte  tous  les  cahtc 
tètes  de  la  véitté. 

Guillaume  Isbrantz  Boqtekoé  commandait  le 
Va'^eau  la  nouvelle  Hoom^  envoyé  aux  IndeS 
«tientales  en  lâiS,  pour  des  intérëts  de  com- 
raeice.  Vers  le  détroit  de  la  Sonde,  à  la  hauteur 
de  cinq  degiés  &  demi ,  étant  fur  le  haut  pont  dis 
£}a  vaifleau,  il  en  entendît  ccier  au  fea^  au  feu* 
U  ie  hîta  de  defcendre  au  fond  de  odle,  où  il  nt 
vit  aucune  apparence  de  feu.  II  demanda  où  l'oa 
ctojrait  qu'il  eût  pris.  Capitaine,  lui  dit -on, 
c'eft  dans  ce  tonneau.  H  j  porta  la  main  fana 
y  tien  fentic  de  btôladt; 
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~  Sa  terreur  ne  l'erapècha  pas  de  fe  làire  explï-^ 
'  quer  la  caufe  d'une  G.  vive  alarme.  On  lui  raconta 
que  le  maître  valet  d'eau  étant  defcenda  l'après- 
tnidi  > -iTuivanc  l'-ufagê  ,  pour  tiret  l'eau-de-vie 
qui  devait  être  diftribuée  le  lendemain  â  l'équï- 
page ,  avait  attaché  fon  chandelier  de  fer  il  la 
futaille  d'un  baril  qui  était  d'un  rang  plus  haut  que 
celui  qu'il  devait  percer.  Une  étincelle ,  ou  plutôt 
une  petite  partie  de  la  mcche  ardente  était  tûia- 
bée  jullement  dans  le  bondon.  Le  fca  avait  pris 
à  l'eau-de-vîe  du  tonneau ,  fie  les  deux  fonds 
a^ant  auHÎ-côt  fauté,  l'eau-de-vie  enflammée  avait 
coulé  jufqu'au  charbon  de  foige.  Cependant  on 
avait  jeté  quelques  cruches  d'eau  fur  le  feu;  ce 
qui  le  faifait  paraître  éteint.  Bontekoé ,  un  pea 
rafluré  par  ce  récit,  fit  vetfer  de  l'eau  à  pleins 
féaux  fur  le  charbon  \  Se  n'apperce  vant  aucune  trace 
de  feu,  il  remonta  tranquillement  fur  les  ponts. 
Mais  les  fuitesde  cet  événement  devinrent  bientôt 
4i  terribles ,  que  pour  fatisfaire  pleinement  la  cu- 
tiolité  du  leâeur  par  une  defcription  iméreirante, 
dont  les  moindres  cîrconftances  méritent  d'être 
confervées,  il  faut  que  cette  peinture  paratfTe 
fous  les  couleurs  funples  de  la  nature,  c'eft-â-dire, 
dans  les  propres  termes  de  l'attteur. 

■  U  ne  demi-henre  après,  quelques-uns  de  dos 
n  gens  recommencèrent  à  crier  au  feu.  J'en  fus 
M  épouvanté^  Se  defcendaat  aoflî-tôti  je  vis  la 
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b  Hamme  qui  moatait  de  l'endroit  le  plus  cieux  = 
»  du  fond  de  calle.  L'erabiâfement  était  dans  le 
•  charbon,  où  l'eau-de-vie  avait  pénctié;  Se  le 
»  danger  parai0àit  d'autant  [^os  prelTant,  qu'il 
»  y  avait  trois  ou  quatre  rangs  de  tooneaux  les 
»  ans  far  les  autres.  Nous  recommençâmes  i 
a  jeter  de  l'eau  à  pleins  féaux,  &  nous  en  jetâ- 
»  mes  une  prodlgieufe  quantité.  Mais  il  furvinc 
>  un  nouvel  incident  qui  augmenta  le  trouble. 
»  L'eau  tombée  fur  le  chaibon  caufa  une  fumée 
>>  fi  épaiflfe,  fi  fiilphureuTe  Se  fi  puante  *  qu'on 
u  étouâatt  dans  le  fond  de  calle.  Se  qu'il  était 
u  prefqu'impofilble  d'y  demeurer.  ]'y  étais  iiéan- 
w  moins  pour  y  donner  les  ordies.  Se  je  faifais 
d  ibcrir  les  gens  tour-à-tour  pour  leur  laifier  le 
a  tems  de  fe  rafraîchir.  Je  foupçonnais  déjà  que 
>>  plufieurs  avaient  été  écouËFçs,  Ctns  avoir  pu 
»  arriver  jufqu'aux  écoutilles.  Moi-même  j'étais 
»  fi  étourdi  Se  fi  fiiSbqué,  que  ne  fâchant  plus 
»  ceque  jefaitais,  j'allais  par  intervalles  repofec 
»  ma  tète  fur  un  tonneau ,  tournant  le  vifiige 
»  vers  l'écoutiUe  pour  refpirer  un  moment. 

>  Enfin  me  trouvant  forcé  de  fortir ,  je  dis  à, 
n  Roi,  qu'il  me  paraît  ncce0aire  de  jeter  la 
u  poudre,  St  la  mer.  Il  ne  put  s'y  réfoudre  :  Si 
n  nous  Jetons  la  poudre,  me  dit-il,  il  y  a  ap- 
1)  parence  que  nous  ne  devons  plus  craindre  de  pé- 
«  Tir  par  le  feu  i  mais  que  deviendrons-nous  lors  ^ 
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I  I)  nous  trouverons  des  ennemis  à  combatcre  ,    & 
m  ijuel  moyen  de  nous  difcHlper?' 

»  Cependant  le  feu  ne  diminuaîc  pAs  ;  .8c  là 
M  puanteur  de  la  fumée  autant  que  fon  éjteilteur  ^ 
))  ne  permettait  plus  i  pecfomle  de  demeurer  ad 
tk  fond  de  calle^  On  piic  la  hache  ^  &  dans  le  bas 
M  pont,  vers  l'artière,  on  fit  de  grands  trous,  pac 
A  lefquels  on  }età  une  grande  quantité  d'eau^ 
*»  fans  cetTet  d'en  jeter  en  même-tems  par  les 
»  écoatilles.  U  y  avait  trois  fertiaînes  qu'on  avait 
>>  mis  la  grande  chaloupe  i  U  mer.  On  j  mie 
*>  ailllî  le  canot ,  qui  était  fur  le,haat-pont,  patce 
»  qu'il  caufait  de  l'èmbatras  k  ceulc  qui  putfaient 
n  de  l'eau.  La  frayeur  était  telle  qo^n  peut  fé 
v>  la  repréfenteri  On  ne  voyait  que  le  Feu  3c 
it  l'eau ,  dont  on  était  également  menacé ,  &  pat 
M  l'un  defquels  il  fatlait-pénr  fans  aucune  efpé- 
«*  rance  de  fecours;  car  on  n'avait  la  vue  d*au- 
»»  cune  terre,  ni  la  compagnie  d'aucun  autre 
M  vaiffèau.  Les  gens  dé  l'équipage  commençaient 
»  â  s'écouler  (  St  fe  gliiTant  de  tous  cfttés  horî 
*>  dti  bordi  ils  defcendaient  fous  les  potte-hau* 
*>  banst  DeU  ils  fe  laiflaient  tomber  dans  l'eau  ^ 
■>  9c  nageant  vers  la  chaloupe  ou  vers  le  canot , 
»  ils  y  hiontaient  &  fe  cachaient  fous  les  bancs 
}>  ou  Ibus  Jes  couvertes ,  en  attendant  qu'ils  fe 
w  trouvaient  en  allez  grand  nombre  pour  s'en 
M  aller  enfemblc. 

A  Roi 

D,gn;M;yG00glc 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.         «t 

»  Roi  étant  allé  par  hafacd  dans  la  galère,  fut  p—  i  —A 
»  étonne  de  voie  tant  de  geos  dans  le  canot  8c  Bonuko^. 
w  dans  la  chaloupe  :  ils  lui  crièrent  qu'ils  allaient 
«  prendre  le  large,  £c  l'exhoitcrent  à  defceiidre 
n  avec  eux.  Leurs  itiftances  &.  la  vue  du  péril 
a  lui  firent  ptendte  ce  parti.  £n  ariîvant  i.  la 
»  chaloupe ,  il  leur  dit  y  mes  atnit ,  il  faut  atten» 
M  dce  le  capitaine.  Mais  fes  ordres  &  fes  repré- 
»  fentatioiis  n  étaient  plus  écoutes.  Auflî-tôc 
».  qu'il  fut  embarque,  ils  coupèrent  le  cordage 
»  &  s'éloignèrent  du  vaifleau.  Comme  j'étajs 
»  toujours  occupé  à  donner  mes  ordres  &  à 
»  prelTet  le  travail,  quelques-uns  de  ceux  qui 
•>  reliaient ,  vinrent  me  dire  avec  beaucoup  d'é- 
»  pouvante:  ah!  capitaine,  qu'allons-nous  de- 
ji  venir?  la  chaloupe  &  le  canot  font  à  la  met. 
«  Si  l'on  nous  quitte,  leur  dis-je,  c'eft  avec  le 
»  dellein  de  ne  plus  revenir ,  &  courant  aulfi-tôc 
Il  fur  le  haut-poiK,  je  vis  effedivement  la  ma- 
M  nœuvre  des  fugitifs.  Les  voiles  da  vaiffeau 
1»  étaient  fut  le  mât.  Se  la  grande  voile  était  fur 
M  les  cargues.  Je  criai  aux  gens  :  Efforçons-nous 
»  de  ies  joindre  ;  &  s'ils  refufent  de  nous  recevoir 
j>  dans  leurs  chaloupes  j  nous  ferons  pajfer  le  aa- 
«  vire  par-dejfus  eux  pour  leur  apprendre  leur 
Si-  devoir, 

«  En  effet  nous  approchâmes  d'eux  jufqu'i  la 
»  diftance  de  trois  longueurs  du  vaifleau.  Mais 
^     Tome  F,  ■  S 
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ï  »  ils  gagnèrent  au  veni  &c  s'ctoignèrenc.  Je  éis 
Il  alors  à  ceux  qui  étaient  avec  moi:  a/T7^fj  vous 
t>  voye^  qu'il  ne  nous  tejie  plus  d'efpérance  que 
»>  dans  la  miféricorde  de  Dieu  &  dans  nos  propres 
n  efforts.  Il  faut  les  redoubler ,  ^  tâcher  d'éteindre 
»  le  feu,  Courç^à  la  foute  aux  pouires  ^  &  jette^ç^ 
»  les  à  la  Mer  avant  que  le  feu  puijfe  y  gagner, 
H  De  mon  côté,  je  pris  les  charpentiers,  &  je 
»  leur  ordonnai  de  faire  promptement  des  troos 
»  avec  les  grandes  gouges  &c  les  tarrières  ,  pour 
»>  faire  enrrer  l'eau  dans  le  navire  jufqu'à  la 
»  hauteur  d'une  brallè  &  demi.  Mais  ces  oatils 
ï>  ne  purent  pénétrer  les  bordages,  parce  qu'ils 
)>  étaient  garnis  de  fet. 

■  i>  Cet  obftade  répandît  uneconllernation  qui 
Il  ne  peut  jamais  Être  exprimée.  L'air  recenciflâïc 
t>  degcmilTemens  &  de  cris.  On  fe  remit  à  jeter  de 
\>  l'eau,  &  l'embrâfement  parut  diminuer:  Mais 
i>  peii  de  tems  après  le  feu  prit  auit  huiles.  Ce 
M  fut  alors  que  nous  crûmes  norie  perte  inévi- 
w  table.  Plus  on  jetait  d'eau ,  plus  l'incendie 
1)  paraifïàit  augmenter.  L'huile  &  la  flamme 
»  qui  en  forçait,  fe  répandaient  de  toutes  parts. 
N  Dans  cet  a£fteux  état,  on  poullàtc  des  cris  8c 
»  des  hurlemens  ft  rerribles ,  que  mes  cheveux  f» 
»  hérilTaienr,  &  je  me  fentais  tout  couvert  d'une 
.  »  fueur  froide. 

»  Cepeodani .  le  travail  continuait  avec  U 
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tt  tnème  ardeur.  On  jetait  de  l'eau  dans  le  |  i  ii-nj 
M  navire ,  &  tes  poudres  à  la  mec.  On  avait  Bontekoé. 
M  déjà  )eté  foixance  demi-barîls  de  poudre, 
fe  Mais  il  en  reftatt  encore  trois  cens.  Le  feu 
»  V  prit ,  Se  fit  faucec  te  vaifTeau,  qui  dans  un  ' 
»  înftant  fut .  bcifé  en  mille  Sc  mille  pièces. 
»  Nous  y  étions  encore  au  nombre  de  cent  dix- 
»  neuf.  Je  me  trouvais  alors  fur  te  pont ,  pièn 
»  de  l'armure  de  la  grande  voile ,  Sc  j'avais 
»  devant  les  yeux  lôixante-trois  hommes  qat 
»  puifâient  de  l'eau>  Ils  furent  emportés  àvcC 
M  la  viteffe  d'un  éclair ,  &  ils  difpariirent  tel"- 
n  lement ,  qu'on  n'aurait  pu  dire  ce  qu'ils  étaient 
9»  devenus.  Tous  les  autres  eurent  le  même  fort* 
M  Pour  moi  qui  m'attendais  à  périr  comme 
'■»  tous  mes  compagnons  ^  j'étendis  les  bras  SC 
»  les  mains  vers  te  ciet,  Sc  je  m'écriai:  o  Seï- 
>.  gneur!  faites-moi  miféricorde.  Quoiqu'en  m* 
M  feniant  fauier  je  crolïe  que  c'érait  fait  dé  moi j  ' 
M  je  confervai  néanmoins  toute  la  liberté  de 
R>  mon  jugement,  &  je  fentis  dans  mon  cœuc 
^  une  étincelle  d'efpérance.  Du  milieu  des  airs 
V  je  tombai  dans  i'eau  »  entre  les  débris  dû  na-* 
*>  vire  qui  était  en  pièces.  Dans  cette  fituation, 
ai  mon  courage  fe  ranima  fi  viveitienr,  que  je 
M  crus  devenir  un  autte  homme.  En  regardant 
M  autour  de  moi,  je  vis  le  grand  mât  i  l'un  de 
w»  mes  côtés»  Sc  le  mît  de  misène  i  l'autre.  Jt 
Fa 
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■■-  ■  '  -■=;  »  me  mis  fui  le  grand  mit,  d'où  je  confidéraï 
Bontekoc.  ^  ^^^  jgj  uif^s  objers  dont  j'étais  environné. 
»  Alots  je  dis  en  poalTani  un  ptofond  foupic  : 
)i  o  Dieu! 'ce  beau  navire  eft  donc  péri  comme 
M  Sodôme  Se  Gomonhe. 

]>  Je  fus  quelque  tems  fans  appercevoir  aucun 
»  homme.  Cependant,  tandis  que  je  m'abîmais 
»  dans  mes  réflexions,  je  vis  paraître  fur  l'eau 
»  un  jeune  homme  qui  forçait  du  fond ,  Se  qui 
»  nageait  des  pieds  Se  des  mains.  II  fâific  la 
»  cagouille  de  l'éperon  qui  flottait  fur  l'eau.  Se 
i>  dit  en  s'y  mettant  :  me  voici  encore  au  monde. 
»  J'entendis  fa  voix ,  &'  je  m'écriatl  ô  Dieu  ! 
n  y  a-t-ilici  quelqu'autrehomme  quemoiqui 
»  foiceii  vte?Ce  jeune  hommefenommait  £fiv- 
»  man  van  Kmpknifen^  natif  de  Cyder,  Je  vil 
.)>  flotter  près  de  lui  un  petit  mât.  Comme  le 
i»  grand  fur  lequel  j'étais ,  ne  ceflkic  pas  de  rouler 
H  &de  tourner,  ce  qui  me  caufairbe^ucoup  de 
»  peine ,  je  dis  i  Harman  :  poufle-moi  cette 
3»  éparej  je  me  mettrai  defliis,  &  la  ferai  flotter 
»  vêts  toi  pour  nous  y  mettre  enfemble.  Il  fit 
»>  ce  que  je  lui  ordonnais  y  fans  quoi ,  brifé 
»  comme  j'étais  de  mon  faut  &  de  jna  chû- 
i>  te ,  le  dos  fracafle  &c  bléfle  à  deux  endroits 
Il  de  la  tête,  il  m'aurait  été  impo0ible  de  le 
»  joindte.  Ces  maux  dont  je  ne  m'étais  pas  eii- 
t>  cote  apperçu,  commencèrent  i  fe  faire  fentic 
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»  avec  tant  de  force,  qu'if  me  fembla  tout  d'un  - 
»  coup  qae  je  ceflais  de  vivre  Se  d'entendre.  Nous 
»  étions  tous  deux  l'un  près  de  l'autte ,  chacun 
»  tenant  au  bias  une  pièce  de  revers  de  l'éperon. 
»  Noas  jetions  la  vue  de  tous  côtés  dans  l'elpé- 
«  tance  de  découvrit  la  chaloupe  ou  le  canot.  A 
M  la  fin  nous  les  apperçûmes ,  mais  fotc  loin  de 
»  nous.  Le  foleil  était  au  bas  de  l'hotizoïi.  Je  dis 
I)  au  compagnon  de  mon  infottune  :  ^mij  toute 
n  efpérance  efl  perdue  pouf  nous.  Il  ejl  tard.  Le 
1)  canot  &  la  chaloupe  étant  fi  loin  yUn'efi  pas  pof- 
»  fihle  que  nous  nous  foutenions  toute  la  nuit  dam 
n  cette  fituation.  Elevons  nos  cœurs ^  DUu^  & 
n  demandons  lui  notre  falutj  avec  une  réfignatïoa 
M  entière  à  fa  volonté.  Nous  nous  mîmes  en 
»  prières ,  &  nous  obtînmes  grâce  ;  car  i  peine 
»  achevions-nous  de  pou0êr  nos  vœux  au  ciel, 
»  que  levant  les  yeux,  nous  vîmes  la  chaloupe 
n  8c  le  canot  près  de  nous.  Quelle  joie  pout  def 
it  malheureux  qui  fe  croyaient  prêts  i  petit!  Je 
I»  criai  auffi-tôt,  fauve ,  fauve  le  capitaine.  Quel- 
»  qnes  matelots  qui  m'enteiiditent,  fe  tniront 
»  au^  i  crier  :  te  capitaine  vît  encore.  Us  s'ap- 
»  pfocbàtenc  des  délits  ;  maïs  ils  n'ofaient  avan* 
»  cet  davantage,  dans  la  ctaince  d'être  heurtés 
n  par  les  gtoAes  pièces.  Haiman  qui  avait  été 
a  peu  blelTc  en  fautant ,  fe  fentit  aflez  de  vigueur 
I»  pour  fe  meicre  à^U  nage.  Se  fe  rendit  dans  k 
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r  »  chaloupe.  Pont  moi  ;e  criai  s  (î  vous  voulea 
»  me  fauver  la  vie,  it  fauc  que  vous  ventezi 
»  jufqu'à  moi  j  car  j'ai  été  fi  mahraîcc  que  je 
»  n'ai  pas  la  force  d^  nager.  Le  trompette  s'étant 
u  jeté  dans  la  mer ,  avec  une  ligne  de  fonde  qai 
jj  Ca  trouva  dans  la  chaloupe ,  en  apporta  un  bouc 
it  jufqu'entre  mes  mains.  Je  la  Bs  tourner  aatouc 
j>  de  ma  ceinture,  8c  ce  fecours  me  fit  arriver 
»  heureufement  4  bord  :  j'y  trouvai  RqIj,  Guil-r 
»  laume  van  Galen^  &  le  fécond  pilote  nommé 
»  Meyenden  Kryns,  qui  était  de  Hoorn.  lU  me 
M  regardèrent  long-tems  avec  admiration. 

1)  J'avais  fait  faire  à  l'arrière  de  la  chaloupa 
11  une  efpèce  de  petite  tengue  qui  pouvait  con- 
a>  tenit  deux  hommes.  J'y  entrai  pour  y  prendre 
»  un  peu  de  cenos  y  car  je  me  fentais  {!  mal  que 
V  je  ne  croyais  pas  avoir  beaucoup  de  tems  Â 
»  vivre.  J'avais  le  dos  briféj&  je  fouffrais  mor- 
M  tellement  des  deux  trous  que  j'avais  reçus  ï  U 
a  tête.  Cependant  je  dis  à  Roi  :  je  crois  que  nous 
»  ferions  bien  de  demeurer  cette  nuit  près  du  débris,  ■ 
»)  Demain  lorfqu' il  fera  jour  ^  nous  pourrons  fau- 
»  ver  queJquexvivrtSi  &  peut-être  trouverons-nous 
u  une  boajfûle.  pour  nous  aider  à  découvrir  Uf  ter- 
»  res.  On  s'était  fauve  avec  çant  de  précipitation  « 
»  qu'on  était  prefque  l^ns  givres.  A  l'égard  des 
u  boufloles,  le  premier  pilore  qui  foupçonnaic 
«1  U  plupart  dçs  gens  de  l'équipage  de  yquloif 
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I  abandonnée  If  navîie,  les  araicôtées  de  l'habi-  s 
I  tade  'y  ce  qui  n'avait  pu  arrêter  l'exécution  it 
t  leur  projet ,  ni  r,empcclier  lui-même  de  périr. 
D  Roi  négligeant  mon  confeil,  fit  prendre  le» 
I  rames  comme  s'il  eûr  été  jour.  Maisaprcs  avoic 
I  vogué  toute  la  nuit  dans  refpcrance  de  décou- 
t  vrir  les  terres  au  lever  du  foleil ,  il  fe  vit  bien 
■  loin  de  fonattente,  en  reconiuiilant  qu'il étaic 
•  cgalemeut  éloigné  des  terres  &  du  débris.  On. 
t  vint  me  demander  dans  ma  retraite  H  j'écaifr 

>  mort  ou  vivant.  Capitaine,  me  dit-on,  qu'al- 
<>  lons-aous  devenir?  11  ne  fe  préfente  point  de 
a  terre.  Se  nous  fommes  fans  vivres,  fans  carte 

>  Se  iâns  boulïbte.  Ajnîs,  leuc  tépondis-je,  it 

>  i^Uait  m'en  croire  hier  au  foir^  lorfqae  je  vous. 
i>  confeillai  fortement  de  ne  pas  vous  éloigner 
a  des  débris.  Je  me  fouviens  que  pendant  que 
0  je  flottais  fur  le  mât,  j'étais  environné  de  lard,, 
o  de  fiom^es  &  d'autres  provinons.  Cher  capt- 
»  taine,  me  dirent- ils  affeâueufemeni,  fortea 
»  de  là,  &  venez- nous  conduire.  Je  ne  puis, 
»  leur  répliquai-j^e  »  &  je,  fuis  fi  perclas  ,  qu'il 
u  m'eft  impoÛlble  de  me  remuer.  Cependant 
D  avec  leur  fecours  ,  j'allai  m'afïèoir  fur  le 
»  ponCy  où  je  vis  l'équipage  qui  cenàit  de  la- 

>  mer.  Je  demandai  quels  étaient  les  vivres  t 
a  on  me  montra  fept  ou  huit  livres  de  bilcuit.^ 
M  Je  dis,  celTez  de  ramei,  vous  vous  fetiguerea; 
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-  »  vainement,  &  vous  n'aurez  fo'nit  à  manger 
0  pour  cépaier  vos  forces.  Ils  me  demandècenc 
w  ce  qu'il  fallait  donc  qu'ils  fiflènt.  Je  tes  ex- 
»  hortai  k  ù  dépouiller  de  leurs  chemifes  pour 
u  -  en  faire  des  voiles.  La  difficulté  était  de  trou- 
•-  ver  du  fil.  Je  leur  fis  prendre  les  paquets  de 
i>  corde  qui  étaient  de  rechange  dans  la  cKaloupe-. 
f>  Ils  en  firent  une  efpèce  de  fil  de  caretj  &  du 
»  refte  on  fit  des  écoutes  5c  des  couets.  Cet 
u  temple  fut  foivi  dans  le  Canot.  On  parvint 
»  ainfi  k  coudre  toutes  tes  chemifes  enfemble» 
M  Se  l'on  en  compofa  de  petites  voiles. 

u  Nous  pensâmes  enfuite  à  faire  la  revue  de 
»  tous  nos  gens.  On  fe  trouvait  au  nombre  de 
»  qiiarante-fix  dans  b  chaloupe,  &  de  vingt- 
»  fîît  dans  le  canot.  Il  y  avait  dans  la  chaloupe 
n  mie  capote  bleue  de  matelot  &  an  coullin  qitï 
j>  me  furent  cédés  en-  faveur  de  ma  fituation.  Le 
3J  chirurgien  était  avec  nous,  mais  (ans  aucun 
))  médicament.  U  eut  recours  à  du  bifcutt  mâché 
n  qu'il  mettait  fur  mes  plaies;  &  pat  la  protec- 
j)  tion  du  ciel ,  ce  remède  mq  guérir.  J'avais 
«  auflï  voulu  donner  ma  chemife  pour  conrti- 
»  buer  à  faire  les  voiles;  mais  tour  fe  monde 
»  s'y  était  oppofc,  &  je  dois  me  louer  desatien- 
I»  lions  qu'on  eut  pour  moi, 

»  Le  premier  jout  nous  nous  abandonnâmes 
]i  aux  flots,  tandis  qu'on  travaillait  aux  voiles. 
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Elles  furent  prêtes  !e  foir.  Oiienvergua&l'on  - 
mit  au  vent.  On  était  au  z  o  de  novembre.  Nous 
prîmes  pour  guide  le  cours  des  étoiles,  dont 
nous  connaillions  fort  bien  !e  levet  &  !e  cou- 
<  cher.  Pendant  la  nuit  on  était  tranfî  de  froid  j 
>  Se  la  chaleurdu  jour  était  iiifiippottabIe,p3tce 
•  que  nous  avions  le  foteil  perpendiculairement 
»  fur  nos  têtes.  Le  2 1  &  les  deux  jours  fuivans  , 
1  nous  nous  occupâmes  à  conflruire  une  atba- 
1  lête ,  pour  prendre  hauteur.  On  traça  un  qua- 
n  dran  fur  le  couvert,  &  l'on  prépara  un  bâton 
u  avec  les  croix.  Theanis  Tkybrandfs ^  menuijîet 
i>  du  vaiffeau,  avait  un  compas  &  quelque  coii- 
»  naiflànce.de  la  manière  dont  il  fallait  marquer 
i>  la  Bêche.  En  nous  aidant  mutuellement,  nous 
a  parvînmes  à  faire  une  arbalète  dont  on  pou- 
a  vait  fe  fervir.  Je  gravai  une  carte  marine  dans 
»  la  planche,  &  j'y  traçai  l'ilede  Sumatra,  celle 
»  dejava&le  détroit  de  la  Sonde,  qui^ftentre 
»  ces  deux  îles.  Le  jour  de  norre  infortune,  ayant 
n  pris  hauteur  fur  le  midi,  j'avais  trouve  que 
n  nous  étions  fur  les  cinq  degrés  &  demi  de 
91  latirude  du/ud,  &  que  le  pointage  de  la  carte 
n  était  à  vingt  lieuss  de  terre.  J'y  traçai  encore 
)>  un  compas,  &  rous  les  joins,  je  fis  l'eftime. 
«  Nous  gouvernions  à  fept  lieues  au  fud  bu  au- 
V  deifus  de  l'entrée  du  détroit,  dans  la  vue  de 
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=  »  choilîr  plus  facilement  notre  route ,  latrqoe 
91  nous  viendrons  i  découvrir  les  terres. 

»  Des  fept  ou  huit  livres  de  bilcuit  qui  fai- 
»  faienc  notre  unique  proviflon,  je  réglai  des 
n  rations  pour  chaque  jour  j  Se  pendant  qu'il 
»  dura,  je  diftrîbuai  d  chacun  la  ilenne.  Mais 
j>  on  en  vit  bientôt  ta  fin,  quoique  la.  mefure 
il  pour  chaque  jour  ne  fut  qu'un  'petit  morceau 
»  de  lagroffeur  du  doigt.  On  n  avaitaucun  bteu- 
n  vage.  Lorfqu'il  tombait  de  la  pluie ,  on  ame- 
n  nait  les  voiles  qu'on  étendait  dans  l'efpace  de 
f>  la  chaloupe  pour  radembler  l'eau  Se  la  faire 
>>  couler  dans  deux  petits  tonneaux ,  les  feuls 
»  qu'on  eut  emportés.  On  la  tenait  en  réferve 
r  pour  les  jours  qui  fe  pallaieni  fans  pluie.  Je 
M  coupai  un  bouc  de  fouliet  qui  feivait  de  taCTe 
»  pourpuifer.  Cette  extrémité  n'empêchait  point 
»  qu'on  ne  me  prefsât  de  prendre  abondamment 
n  ce,  qui  convenait  à  mes  befoins ,  parce  que 
M  tout  le  monde,  me  diiait-on ,  avait  befoin  de 
>>  mon  fecours,  &  que  fur  un  Ci  grand  nombre 
ïj  de  gens ,  la  diminution  ferait  peu  fenâble. 
1»  J'étais  bien  aife  de  leur  voir  pour  moi  ces 
M  fentimens;  mais  je  ne  voulais  rien  prendre  de 
»  plus  que  les  autres.  Le  canot  s'efforçait  de  nous 
»  fuivre.  Cependant  comme  nous  faisons  meil- 
1)  leure  route,  &  qu'il  n'avait  perfonne  qui  en- 
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>  tendîr  la  navigation ,  lorfqtTil  s'approchait  de  -"-      '  ^ 

>  nous  ou  que  quelqu'un  tronvaît  Je  moyen  de    ^'""'">** 

>  pafTer  i  noire    bord ,  tous   les  autres  nous 

>  priaient  inftammenc  de  les  recevoir,  parcè^ 
•  qu'ils  appréhendaient  de  s'écarter  oo  d'être 
I  réparés  de  la  chaloupe  par  quelque  fortune 

>  de  mer.  Nos  gens  s'y  oppofaicnt  fortement , 

>  ?c  me  repréfentaient  que  ce  ferait  nous  expo* 
j  fer  à.  périr  tous. 

»  Enfin  nous  arrivâmes  bientôt  au  comble  de 
«  notre  misère.  Le  bifcuit  nous  manqua  tout-i- 
a  fait,  &  nous  ne  découvrîmes  point  les  terres, 
a  J'employais  tous  mes  efforts  pour  perfuader 
M  aux  plus  impatiens  que  nous  n'en  pouvions 
o  être  bien  bin^  mais  je  ne  .pus  les  fouienir 
■>  long-rems  dans  cette  efpérance.  Ils  commen- 
»  cèrenï  à  murmurer  contre  moi  même,  qui  ma 
»  trompais,  difaient-ils ,  Se  qui  portais  le  cap  à 
»  la  mer  au  lieu  de  courir  fur  les  terres.  La  faim 
»  devenait  fort  pt'effante,  lorfque  le  ciel  permit 
»>  qu'une  troupe  de  mouettes  vint  voltiger  fut 
»  la  chaloupe ,  avec  tant  de  lenteur  qu'elles 
i>  pacailïàient  chercher  à  fe  faire  prendre.  Elles 
»  fe  baillaient  i  la  portée  de  nos  mains ,  &  cha- 
»  cun  en  prit  facilement  quelques-unes.  On  les 
w  plumà  auffi-tôt  pour  les  manger  crues.  Cette 
i9  chaitnousparutdélicieufe,&  j'avoue  que  je  n'ai 
M  jamais  trouvé  cint  de  douceur  au  miel  même. 
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'  >.  Mais  c'était  un  feul  repas  qui  fuffîfait  i  peîntf 
)i  pour  nous  conferver  U  vie.  Nous  pafsàmes 
3>  encore  le  refte  du  jour  fans  avoir  la  vue  d'au- 
jï  cane  terre.  Nos  gens  étaient  G  confternés,  aue 
M  le  canoc  s'étant  approché  de  nous ,  Se  ceux  qui 
j»  s'y  trouvaient  nous  conjurant  encore  de  les , 
«  prendre,on  conclut  que,  puifque la  mort)étaic 
»  incvirable ,  il  fallait  mourir  tous  enfemble. 
H  On  les  reçut  donc,  &  l'on  tira  du  canot  toutes 
M  les  rames  *  les  voiles. 

»  Il  y  eut  alors  dans  la  chaloupe  trente  ramev 
»  que  nous  rangeâmes  fur  les  bancs  en  forme 
»  de  couverte  ou  de  pont.  On  avait  ^ulG  une 
»  grande  voile ,  une  misène ,  un  artimon  Se  une 
n  civadière.  La  chaloupe  avait  tant  de  creux 
»  qu'un  homme  pouvait  fe  tenir  aflîs  fous  le 
n  couvert  des  rames.  Je  partageai  notre  troupe 
).  en  deux  parties,  dont  l'une  fe  tenait  fous  le 
»  couvert  tandis  que  l'autre  était  deflus ,  8c  l'on 
i>  fe  relevait  tour-à-tour.  Nous  étions  foirante- 
>i  douze,  qui  jetions  les  uns  fur  les  autres  des 
»  regards  tïiSkm  de  défolés,  tels  qu'on  peut  fe 
>j  les  figurer  entre  des  gens  qui  montaient  de 
»  faim  Se  de  foif ,  &c  qui  ne  voyaient  plus  venir 
»  de  mouettes  ni  de  pluie. 

»  Lotfque  le  défefpoit  commençait  à  prendre 
»  la  place  de  la  trifte0è,  on  vît  comme  fourdre 
n  de  U  met  un  alTez  grand  nombte  de  poiiTonc 
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**  vokns,  de  la  girofTeiu:  des  plus  gros  merlans  ,  i.  ji  «•<•< 
»  qui  volèreoc  même  dans  la  chaloupe.  Chacun  Bonufcoj 
*>  s'étant)etcde0us,  ils  furent diflcibués&  man- 
»  gés  crus.  Ce  fecoucs  était  léger.  Cependant  il 
»  n'y  avait  peifonne  de  malade  :  ce  qui  pataillàit 
u  d'uiianc  plus  étonnant  que,  inalgié  mes  con- 
3>  feil? ,  quelques-uns  avalent  commencé  à  boire 
u  de  l'eau  de  la  mec.  Amis ,  leur  dîfais-;e,  gât- 
ai dez-vous  de  boire  de  l'eau  falée.  Elle  n'appai- 
.M  fera  point  votre  foif,  &  elle  vous  caulera  un 
»  fiux  de  ventie  auquel  vous  ne  lédHerez  pas. 
w  Les  uns  mordaient  des  boalets  de  piecriers  Sç 
u  des  balles  de  moufquet^  d'autres  buvaient  leur 
»  propre  urine.  Je  bus  aulll  la  mienne  'y  mais  la 
V  rendant  bientôt  corrompue,  il  fallut  renoacec 
i>  i  cetce  mifcrable  reffource. 

3>  AinH  le  mat  croiCfant  d'heure  en  heure,  je 
u  vis  arriver  le  tems  du  dcfefpoir.  On  commen- 
»  çaii  à  fe  regarder  les  uns  les  aurres  d'un  air 
»  iàroucbe,  comme  prêts  à  s'entie-dévorer  Se  à. 
»  fe  répaître  chacun  de  la  chair  de  fon  voilin. 
M  Quelques-uns  parlèrent  même  d'en  venir  à. 
»  cette  funefte  extrémité.  Se  de  commencer  par 
w  les  jeunes  gens.  Une  propolîtioji  ii  terrible  me 
M  remplit  d'horreur,  mon  courage  en  fut  abattu. 
f  Je  me  tournai  du  côté  du  ciel  pour  le  conjurer 
M  de  ne  pas  permettre  qu'on  exerçât  cette  bar- 
.tf_  bacie.  Se  que  aous  ful&ojas  tentés  aa-dçlTus 
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'  »)  de  nos  forces  j,  dont  il  connaiffaic  les  bornes.' 
n  Enfin  j'entreprendrais  vainement  d'exprimef 
»  dans  quel  état  je  me  trouvai,  lorfque  je  vis 
3>  quelques  matelors  difporés  à  commencer  l'exé^ 
n  cution ,  Se  réélus  de  fe  failir  des  jeunes  gens. 
i>  J'intercédai  pour  eux  dans  les  termes  les  plus 
»  touchans.  Amis ,  qu'allez-vous  faire  ?  quoi , 
»  vous  ne  fentez  pas  l'horreur  d'une  adion  fî 
M  barbare?  ayez  recours  au  eiel,  il  regardera 
n  votre  misère  avec  compaflîon.  Je  vous  alTur^ 
»  que  nous  ne  pouvons  pas  être  loin  d<s  terres. 
3)  Enfuiie  Je  leur  fis  voir  le  pointage  de  chaque 
»  jour,  6:  quelle  avait  été  la  hauteur.  " 

1»  Ils  me  répondirent  que  je  leur  tenais  depuis 
M  long-tems  le  même  langage  j  qu'ils  ne  voyaient 
i>  point  l'effet  des  efpérances  dont  je  les  avais 
»»  flattes ,  &  qu'ils  n'étaient  que  trop  certains  que 
»  je  les  trompais  ou  que  je  me  trompais  moi- 
»  même.  Cependant  ils  m'accordèrent  l'efpacB 
.  ti  de  trois  jours  ,  au  bout  defquels  ils  me  pro'- 
M  teftètent  que,  s'ils  ne  voyaient  pas  les  tetres, 
M  rien  ne  ferait  capable  d'arrêter  leur  delTeîh. 
M  Cette  affreufe  réfolution  me  pénétra  jufqà'âu 
)>  fond  du  cœur.  Je  redoublai  mes  prières  pour 
■  )>  obtenir  que  nos  mains  ne  fuflènt  pas  fouillées 
»  pat  le  plus  'abominable  de  tous  les  crimes. 
M  Cependant  le  tems  coulait ,  Se  l'extrémité  me 
»  paraillait  fi  ptefTanie»  que  j'avais  peine  iiam' 
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»  Jéfeailie  moi-même  du  défefpoîr  que  je  lepio-  ss 
»  chais  aux  autcès.  J'entendais  dite  autour  de  ^ 
»  moi  :  Hilai  !  fi  nous  étions  à  terre ,  nous  paî- 
s  trions  du  moins  l'ktrie  comme  les  bêtes.  Je  ne 
»  laiïTais  pas  de  renouveliet:-  continuellemenc 
a  mes  exhortations.  Mais  la  force  commença 
»  le  lendemain  i  nous  manquer  autant  que  le 
»  courage.  La  plupart  n'étaient  prefque  plus  ca- 
H  pables  de  fe  lever  du  lieu  où  ils  étaient  aflis, 
n  ni  de  ie  tenir  debout.  Roi  était  lî  abattu  qu'il 
V  ne  pouvait  fe  remuer.  Malgré  r3fïàibli{remenc 
n  que  m'avaient  dû  caufer  mes  bleffures,  j'étais 
»  encore  un  des  plus  robuftes.  Se  je  me  tiouvais 
»  affez  de  vigueur  pour,  aller  d'un  couvert  de  la 
n  chaloupe  i  l'autre. 

y  Nous  étions  au  fécond  jour  de  décembre; 
n  qui  était  le  treizième  depuis  notre  naufrage. 
»  L'air  fe  chargea,  il  tomba  de  la  pluie  qui  noas 
»  apporta  un  peu  de  foulagement.  EUefucmème 
»  accompagnée  d'un  calme  qui  permit  de  déca- 
»  cher  les  voiles  des  vergues  Se  de  les  étendre 
.  ■  far  le  bâtiment.  On  fe  traîna  par-deflôus.  Cha- 
»  cun  but  de  l'eau  de  pluie  à  fon  aifç ,  &  les  deiîx 
•>  petits  tonneaux  demeurèrent  remplis.  J'étais 
»  alors  au  timori.  Se  fuïvant  l'eftime,,  je  jugeaîl 
n  que  nous  ne  devions  pas  être  loin  de  ta  terre. 
»  J'efpérais  que  l'air  pourrait  s'éclaircit  tandis 
»  que  je  demeurais  dans  ce  poft»»  &  je  m'obfti- 
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=  »  nais  i  ne  le  pas  quicter.  Cependant  l'épailTeut 
»  de  la  brume  &  la  pluie  qui  ne  dimimiaîi  pas,  me 
SB  fîrenr  éprouver  un  air  fi  vîf,  que  n'ayant  plus 

-  »  le  pouvoir  d'y  réfiHer ,  j'appellai  un  des  quar-  " 
»  tier- maures  pour  lui  f^ire  prendre  ma  place. 
i>  Il  vint,  &  j'allai  me  mêler  entre  les  autres', 
3»  où  je  repris  un  peu  de  chaleur.  A  peine  le 
»  quartier  -  maître  eut-il  pafle  une  heure  à  la. 
»  barre  du  gouvernail,  que  le  tems  ayant  chaii- 
"  gé,  il  détouvrit  unfi  côte.  Le  premier  mou- 
»  vement  de  ùt  joie  lui  fie  ctier  :  terre,  terre. 
»  Tout  le  monde  retrouva  des  forces  pour  Ce 
»  lever,  &  chacun  voulut  être  affiiré  par  fe* 
».  yeux  d'un  Ci  favorable  évcnçment.  C'était  ef- 
»)  fe^ivemeni  la  terre.  On  fit  fervir  aufli-tôc 
»>  toutes  les  voiles,  &  l'on  courut  droit:fur  la 
31  côte.  Mais  en  approchant  du  rivage ,_  on  trouva 
»  les  brifans  G  forts,  qu'on  n'ofa  fe  hafarder  i 

.3)  traverfer  les  lames.  L'île,  car  c'en  était  une , 
3t  s'enfonçair  par  un  périt  golfe,  où  nous  eûmes 
j>  le  bonheur  d'entrer.  Là  nous  jetâmes  le  gr^pin 
ai  à  la  mer.  11  nous  en  reftaît  un  petitqui  fervit 

.»  à  nous  amarrer  d  terre,  8c  chacun  Ce  hâta  de 
a>  fauter  fur  le  rivage. 

»  L'ardeur  fut  extrême  pour  fe  répandre  daiis 
.»  les  bois  Se  dans  les  lieux  où  l'on  efpérait  ttou- 

.  »  ver  quelque  chofe  qui  pût  fervir  dialimenr. 

,  »>  Pour  moi  je  n'eus  pas  plutôt  touché  la  terre;, 
»  que 
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b  que  m'étantjelé  lgïnoux,jelï  baifaiile  joie,  s^^ 
»  &  je  tendis  grâces  au  ciel  de  la  faveur  qu'il      "'"" 
n  nous  accordait.  Ce  jour  écaic  le  dernier  des 
>  trois  ,  à  la  Bn  derquelson  devait  manger  les 
»  mouffes  du  vaiïTeau. 

n  L*île  offrait  des  noix  de  cocd;  mais  oft 
n  n'y  put  découvrir  d'eau  douce.  Nous  nous 
■■  crûmes  trop  heureux  de  pouvoir  avaler  U 
n  liqueur  que  les  noix  rendent  dans  leur  fraî- 
»  cHeur.  On  mangeait  les  plus  vieilles,  dont  le 
*>  Doyau  était  plus  dur.  Cecte  liqueur  nous  pa- 
»  rut  un  agréable  breuvage ,  Sc  n'autait  produit 
B  que  des  efFets  falutaites ,  H  nous  en  suffions 
»  ufé  avec  modération.  Mais  toiic  le  ttionde 
i>  en  ayant  pris  à  l'excès ,  nous  fentîmes  dès  le 
n  même  jour ,  des  douleurs  Sc  des  tranchées 
«  infupportables .  qui  nous  forcèrent  de  nous 
»  enlèvelir  dans  le  fable ,  tes  uns  près  des 
n  autres.  Elles  ne  finirent  que  par  de  grandes 
»  évacuations,  qui  rétablirent  le  lendemain 
»  notre  fanté.  On  nt  le  tour  de  l'île  fans  trou- 
»  ver  la  moindre  apparence  d'habitation^  quoi; 
»  que  diverfes  traces  fifTent  alTez  connaître  qu'il 
»  y  était  venu  des  hommes.  Elle  ne  produit  que 
*  des  noix  de  coco.  Quelques  matelots  virent 
»  an  lerpent  qui  leur  parut  épais  d'une  braflè. 
»  Après  avoir  rempli  notre  chaloupe  de  noix 
»  vieilles  Se  fraîches  ,  nous  levâmes  l'ancre 
Tome  F.  G 


9%  HISTOIRE  GèNÉ-RALË 
ï  »  vers  le  foir,  &  noas  gouvernâmes  fur  l'îIé 
„  de  Su"i3tra ,  dont  nous  eûmes  U  vue  dès  le 
a  lendemain.  Celle  que  nous  quittions  en  eft 
t>  à.  quatorze  pu  quinze  Heues.  Nous  cocoyâ-' 
>  mes  les  terres  de  Sumatra  vers  l'eft,  auûî 
i)  loqg-tems  qu'il  nous  refta  des  ptoviCons.  La 
M  nécçflîré  nous  forçant  alors  de  defcendre,nous 
«.  rafîmesja  côte,  fans  pouvoir  trayetfer  les 
»  b^ifan,^.  Dans  l'embarras  où  nous  étions  me- 

*  naccs  de  reton\ber ,  il  fut  réfolu  que  quatre 
M  pu  cioq  des  meilleurs  nageurs,  lâcheraienc 
w  de  fe  rendre  i  terre,  pour  chercher  le  long  du 
■>  rivage  quelqu'endroit  où  nous  pufltons  aboi' 

*  der.  Ils  pafsétent  heureufement  à  la  nage  ,  Ss 
n  fc  mitent  à  fuivre  la  côte,  taridis  que  nous 
M  les  cooduiftons  des  yeux.  Enfin  trouvant  une 
»  rivière  j  ils  fe  fervirent^  de  leurs  caleçons 
»  pour  nous  fair«  des  ^nauX  qui  nous.atti- 
»  tètent  à  leur  fuite.  £n  nous  approchant,  nous 
»  apperçûmçs  devant  l'embouchure  un  banc 
»  centre  Içquel  la  mçr  b^ifaic  encore-avec  plus 
n  de  violence.  Je  n'étais  pas  d'avis  qu'on  ha- 
it fard$i  le  pacage,  ou  du  moins  je  ne  voulus 
■>  m'y.  déterminer  qu'avec  le  çonfentement  géné- 
»  tal.  Tout  le  m.onde  fe,  mie  e.n  rang  pat  mon 
M  ordre,  5c  je  demandai  si  cbacun  fon  opinion. 
»  Ils  s'accotdcirenc  tous  à  braver  le  péril.  J'or- 
w  donnai,  qu'à  chaque  c6ié  de  l'arrière,  on 
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'»  rSnt  Une  rame  percée ,  avec  deux  ramcacs  i  ■ 
»  chacune.  Se  je  pris  la  barie  du  gouvernail 
»  pour  aller  droit  i  couper  la  Unie,  Le  pre-< 
tt  mîer  coup  de  mer  rentplit  d'eau  la  moitié  d« 
m  la  chaloupe.  11  faillit  ptomptemenipuifer  avec 
j)  les  cbapéaiix,  les  foaliers  âc,  tout  ce  qui 
b  pouvait  fervir  à  CCI  office.  Mais  un  reC9n4 
»  coup  de  mer  ,  nous  mit  teflement  hots  d'état 
»  de  gouverner  ;  que  je  crus  notre  perte  cer- 
«  tainé.  Auiis  !  m'éctiai-je,  tenez  la  chaloupe 
■  en  équilibre  ,  &  redoublez  vos  efforts  à  pui- 
u  fer  »  où  nous  périlTons  fans  reflource.  Oa 
Il  puifait  avec  toute  l'ardeur  poflîble  ,  lorfqu'un 
b  rroilîéme  coup  de  mer  furvint.  Mais  la  lam« 
a  fut  G  courte  qu'elle  ne  put  nous  jefe;  beai^- 
»  coup  d'eau  ,  fans  quoi  nous- pétillions  infailli? 
>  blement  ;  &  la  mat^e  commençant  auHî'tôt  4 
»  refouler ,  nous  iraversimes*eiifîn  ces  furieux 
»  brifans.  On  go&ta  l'eau  qui  fut  trouvée  douce. 
M  Ce  bonheur  nous  lit  oublier  toutes  nos  peines. 
a  Nous -abordâmes  au  côté  droit  de  la  rivière, 
M  OÙ  le  rivage  était  couvert  de  belles  herbes  , 
»  entre  lefquelles  nous  découvrîmes  de  petites 
a  fèves ,  telles  qu'on  ta  voit  dans  quelques  enr 
»•  droits  de  la  Hollande.  Notre  première  occupai- 
ti  tion  fut  d'en  manger  avidement.  Quelques- 
Il  uns  de  nos  gens  étant  allés  au-deU  d'un» 
»  pointe  de  terre  qui  fe  ptcfenta^  devant  nous., 
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E  »  y  tf cuvèrent  ■  da  tabac  &  du  feu.  Nouveau 
)>  fujet  d'une  extrême  joie.  Quelque  explîca- 
i>  tion  qu'il  fallût  donner  à  ces  deux  fignes  ,  ils 
i*  nous  marquaient  que  nous  n'étions  pas  loin 
M  de  ceux. qui  les  avaient  laifles.  Nous  avions 
M  Âins  la  chaloupe ,  deux  hackes  qui  nous  fer-^ 
tt  virent  poux  abattre  quelques  arbres ,  &  peut 
j>  en  coiiper  les  branches ,  dont  nous  fîmes  de 
3>' grands  feux  en  plufieurs  endroits  j  &  nos 
«gens  divifts  en  petites  troupes,  s'afllrenl 
»  autoac ,  Se  fe  mirent  i  fumet  le  tabac  qu'ils 
»  avaient  trouvé. 

9>  Vers  le  foir ,  nous  redoublâmes  nos  feux  ; 
»  Se  dans  la  crainte  de  quelque  furprife,  je 
M  pofai  ttoîs  fentinelles  aux  avenues  de  notre 
»  petit  camp,  La  lune  était  au  déclin.  Nous 
»  ^afsâmes  la  première  partie  de  la  nuit  fanff 
w  autre  mal  que*  de  violentes  tranchées  qui 
i>  nous  venaient  d'avoir  mangé  trop  de  fèves, 
»  Mais  au  milieu  de  nos  douleurs ,  les  fen- 
>i  tinelles  nous  apprirent  que  les  habitans  da 
»  pays  s'approchaient  en  grand  nombre.  Leur 
n  deflèin  dans  les  ténèbres  ne  pouvait  être  que 
»  de  nous  attaquer.ToutA  nos  armes  confîftaient 
M  dans  les  deux  haches ,  avec  une  épée  fort  rouîl- 
»  lée  ;  &  nous  étions  tous  il  mal ,  qu'à  peine 
»>  aVÎons-nous  la  force  de  nous  remuer.  Cepen- 
«>  dant  cet  avis  rfous  ranima  >  Se  les  plus  abattus 
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w  ne  purent  le  refondre  â  péiîr,  fans  quelque  r 
»  défenfe.  Nous  prîmes  dans  nos  mains  des 
»  tifons  acdens,  avec  lefquels  nous  courûmes 
»  au  devant  de  nos  ennemis.  Les  étincelles  yo* 
»  laientdeiotttesparts,&tendaiencliifi>e£UcIe 
»  tècrïble.  D'ailleucs  les  infulaitesne  pouvaient 
n  être-  inf^Emcs  que  nous  étions  fans  arme^ 
»  .Auflî  prirent-ils  la  fuite  pour  fe  retirer  der- 
w  rière  un  bois..  Nos  gens  retournèrent  auprès 
«  de  leurs  feux  où  ils  pafsèrent  le  refte  de  la 
»  luiit  dans  des  alarmes  continueUbs..  .Rot  2c 
»  moi  nous  nous  crûmes  obligés ,  par  ptu- 
»  dence ,  de  rentrer  dans  la  chaloupe ,.  pour 
»  nous  affuer  du  moins  cette  teflburce  contr« 
»  ibutes  fortes  d'évcnenens... 

»  Le  lendemain,  au  lever  diifbleif,  trois  infur- 
n  laites  forcirent  du  bois,  &  s'avancèrent  vêts  Ir 
»  rivage.  Nous  leur  envojFÔmes  irors  de  nos 
M  gens  qui  ayant  défi  fait  1&  voyage  des  Indes» 
»  connainàienc  un  peu  les  ofages  Sc  la  kôgue 
»  d»  pays.  La  première-  queftion  à  laquelle  il£ 
»  eurent  à  répondre  ,  ^i  de  quelle  nation  ik 
»  étaient.  Après  a.voir  fatisfait  à  cette  demande, 
H  8c  nous  avoir  reprçfeniés  comme  d^aforiunés 
M  marchandr,  dont  Iç  vaiilèaa  avait  pér>  par 
n  le  feu,  ils  demandèrent  ^  leur  tour  lî.iioij^ 
M  pouvions  obtenir  quelques  raftaichilIèraeQ^ 
M  pat  des  échanges.  Peodafit  cet  entreiiei  ^  let. 
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lu  ififulaires  continuèreQt  de  s'avancer  -  vet^  i^ 
ti  chaloupe  ,  Hz  sVn  étant  approchés  avec  beaur 
i>  coup  d'audace ,  ils  voulurent  favoic  fi  nous 
»  avions  des  aimes.  J'avais  fait  étendre-  les. 
Il  voiles  (ax  la  chaloupe ,  paies  que  je  me  4^ 
u  fiois  de  leur  cuiiolîté.  On  leur  lépondit  quQ 
V  nous  cctons  bien  pourvus  de  moiifqT^eis ,  de 
w  poudre  &  de  baltes.  Ils  nous  quittèrent  alors 
»  avec  promefTe  de  nous  apporter  du  liz  &  des 
u  poules.  Nous  fîmes  environ  quaiie  '■-  vingt 
a  réaies  de  l'argent  que  chacun  avait  dans  fea 
«  poches,  Se  nous  Içs  offrîmes  aux  trois  in- 
«f  fulaires,  pour  quelques  poules  &  du  riz  tout 
p  cuit  qu'ils  nous  apportèieut.;  Us  parurent  fort; 
w  fatisfiits  du  piix.  J'exhorrai  tous  nos  gens  4 
^  prendre  un  air  fçrme.  Nous,  nous  afeîme^ 
»  librement  fur  l'heibe ,  Se  nous  nous  remîmes: 
M  i  tci^ir  co^ifëil  aprèï  nous  être  ra^fiés  pat  uii 
»  bon  repas.  Làs  trois  infulaiies  alSQèreiit  â  ce. 
^  feftin  ,  Si:  durent  admirer  notre  appétit.  Nous. 
U  leur  demandâmes  le  nom  du  pays  ,  fans  pou- 
tf  voir  diftinguer  dans  leur  réponfe  fi  c'était 
m  Sumatra.  Cepiendanc  nous  en  demeurâmes 
3f  perruadésj  lorfqu'ils  nous  «urent  montrés  d« 
t»,  la  main  quç  Java  était  au-de{Ioui,  Se  nou^ 
1  j>  comprîmes  facitem.ent-qn 'ils  voukiient  noai- 
»  mer  Jfean  Cçe».  géniîraj  d^s  li,oll3n.dais , 
^,  o^m  çotQtRvu^E  alors  d^tu,  ^ette  île.  Il  muis. 
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n  parut  certain  que  nous  étions  au  vent  de  Java',  ^" 
*>  &  cet  éclaircifTement  nous  cauf^  d'autant  plus  ' 
»  de  fatisfàâion,  que  n'ayant  point  de  bouf^ 
il  ibie  ,  nous  avions  héCtté  Jufqu'alots  dans  tou- 
»  tes  nos  mancEuvres.  Il  ne  nous  manquait  plui 
»  que  des  vivres  pour  achever  de  nous  cenditt 
M  tranquilles.  Je  pris  la  rcfolurion  de  m'embac- 
n  quer  avec  quatre  de  nos  gens ,  dans  une  petite 
»  pirogue  qui  était  fut  la  rive  ,  Se  de  remonter 
»  la  rivière  jufqu'i  un  village  que  nous  appM-. 
»  çûines  daas  l'éloignement,  pour  aller  faire 
n  autant  de  provtfions  qu'il  me  ferait  poUible  , 
n  avec  le  refte  de  l'argent  que  j'avais  ralTembté. 
»  M'étant  hâté  de  partir,  j'eus  bientôt  acheté 
a  du  riz  éc  des  poules ,  qile  j'envoyai  i  Roi  avec 
M  la  même  diligence,  eii  lui  recommandant 
M  l'égaliié  dans  la  diftributton,  pour  ne  don- 
»  ner  à  perfonne  aucun  fujet  de 'plainte.  De 
»  mon  côté  je  Bs  dans  le  village  un  fort  bon 
»  repas  avec  mes  compagnons,  Se  je  ne  trouvai 
»  pas  la  liqueuc  du  pays  fans  agrément.  C'eft 
»  une  forte  de  vin  qiii  fetire  des  arbres, &  qui 
a  eft  capable  d'enivrer.  Pendant  que  nous  màn- 
i>  gio'iis ,  lés  habltâns  éiaieni  allîs  autour  de 
»  nouj.  Se  coinuîfaiéht  nos  morceaux  dé  leurs 
à  regards,  en  les  dévorant  dès  yeux.  Après  le 
j>  repas,  j'achetai  d'eux  un  btilïle ,  qui  inè  ioûa. 
w  çîni^  icâles  St  demie.  Mlis  étant  lî  âuvage 


I04    HISTOIRE  pÉNÉRAtE 

=  »  que  nous  ne  pouvions  le  prendre  ni  l'emme-' 
»  ner  -y  nous  y  employâmes  beaucoup  de  tems. 
M  Le  jour  commençait  i  baidèr.  Je  voulais  que 
»  nouj  retournaflions  à  k  chaloupe  ,  dans  la 
M  vue  de  retenir  le  .lendemain.  Mes  gens  me 
»  prièrent  de  les  laidèr  cette  ntiit  dans  le  villa- 
u  ge ,  fous  prétexte  qu'il  leur  ferait  plus  aifé 
u  de  prendre  le  buffle  pendant  les  ténèbres.  Je 
n  n'étais  pas  de  leur  avis  >  &  je  m'efforçai  de 
»  les  détourner  de  ce  delTein.  Cependant  leurs 
»  inftances  m'y  tirent  confenrir  ,  &  je  les  quittai 
M  en  les  abatidonnant  à  leur  propre  conduite. 

»  Je  retournai  fur  te  bord  de  la  rivière  où  je 
M  ttouvai  près  de  la  pirogue  ,  quantité  d'infu- 
11  laîresq^ui  paraiflaient  en  conteftation.  Ayant 
M  cru  démêler  que  les  uns  voulaient  qu'on  me 
M  laifsâi  partir  ,  &C  que  d'autres  s'y  oppofaient , 
M  j 'en  pris  deux  par  le  bras,  Se  je  les  poutlai  vers 
»  la .  pirogue  d'un  aîr  de  maître.  Leurs  regards 
M  étaient  farouches.  Cependant  ils  fe  laifsèrenc 
>i  conduire  jufqu'à  la  barque  >  Se  ne  firent  pas 
»  difficulté  d'y  entrer  avec  moi.  L'un  s'aflît  à 
a  l'arrière,  Se  l'autre  X  l'avant.  En£n,  ils  fe 
»  mirent  i  ramer.  J'obfervai  qu'ils  avaieijr  au 
M  côté  chacun  leur  cric  ou  leur  {uignard .  &  par 
»  conféquent  qu'ils  étaient  maures  de  ma  vie. 
»  Aprèsavoir  un  peu  vogué, celui  quiétajtàl'ac- 
»  lière  vint  à  moi,  au  miiieu  de  la  pirogue  où  ja 
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V  me  tenais  <]ebout,  Se  me  déclara  par  des  = 
»  iîgnes  qu'il  voulait  de  l'argent.  Je  tiiai  de  ma 
]>  poche  une  petite  pièce  de  monnoie  que  je  lui 
»  offris.  Il  la  reçut  j  &  l'ayant  regardée  quelques 
a  momens  d'un  aïr  incertain ,  il  l'enveloppa 
a  dans  le  morceau  de  toile  qu'il  avait  autour 
»  de  fa  ceinture.  Celui  qui  était  à  la  proue  vint 
»  à  Ton  tour ,  Sc  me  fît  les'  mêmes  lignes.  Je 
»  lui  donnai  une  autre  pièce  qu'il  confîdéra 
»  aulli  des  deux  côtés  ^  mais  il  parut  encore 
»  plus  incettain ,  s'il  la  devait  prendre  ou  m'atta- 
»  quer  j  ce  qui  lui  aurait  été  facile ,  pui'Tque 
i>  j'étais  fans  armes.  Je  fentis  la  grandeur  du 
u  péril ,  &  le  cœur  me  battait  violemment. 
»  Cependant  nous  defcendions  toujours,  Sc 
=  d'autant  plus  vite,  que  nous  étions  portés  par 
»  reflux. 'Vers  la  moitié  du  chemin  ,  mes  deux 
M  guides  cofnmencèreiit  à  parler  entr'eux  avec 
»  beaucoup  de  chaleur.  Tous  leurs  mouvemens 
»  femblaient  marquer  qu'ils  avaient  deflèin  de 
«  fondre  fur  moi.  J'enfusalajméjufqu'à  trem- 
»  bler.  Maconfternationmefit  tourner  les  yeux 
n  vers  le  cielj  à  qui  je  demandai  le  fecours 
a  qui  m'était  néceffàire  dans  un  danger  fi  ptef- 
«  lànt.  Une  infpiration  fecrète  me  fit  prendre 
«  le  parti  de  chanter  ;  reflburce  érrange  contre 
»  la  peur.  Je  chantai  de  toute  ma  force  ,,jufqu'â 
a  faire  retentir  les  boîs ,  dont  les  deux  rives 
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^  »  étaient  couvertes.  Les  deux  infulaîres  (e  tni- 

-  ^  »  rent  i  rire ,  ouvrant  la  bouche  Ci  large  ,  que 
w  je  vis  jufqu'au  milieu  de  leur  golîer.  Leurs 
m  regards  me  firent  connaître  qu'ils  ne  me 
M  croyaient  ni  crainte  ni  défiance.  Ainfî,  Je  vé- 
■>  rifiai  ce  que  j'avais  entendu  dire  fans  le  conx*' 
n^  prendre,  qu'une  frayeur  extrême  eft  capable 
»  de  faire  chanter.  Pendant  que  je  continuais 
»  cet  exercice,  la  barque  allait  fî  rapidement, 
»  que  je  commençai  ^  découvrir  notre  chaloti- 
w  pe.  Je  fis  des  lignes  à  nos  gens.  Ils  les  apper- 
9.  curent ,  5c  je  les  vis  accourir  vers  le  bord  de  U 
»  rivière.  Alors  me  tournant  vers  mes  deux; 
»  rameurs  ,  je  leur  fis  entendre  que  pour  abor-» 
n  der ,  il  fallait  qu'ils  fe  mifTent  tous  deux  sL  I4 
»  proue  ;  dans  l'idée  que  l'un  d'eux,  ne  pour- 
»  rair  du  moins  m'atcaquer  par  derrière.  Ils 
u  m'obéirent  fans  réfiftance ,  &  je  defcendi» 
u  tranquillement  fur  la  tive. 

»  Lorfqu'jils  me  virent  en  fureté  au  milieu 
»  de  mes  comjikgnons ,  ils  demandèrent  où. 
n  tant  de  gens  pallaieht  la  nuit.  On  leur  dit 
»  que  c'était  fous  les  tentes  qu'ils  voyaieau 
M  Nous  avions  dteffé  effeftîvement  de  petites; 
•  »  tentes  avec  des  branchés  &  des  feuilles  d'ar-. 

»  bres,  lis  demandèrent  encore  où  couchiùenc 

'  '  M  Roi  8c  moi ,  qui  leur  avions  paru  les  ptu& 

»,  refpeâ;és.  -Oa  leur  répondit  t^uè  apiu  vMk* 
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9  chions  dans   U  chaloupe ,  ibus  les  voiles  ;  =s>sbm 
»  après  qaoi  ils  rentrèrent  dans  leqr  piroguç   ^•'^W- 
t>  pour  retourner  au  village, 

»  Je  Hs  à  Rol,&  aui  autres  le  récilde  ce  qui 
a  m'était  arrivé  dans  mon  voyage,  fie  je  lent 
t>  donnai  l'ef^érance  de  revoie  le  lendemain  nos 
w  quatre  homme;  avec  le  buffle.  La  nuit  {% 
n  padà  dans  une  profonde  tranquillité.  Mais 
»  après  le  lever  du  foleîl,  nous  fûmes  furpris  de 
w  ne  pas  voir  paraître  no^  gens ,  Se  nous  com- 
»  mençâmesi  foupçQnner  qu'il  leur  était  arrivi 
u  quelqu'accident.  Quelques  momens  après , 
ip  nous  vîmes  venir  deux  infqlaires  qui  chaCr 

V  ikient  une  bète  devant  eux.  C'était  un  bnffle; 
»  mais  je  n'eus  pas  befoin  de  le  çonfîdérer 
■  long-rems ,  pour  reconnaître  que  ce  n'était 

V  pas  ceini  que  j'avais  acheté.  Un  de  hoS  gens 

V  qui  entendait  i  demi  la  langue  du  pays  ,  8c  . 

>  qui  (s  fàifait  entendre  de  même,  demanda 
i>i  aux  deux  noirs  pourquoi  ils  n'avaienr  pas 
9  amené  le  bufïle  qu'ils  nous  avaient  vendu  , 
t>  &  où  étaient  nos  quatre  hommes.  Ils  répon- 

V  dirent  quSI  avale  été  imjxlffible  d'amenet  . 
v  l'aatre,  ôc  que  nos  gens  ^  qai  venaient  après 
a  euk,ertCoftduîraientunf^cOnd.Cei'terépOnfe 
»  Ayant  on  peu  difSpé  notrâ  iiïqulétude  ,  je  re^ 

>  marquai  que  le  buffle  faUtaii  beaucou[f  $& 
%  qn'il  n'était  pas  n^oins  f^uvage  que  le  prç^ 
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!  »  mier.  Je  ne  balançai  point  à  lui  faice  couper 
»  les  pieds  avec  la  hache.  Lés  deux  noirs  le 
»  voyant  tomber,  poufsèrent  des  cris  8c   des 
i>  hurlemen  5  épouvantables. 

»  A  ce  btuit  deux  ou  trois  cens  infulaites  qui 
M  étaient  .caches  dans  le  bois  en  fortireoi  bruf- 
»  quement, 8c  courarentd'abotd  vetsla chaloupe 
n  dans  le  defTein  apparamment  de  nous  couper 
M  le  paflàgej  pour  s'afTurei  la  liberté  de  nous 
n  nialTÏLcceir  tous.  Trois  de  nos  gens  qui  avaient 
»  fait  un  petit  feu  d  quelque  diftance  des  cen- 
/*  tes  pénétrèrent  leur  projet,  &  fe  hâtèrent  de 
»  nous  en  donner  avis.  Je  fortis  du  bois  Se  m'é- 
.m  tant  un  peu  avancé  «  je  vis  quarante  ou  cin- 
j»  quante  ^e  nos  ennemis  qui  fe  ptécipttiwent 
»  vers  nous,'  d'un  autre  côté  du  même  boîs. 
a  Tene^  ferme  y  dis-je  ànos  gens  ,  le  nombre  de 
»  ces  miférabîes  n'eji  pas  ajfe\  grand  pûur  nous 
i>  cau/er  de  l'épouvante.  Mais  nous  en  vîmes 
»  paraître  une  H  grofleu  troupe  >  la  plupart  ar- 
j>  mes  de  boucliers  &  d'une  fotte  d'épées ,  que 
M  regardant  notre  fîtuation  d'an  autre  oeil  >  je 
»  m'écriai  :  amis ,  courons  à  la  chaloupe  ;  car 
»  fi  le  pajfage  nous  ejî  coupé  ^  il  faut  renoncer 
»  à  toute  efpérance.  Nous  prîmes  notre  courfe 
M  vers  la  chaloupe  j  8c  ceux  qui  ne  purent  y  ai- 
»  rivet  allez  tôt,  fe  jetcèrent  dans  l'eau  pour  - 
M  s'ycendceà  U  nage. 
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»  Nos  ennemis  nous  pourfuivirent  jufqu'il  ' 
N  bord  y  malheureufemenc  pour  nous,  lien  n'é* 
n  taie  difpofé  pour  s'^toigner  de  la  rive  avec  une 
■  diligence  «fgale  au  danger.  Les  voiles  étaient 
n  étendues  en  forme  de  tente,  d'un  côté  de  la- 
3>  chaloupe  à  l'autre  j  &  tandis  que  nous  noui 
»  empteÛîons  d'y  entrer»  les  infulaires  nou» 
»  fuivant  de  près ,  percèrent  de  leurs  zagaie* 
•n  plusieurs  de  nos  gens ,  dont  nous  vîmes  lei 
0  înteftîns  qui  leur  tombaient  du  tt>rps.  Nous 
»  nous  défendîmes  néanmoins  avec  nos  deux 
»  hacbes  &  notre  vieille  épée."  Le  boulanger  de 
e  l'équipage  qui  était  un  grand  homme  plein  de- 
»  vigueur,,  s'aidait  de  l'épée  avec  fuccès.  Nou» 
«étions  amarrés  par  deux  grapins,  t'unârarriè-* 
j»  re  &rautreài'avanc  Je  m'approchai  du  mât  ,■ 
»  &  criai  au  boulanger ,  coupe  le  caileau.  Mais 
j>  il  fut  onpolTible  de  le  coupée.  Je  coutus  à 
a  l'arrière  j  Se  meitant  le  cableau  fur  l'éram- 
>*  bord,  je cna.i fkacke.  Alors  il  fut  coupé  fa> 
»  cilement.  Nos  gens  de  l'avant  le  prirent,  & 
»  tirèrent  la  chaloupe  vers  la  mer.  £n  vain  les 
»  infulaires  tentèrent  de  nous  pourfuivre  dans 
B  l^eau  ;  ils  perdirent  fond ,  Se  furent  contraints 
•>  d'abandonner  leur  proie. 

»  Nous  pensâmes  à.  recueillie  le  tefte  de  nos 
V  gens  qui  nageaient  dans  la  rivière.  Ceux  qui 
»  s'avaient  pas  reçu  de  coups  moitels,  lenrrè* 
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=  •>  reAcàbocd,&  le  ciel  fit  fouSler  aulH-coiuii 
'  •>  vent  forc^  de  tecce  ^  quoique  jufqij'alors  il  eue 
M  été  de  mer.  Il  nous  fur  impolUble  de  ne  pas 
11  reconoaître  que  c'était  un  témoignage  feiilî- 
a  ble  de  la  pcoteâ:ioh  divine.  Nous  mîmes  lou- 
ù  tes  nos  voiles  ,  &  nous  allâmes  jufqu'ati 
s  large  d'une  feule  bordée  j  avec  une  facilité 
»  fuTprenante  à  repafler  le  banc  &  les  brifanS 
»  qui  nous  avaient  caufé  tant  d'embarras  à  l'en- 
»  trce  de  èi  rivière.  Nos  ennemis  s-îmaginant 
M  que  lions  y  ferions  naufrage,  s'étaient  avan- 
»  cçs  jufqu'à-la  dernière  pointe  du  cap,  pour 
M  nous  y  attendre  &  nous  mafTac^er.  Mais  le 
»  vent  continua  de  nous  être  favorable  ,  Se  l'a-* 
M  vant  de  la  chaloiïpe  qui  était  fort  haut,  coupi 
M  les  lames'avec  ce  fecours. 

»  A  peine  étions-nous  hors  de  danger  qu'où 
%t  s'apperçuc  que  le  brave  boulanger ,  qui  noua 
M  avait  fi  bien  défendu ,  avait  été  bielle  d'une 
M  arme  empôifonnée.  Sa  bleffu^e  était  au-deflus. 
»  du  nombril.  Les  parties  d'alentout  étaient 
N  déjà  d'un  noir  livide.  Je  lai  coupai  les  chairs. 
M  jufqu'au  vif,  pour  arrêter  le  procès  du  venin,, 
n  mais  ta  douleur  que  je  lui  caufai  fur  inutile* 
•>  n  tomba  mort  à  nus  yeux  »  Se  nous  le  jectâmea 
»  dans  les  Bots.  £n  faifani  la  revue  de  nos  gens, 
a  nous  trouvâmes  qu'il  en  manquait  feize,  dont 
»'  onze  «vaientété  tués  au  tivage.  Le  fort  dec. 
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b  quatre  malheureux  qui  écaieni  reftés  dans  te  ' 
b  village ,  fut  amireroent  déploré.  Rien  n'é- 
to  taie  R  cruel  quç  ta  nécelÏÏié  où  nous  étions 
»  de  les  abandonner.  Cependant  il  y  a  beau- 
n  cdup  d'apparence  qu'ils  n'y  purent  être  fen- 
»  Cbles ,  &  que  c'était  déjà  fait  de  leucvie. 

n  Nous  gouvernâmes  vent  arrière,  en  ran- 
a  géant  ta  cote.  Le  tefte  de  nos  ptovifions 
u  confîftalt  en  huit  poules  &c  un  peu  de  riz. 
n  Elles  furent  dlUribuées  entre  cinquante  hom- 
»  mes  que  nous  étions  encore.  Mais  la  faim 
n  cotnmen^nt  bientôt  à  fe  faire  feniir,nous 
M  fûmes  obligés  de  recouinet  à  terre  par  une 
»  baie  que  nous  découvrîmes.  Quantité  de  gens 
9  ijui  étaient  fur  le  rivage,  prirent  la  fuite  en 
n  nous  voyant  déliarquer.  Nous  avions  fait  une 
»  trop  funefte  expérience  de  la  barbarie  de  ces 
n  infulaites ,  pour  ea  efpérer  des  vivres.  Mais 
»  nous  trouvâmes  du  moins  de  l'eau  douce, 
n  Les  rochers  voiiins  nous  ofFrïrenr  des  huître» 
»  &  de  petits  limaçons  de  mer ,  dont  nom 
u  mangeâmes  avec  d'autant  plus  de  gqûc, 
«  qu'ayant  fauve  un  plein  chapeau  de  poivte 
I*  que  j'avais  acheté  dans  le  village  où  j'avais 
D  laj{ré  nos  quatre  hommes,  il  nous  ferv.^  â  les 
i>  aSàifonner.  Après  nous  en  être  tafla^és , 
n  chacun  en  remplit  fes  poches,  Sc  nous  ren- 
u  trames  àans  la  chaloupe  avec  nos  deux  petits 
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t-  '  '  '"  11  tonneaux  d'eau  fraîche.  Je  propofai  en  quit- 
*''  w  tant  la  baie ,  de  prendre  un  peu  plus  de 
i>  large  pour  faire  plus  de  chemin.  Ce  confeil 
M  fut  fuivi.  Mais  le  vent  qui  commençait  à 
»  forcer ,  nous  fie  elTuyer  pendant  la  nuit  une 
»  grolTe  tempête.  Cependant  les  peines  qu'il 
a  nous  caufa  devinrent  une  faveur  du  ciel.  Si 
M  nous  euflîons  continué  de  ranger  la  côte , 
«  nous  n'aurions  pu  nous  défendre  de  relâcher 
»  près  d'une  autre  aigaade  qui  fe  préfente  dans 
3>  la  même  île,  oii  nous  aurions  trouvé  des  en- 
»  nemis  cruels,  qui  s'étaient  déclarés  depuis 
u  peu  contre  les  Hollandais,  Se  qui  en  avaient 
s>  déj^  madàcré  plusieurs.  A  la  pointe  du  jour 
»  nous  eûmes  la  vue  de  trois  îles  qui  étaient 
M  devant  nous.  Nous  prîmes  la  réfolution  d'y 
j>  relâcher  ,  quoique  nous  ne  les  cruffions  point 
»  habitées.  On  fe  flattait  d'y  trouver  quelque 
M  nourriture.  Celle  où  nous  abordâmes  ,  érait 
M  remplie  de  ces  efpèces  de  rofeaux  qu'on 
»  nomme  bambous,  &  qui  font  de  la  grolïeur 
9  de  la  jambe.  Nous  en  prîmes  plufieurs ,  dont 
M  nous  perçâmes  les  nqïuds  avec  un  bâton  ,  î 
M  l'exceptioij  de  celui  de  de(rusi&  les  rem- 
»  pliflànr  d'eau  douce,  comme  autant  de  ton- 
»>  neaux  que  nous  fermâmes  avec  des  bou- 
w  chons,  nous  portâmes  une  bonne  provifion 
»  d'eau  douce  dans  la  chaloupe.  Il  y  avait  aiiflï 
M  des 
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h  des  palmiers  ,  «Jûnt  la  cime  tfuic  afTez  molle  s 
»  pour  noos  fetvir  d'aliment.  On  parcourue 
»  l'île  lâns  y  faire  d'autre  découverte.  Un  jout 
>  me  rrouvant  au  pied  d'tme  aflez  haute  mon- 
n  tagne,  je  ne  pus  réfifter  à  l'envie  de  montée 
»  au  fommet ,  dans  l'efpérance  vague  de  faire 
n  quelque  obfetration  qui  pût  être  utile  i 
»  nous  conduite.  Nous  cherchions  tes  lieux  où 
»  les  Hollandais  étaient  établis.  11  me  femblaic 
M  que  ce  foin  me  regardait  particulièrement  ^ 

>  Se  que  tous  nos  gens  avaient  les  yeux  tournés 
»  fur  moi.  Cependant,  outre  les  maux  qui 
»  m'étaient  communs  avec  eux,  je  n'étais  ja- 

>  mais  venu  aux  Indes  orientales^  Se  n'ayani 
»  ni  bouSble,  ni  d'autres  inftrumens  de  mer, 
-  je  ne  me  trouvais  capable  de  rien  pour  notre 
u  confervation. 

»  I.orfque  je  fus  au  fomibet  de  la  montagne  » 
s  mes  regards  ie  perdirent  dans  l'immenfe 
»  étendue  du  ciel  &  de  la  mer.  Je  me  jetai  i 
M  genoux>  le  ctrur  plein  d'amertume,  Se  j'a- 
n  dtelTai-  ma  prière  au  ciel ,  avec  des  foupics  & 
»  des  gémifTemens  que  je  ne  puis  exprimer. 
»>  Aulîî-tôt  je  découvris  deux  hautes  montagnes, 
»  dont  la  couleur  Rie  parut  bleue.  U  me  vint 
;'  dans  l'efpit  qu'étant  à  Hoorn,  j'avais  enten- 
')  du  dire  k  Guillaume  Schouten^  qui  avait 
11  fait  deux  fois  le  voyage  des  Indes  orientales. 
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»  qu'au  cap  de  Java  il  y  avait  deux  Hautes  mon— 
n^tagnes  qui  paraiffaîent'  bleues.  Nous  étions 

»  venus  dans  l'île  en  rangeant  à  main  gauche  la 

n  côte  de  Sumatra ,  &  ces  montagnes  iraient  à 

»  la  droite.  Je  voyais  entr'elles  une  ouverture 

n  ou  un  vuide,  au  travers  duquel  je  ne  décou- 

«  vrais  pas  de  terres  ;  &  je  n'ignorais  pas  que  le 

»  détroit  de  la  Sonde  était  encre  Sumatra  &  Java. 

»  Ces   réflexions  me  firent  conclute  qu'il  n'y 

»  ^vait  point  d'erreur  dans  notre  route.  Je  det 

»  cendis  plein  de  joie,  &  je  me  hâtai  d'annon- 

n  cer  à  Roi  que  j'avais  va  les  deux  montagnes. 

a>  Elles  ne  pataiflaient  plus,  lorfque  je  lui  fis  ce 

•>  récit,  parce  que  les  nuées  les  couvraient. 

j>  Mais  j'ajoutai  ce  que  j'avais  appris  à  Hoorn  , 

»  de  la  bouche  de  Schouten,  &  j'établis  mes 

»  conjei^ures  par  d'autres  raifonnemens.  Roi  y 

M  ttouva  de  la  vtaïfemblance.  Âflèmblons  nos 

»  gens ,  me  dic-il ,  &  gouvernons  de  ce  côté-li. 

»  Cette  déclaration  que  je  fis  à  l'équipage,  excita 

M  beaucoup  d'emprelTement pourapporter  â  bord 

M  de  l'eau ,  des  rofëaux  &  des  cimes  de  palmiers. 

Il  On  mit  à  la  voile  avec  la  même  ardeur.  Le 

»  vent  était  favorable  à  nos  nouvelles  vues.  Nous 

M  portâmes  le  cap  droit  â  l'ouvertufe  des  deux 

)>  montagnes,  &  pendant  la  nuit  nous  gouver- 

n  rames  par  le  cours  des  étoiles.  Vers  minuit 
>>-  nous  apperçûmss  da  feu.  On  s'imagina  d'a- 
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»  boTd  que  c'était  le  feu  de  quelque  vaiHèau  ,  ^^^ 
M  &  que  ce  devait  être  une  caraque.  Mais  en  *"" 
M  approchant,  nous  reconnûmes  que  c'était 
M  une  petite  île  du  détroit  de  la  Sonde.  Après 
»  en  avoit  doublé  la  pointe ,  nous  vîmes  un 
»  autre  feu  de  l'autre  côté,  &  diverfes  mat- 
»  ques  nous  firent  difliriguer  que  c'était  des 
M  pêcheurs.  Le  lendemain ,  à  h  pointe  du  jour, 
1)  nous  fumes  arrêtés  par  un  calme.  Nous  étions, 
»  (ans  le  favoir.fur  la  câre  interne  de  Java. 
»*  Un  matelot  étant  monté  au  haut  du  mât ,  cria 
n  aa0I-c6t  qu'il  découvrait  un  gros  de  vaifleaux. 
>»  U  en  compta  jufqii'd  vingt-trois.  Notre  joie 
»  nous  fit  faire  des  cris  &  des  fauts.  On  fe  hâta 
»  de  border  les  avirons ,  à  caufe  dit'  calme  ,  Sc 
»  l'on  nagea  droit  vers  cette  Botte.  C'était  un 
»  nouvel  effet  de  la  proteition  du  ciel  j  car  nous 
"  ferions  allés  nous  jeter  i  Bancàm ,  où  nous 
»  n'avions  rien  de  favorable  d  nous  promettre, 
n  parce  que  le  roi  de  cette  contrée  était  en 
)>  guerre  avec  notre  nation  j  au  lieu  que  paC 
»  une  faveur  admirable  de  la  providence,  nous' 
»  allâmes  tomber  entre  les  bras  de  nos  compa- 
»  ttiotes  &  de  nos  amis. 

»  Ces  vingt-trois  vaifleanx  étaient  Hollan- 

»  dais  ,   fous   lé  commandement  de  Ftédéris 

»  Houtman  d'Alcmaar.  I)  fe  nouvait  alors  dans  fa 

»  gifierie ,  d'où  il  nous  obfervah  avec  fa  lunette 

H» 
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5  »  d'approche,  furpris  de  la  fingulatïté  de  no* 
»  voiles  ,  Se  cherchant  l'explicaiion  d'un  rpeda* 
3>  de  a  nouveau.  Il  envoya  fa  chaloupe  au- 
»  devant  de  nous  ,  pouc  s'informer  qui  nous 
M  étions.  .Ceux  qui  la  conduiraient  nous  recon- 
M  nûrenc.  Nous  avions  fait  voile  enfemhle  du 
»  Texe! ,  &  nous  ne  nous  étions  féparcs  que 
»  dans  la  mer  d'Efpagne.  Us  nous  firent  paflec 
»  Roi  Se  moi  y  dans  leur  chaloupe ,  Se  nous 
»  conduifirent  à  bord  de  l'amiral ,  dont  le  vaif- 
»  feau  fe  nommait  la  Vierge  de  Dordrecht , 
»  Nous  lui  fumes  auflî-tôt  préfenrés.  Aptes  nous 
»  avoir  marqué  la  joie  qu'il  avait  de  nous  re- 
»  voir,  jugeant  fans  explication  quel  était  le 
»  plus  ptefTant  deinos  befoins ,  il  fit  couvtic  fa 
»  table,  &.  s'y  mit  avec  nous.  Lorfquejevîs 
»  paraître  du  pain  Se  les  aurres  viandes  ,  je  me 
»  fencis  le  cœur  fi  ferré,  que  mes  larmes  înon- 
»  dèrent  mon  vifage  ,  Se  que  je  ne  me  trouvais 
»  point  la  force  de  manger.  Nos  gens  qui 
9>  arrivèrent  auflî-tôt ,  furent  difttibués  fur  tous 
i>  les  autres  vaifTeaux  de  la  flociç  >». 
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XjES  premiers  regard*  que-nons  jèterbiisfar  le  ""~■™™^ 
cominenc  de  l'Inde ,  doivent  fe  fixer  d'abord  fur     w»^»'»*- 
la  cote  de  Malabar,  la  première  où  aient  abordé 
le*  vailfeaax  de  Gama. 
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ftg  '■  '.^  Tome  l'étendue  de  terre  qui  eft  entre  Surart 
M«latu-  ^  le- cap  de  Comorin,  porte  ordinaitement  le 
jioin  de  côte  de  Malabar.  Cependant  pour  fuî- 
vre  des  idées  plus  exaâes ,  cette  côte  ne  com- 
mence qu'au  mont  Dely,  qui  eft  fituc  fous  le 
douzième  degré  au  nord  de  la  ligne.  C'éft  feu- 
lement ^ans  cet  efpace  que  les  habitans  dtr  pays 
prennent  eux-mêmes  le  nom  de  Malabares  ou 
Malavares.  Dans  ce  dernier  fens,  la  longueur  de 
U  çhtè  .«ft  d'enviroti.  deux  cens,  lieues.  Elle  efl; 
divifée.en,  plusieurs  royaumes  indépendans, 
dont  le  filuspuilTanteftceluidu  Samorinouda 
xoi  de  -Calicui.  Il  y  a  peu  de  villes  dans  un  pays  ' 
de  cette  étendue  ,  6c  l'on  n'y  rencontre  guères 
que  des'iviiliigQi  (i'|hégale  grandeur,  qui,  mal- 
gré la  différence  de  leurs  Souverains  &  l'oppo- 
Jirion  de  leurs  ineétêcs,  fe  conduifent  pat  les 
mêmes  loix  &  les.  mêmes  ufages. 

Les  habirans  oAginaires  font  noirs  ou  fort 
l>ruQs;maisla  plupart  ont  ta  taille  belle,  Ilspren- 
aeût'un  grand  foin  de  leurs  cheveux, ■qu'ifer ont 
ordinairement  fort  longs.  On  ne  leur  reproche 
point  de  manquer  d'efprîr;  maïs  négligeant  de 
le  cultiver,  ils  vivent  "dans  une  égale  indiffé- 
rence pour,  les  fcieiices  &  les  arts.  L'habillement 
des  hommes  &  des. femmes  eft  i-pea-près  la 
même.  Le^  deux  fexes  fe  ceignent  d'une  pièco 
de  ïoile,  qui  les  couvfe  de  h  ceÎQtuce  aux  g;«- 
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noux.  Us  ont  le  cefte  du  corps  nud ,  Taiis  en  s 
excepter  la  tête  &  les  pieds  j  mais  quelques  uns 
fe  iervent  d'un  mouchoir  dé  foie  pour  attacher 
leurs  cheveux ,  après  les,  avoir  divifés  pat  des 
trèfles  &  des  nœuds. 

Dans  les  autres  pays  de.riode>  les  peifonnes' 
riches,  fur-tout  les  fepiroes,  portent  pout  ha- 
bits des  étoffes  de  foie  6c  de  brocard  d'or  ou 
d'argent.  Au  Malabat  ce  font  les  femmes  des 
plus  baflès  tribus  qui  emploient  les  étoffes  pté- 
cieufes  à  fe  vêtir  j  ^.  celles  qui  font  diftinguces 
par  la  naiflance  ou  les  richeffeSj  ne  fe  couvrent 
|amaïs  que  de  belle.  ïi:iile  dç  coton.  Elles  ont 
de  riches  ceintutes  d'or' ,  des  btacelets  d'argent 
&  de  corne  de  bufBe.-Mais  îi  n'eft  permis  de 
porter  des  bracelets  d'qr-.qii^  ceux  que  le  foti- 
verain  honore  de  cette  diftindîon.  Les.  deux 
fexes  ont  des  bagues'&  des  pendants  d'oreilles 
d'or,  qui  pèfeni>quelgi4^oisjufqn'à  quatre  on- 
ces^, rien  ne  cbiiirtl?i\é  t^nh  i  leur  alongst  les 
.oreilles  qu'ils  ont  naturellement  grandes.  C'eft 
pour  ^x  un  traie  lingitliet  de.beauté.  On  a  foin 
de  les  petcer  de  bonnç  hçure  aux  eiifans ,  & 
de  leur  .mettre  dans'i'ouveituce  un  morceau  de 
feuille  de  pnjmier  sècKie  ^  Toulée.  Cette  feuille 
tendant  fans  ceflè  à.  reprendre  fon  étendue  na- 
tatj^e  f  dilate  infenûblement  le  trou,  &  rend 
l'oteilie  fi  longue ,  qu'il  n'eft  pas  rare  d'en  voie 
H4 
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s  qui  pendent  plus  bas  qtie  les  deux  épaHles^  Sâ 
pat  l'ouverture  defqaeUes  on  paderaii  aifémenr 
le  poing.  ' 

Les  Malabares  Gentik  fe  font  cafer  ia  barbe. 
Quelques-uns  ont  des  mouftaches,  quoique  la 
plupart  o'en  confervent  point.  Leuts  maifons 
■font  bâties  de  tprrô  &  couvertes  de  feuilles  de 
cocotier;  La  pierre  n'eft  employée  qu'à  kconC- 
-ttuâion  des  pagodes  5c  des  maifons  royales. 
-Dans  leurs  campagnes ,  qui  paraiflenc  ne  focmet 
qu'un  grand  village ,  parce  qu'on  y  rencontre 
de  toutes  parrs  des  maifons  difperfées ,  chacun 
a  fon  enclos  &  fon  puits-,  fur-tout  s'il  -elï  à 
quelque  didance  dè'S  rivières.  11  nâleureft  pas 
permis ,  foie  pour  fe  laver-,  foit  pour  boite,  d'etn-, 
ployer  l'eau  d'un  vbijîn  qui  n'eft  pas  de  k  raÈme 
tribu.  -,       :' 

On  diftingue  les  Malabares  Mahométans  5; 
l«s  Gentils.  Les  premiers  j  qni  font  en  fbrt  grand 
nombre ,  fe  croient  btiginaires  de  l'Arabie ,  d'6à 
leurs  ancêtres  font  venus  s'établir  fut  cette  côtei 
Tout  le  comnjerce  du  pays  eft  entre  leurs-  ftiàins , 
parce  que  les  Gentils,  &  fur-tout  les.  naïres , 
quicompofem  leutnoblefle,  fe  croiraieiït  àirilis 
par  cet  exercice,  &  que  d'ailleurs  ils  ne  mon- 
tent jamais  en  mer  pour  des  voyages  de  long 
'cours.  Aulli  les  Mahométans  Malabares  iôiii-iU 
piefque  tous  riches.  Us  paiTeni;  pour  les  plu^ 
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méchans  &  les  plas  infidèles  de  tous  les  hom-  = 
mes.  Ils  font  leur  demeure  dans  les  groffès  bour- 
gades ,  où  ils  ne  fouffrent  pas  d'habkans  qui 
ne  foient  de  leur  Ccâce.  On  donne  à  ces  bourgs 
le  nom  de  Sa:(arj  qui  fîgnifîe  marché,  parce 
qu'ils  ne  font  peuplés  que  de  marchands.  Les 
plus  confîdérables  font  lltués  près  de  la  mer  ou 
fur  tes  bords  des  civières,  pour  la  facilité  du 
commerce  5c  la  commodité  des  négocians  étran^ 
gers.  Ces  riches  Mahométans  ne  fe  bonienÉ 
point  aux  méthodes  ordinaires  qui  conduifent 
â  la  fortune.  La  plupart  font  corfaires  j  ils  cou- 
rent la  mer  avec  des  galiotes  Se  des  galères , 
qu'ils  nomment  pares.  Leurs  brigandages  s'é- 
tendent fut  toutes  les  côtes  de  l'Inde,  &  du  côré 
oppofé  ,  jufques  dans  le  golfe  perfiqtie  &  dans 
la  mer  rouge ,  où-  ils  pillent  indifféremment  tout 
te  qui  tombe  entre'leùrs  mams.  Leurs  prifon- 
niers  font  traitéi  avec  la  dernière  barbarie. 
Quoique  letfrs  bâtimens  foient  prefque  toujours 
numtés  de  t^nq  'i  fix  cens  hdmmes,  ils' atta- 
quent rarement  ceut  des  Européens,  s'ils  ne 
les  croient  faibles  ■,  du  s'ils  né  les  voient  fort 
petits.  Ils  font  plus  fubtils  que  btavfis.  La  moin- 
dte 'réfiftance^  lès  met- en  fuite.-Mais  ils- font 
infolens  Se  ctaét  dans  la  viéVoîre  i  &  lorfqu'ils 
ibtiten  mer,  ils  ne  font  aucune  diftinftion  entre 
Us  étrangers    &  leurs  meflléiirs  ■  amîs.  Gett'ft 
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™  férocité  les  abandonne  au  retour.  Il  n'y  a  rien 
à  craindre  dans  leurs  bazars.  Les  princes  ,  fous 
l'autorité  dcfquels  ils  font  établis  ,  ferment  les 
yeux  fur  leurs  larcins  maritimes ,  &c  les  par~  . 
tagent  même  avec  eux^  mais  ils  les  punilïèuc 
aulïï  rigoureufement  que  le  moindre  de  leurs 
fujecs,  lorfqu'ils  peuvent  les  convaincre  de  quel^ 
qu'autre  vol.  On  les  diftingue  des  Gentils  à  leur 
baibe  qu'ils  lairïent. croître,  à  l'ufage  qu'ils  ont 
de  fe  couper  les  cheveux ,  &  pli^s  sûrement 
encore  à  leurs  habits  qui  font  des  veftes  &  des 
turbans^  au  lieu  que  les  Gentils^  fout  .prefque 
nuds.  -     ■  - 

.  Si  les  prifonniers  qu'ils  £bnt  fur  mer,  font 
Malabares ,  foit  Gentils  ou  Mahométaas,ils  les 
volent,  les  dépouillent  Se  les. mettent  à  terr<!; 
mais  ils  ne  geuvent  les  réduire  i  l'efclavage ,  s'ils 
fonr  Gentils  d'une  autre  contrée;  s'ils  font  Ghtc^ 
tiens ,  ils  ont  le  pouvoir  de  les  conduire  ..dans 
leurs  habitations  ,  de  les  ,chu:ger  de  chaînes  ^ 
de  les  forcer  à  des  travaux  pénibles,  qui^  abrège 
bientôt  la  vie  de  ceux  qi^i  n'ont  perfonne  qu^ 
5'intérelle  à  leur  fort,  8c  qui  fe  hâte  de  le^.  ^at- 
cheter.  Lorfqu'un  corfaire  met,  pour  la,,  première 
fois  une  galcrei  l'eau,  il  y  égorge  quelques-iuos 
de  les  gfelaves  chrétiens;  &  l'arrolant  de'  l«ur 
fang,  il  en  eQière  plus  de. bonheur  dans..iies 
jcouifes.  S'il  n'.2  pas  de  vi^imes  qu'il  puiffe  eor 
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oore  immoler ,  il  attend  pour  cet  exécrable  facrî-  s:^ 
ficç  qu'il  lui  tombs  quelques  Chrétiens  entre  les 
.mains.  Comme  les  Portugais  font  la  première 
nation  de  l'Europe  qui  ait  formé  des  établiflle- 
mens  au^c  Indes,  c'eQ.  auHî  celle  qui  a  le  plus 
fouvent  éprouvé  la  cnuuté  des  Mahométans  du 
Malabar.  Les  gouverneurs  de  Goa  en  ont  ptis 
occalîon  d'aimer  tpus  les  ans  un  certain  nombre 
de  gattotes ,  qui  fonc  une  guerre  condnuetle  i 
ces  ennemis  du  repos  public.  Ceux  dont  on  peuc 
(e  fainr,  ibnt  conduits  k  Goa,  &  condamnés  i 
ramer  fur  les  galères  ou  à  d'autres  travaux.  Mais 
les  pirates  Malabares  ne  font  pas  plus  fcnlîbles 
au  .malheur  de  leurs  amis,  qui  font  efclaves  des 
Portugais,  qu'à  la  misère  des  Chréciens  qu'ils 
retiennent  daiis  les  fers.  . 

Ces  Mahoméians  ,du  Malabar  font  affujetis  i 
toutes  les  loîx  du  pays,  qui  ne  ibnt  pas^  dirq^- 
ment  oppofées  aux  maximes  fondamentales  de 
leur  feâe.  L'exercice  de  leur  culte  nç  leur  eft 
permis  que  dans  l'entxinte  de  leurs  bazars.  Ils  y 
ont  peu  de  mDfquées ,  &  la  plupart  -font  mat  en* 
tretenues.  En  un  mot  j  les  devoîrsdela  relijçion 
&  de  l'humanité  les  touchent  moins  que  la 
paflîon  de  s'enrichir  par  des  voies  indignes  de 
l'une  JSc  de  l'autre*    ■ 

Lés  Gentils  formant  le  corps  de  U  nation , 
poq-fetUemeni:  parce  qu'ils  font  les^hsbitaiti 
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5  originaires,  mais  parce  que  leur  nombre  extcJe 
beaucoup  celai  des  Mahoiiiétans ,  on  les  divife 
en  platieucs  tribus ,  dont  la  première  Bc  la  ptus 
éniinente  eft  celle  des  princes.  Les  nambouris 
ou  grands-prêtres  forment  la  feconde  ;  les  bra- 
niines  la  troifième;  &  les  nahers  ounafres,qui 
font  les  nobles  du  pays ,  compôfent  la  quatrième. 
La  rtibu  des  tives,  qui  eft'Ia  cînquième,^Com- 
prend  c«ux  qui  s'occupent  â  cultiver  h  terre  ,  i 
recueillir  le  tary  &  à  difttllet  feau-de-vie.  Ils 
portent  quelquefois 'les  armes  ,*  mais  c'eftpat 
tolérance ,  après  en  avoir  reçu  Tordre  ou  la  per- 
milîion  du  priiice.  Les  triainats,  fixième  tribii  » 
n'ont  pas  d'autre"  occupa rion  que  de  blanchir  dn 
iinge  ?c  des  toifes ,  dont  on  fabrique  une  prodi- 
gieufe  guanitté  dans  toutes  tes^  parties  du  Mala- 
bar. Les  chères,  qui  font  les  tifïèrands,  compôfent 
aoffi  une  tribu 'particulière  ;  &'  Delloii  aflîitè 
qu'il  en  eft  de  mÈme  de  preîquè  tous  les  mérièrs. 
Les  moucouas  font  la  plus  nombreufe.  Leur  tinr- 
"que  eiercice  eft  h  pèche.  Us  ne  peuvent  habiter 
que  fur  le  rivage  de  la  mer ,  oti  tous  leurs  villages 
fonpfcâtîs.  On  les  eftime  indignes  de  porteries 
armes  j  Se  dans  le  plus  grand  befoin  de  fc4dats, 
ils  ne  font"  employés  qii'i  porrer  le  bagage.-  Là 
dernière  8c  la  plus  vile  de  tomes  les  tribus  du 
Malabar,' eft  celle  des  pouliats.  Cette  malheu- 
reufe  «fpèce  d'hommes  eft  regardée  de  toutes 
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les  autres  comme  la  plus  méprifable  partie  de  '  '  i. 
l'humanité  &  comme  indigne  du  jour.  Les  pou-  **■!**•*■ 
Uats  n'ont  pas  de  maifon  llable.  Ils  vont  ertani 
dans  les  campagnes.  Ils  Ce  retirent  fous  des  ar- 
bres, dans  des  cavernes,  ou  fous  des  huices  de 
feuilles  de  palmier.  Leur  unique  fonction  dans 
la  fociété  éd.  de  garder  les  bclliaux  Se  les  terres. 
Oq  devient  infâme  en  les  fréquentant,  &  fouillé 
pour  s'être  approché  d'eux  i  la  diftance  de  vingt 
pas.  Les  purifications  font  indifpenfables  pous 
ceux  qui  leur  parlent  de  plus  près. 

Les  princes ,  les  oambouris ,  les  bramines  Si 
les  naïrs  peuvent  fe  fréquenrer,  vivre  enfemble 
&  fe  toucher  j  mais  perfonne  de  ces  quatre  tribus 
se  peut  prendre  la  même  liberté  avec  les  tribus 
inférieures ,  fans  contraétet  une  tache  qui  l'oblige 
de  fe  purifier.  Ui\e  femme  éfl  impure  &. désho- 
norée fans  retour,  lorfqu'elle  époufe  un  homme 
d'une  rribii  inférieure  à  la  fienne.  Elle  peut  s'al- 
lier dans  une  tribu  fupérieure.  Mais  ce$  loix  re- 
gardent particulièrement  les.  pouliats.  Si  quel- 
qu'un des  quatre  premières  tribus  rencontre  un 
de  ces  miférables  objets  de  l'exécration  publi- 
que,  il  jeté  un  cri  d'aunt  loin  qu'il  peut  le 
voir;  &  c'eft  un  fïgnal  qui  l'oblige  de  fe  retirer 
à.  l'écarr,  ha  moindre  retardement,  on  a  droit 
de  les  mer  d'un  coup  de  flèche  ou  de  rooufquet, 
pourvu  que  le  tetroir  ne  fort  pas  privilégié ,  c'eQ- 
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■ à-dice  confacré  à  quelque  pagode.  La  vie  de  ces 

'Mslabii.  ,,  ..,..,,  ,  ... 

maiheineux  paraïc  n  mcprifable  ,  qu  un  nair 
qui  veut  (éprouver  fes  armes ,  tire  indifféremmeiif 
fur  le  premier  pouliac  qu'il  rencontre ,  làns  dit-' 
linâion  (^'àgeoudefexe.  Jamais  ce  meurtren'eft 
recherché  ni  puni.  Cette  liberté  de  les  ouriager 
&  de  les  tuer  impunément  en  a  fort  diminué  le 
nombiej  &  peut-Èrre  feraient-ils  tous  extermi- 
nés depuis  long-tems,  fi  le  befoin  qu'on  a.  d'eux 
pour  la  garde. des  biens  de  la  campagne,  n'obli- 
geait d'en  conferver  quelques-uns.  Il  leur  eft 
défendu  de  fe  vêtir  d'étoffe  ou  de  toiie.  L'écorce 
des  arbres  ou  les  feuilles  entrelaflees  leur  fervent 
Â  fe  couvrir.  Ils  foiit  d'ailleurs  fort  fales.  Ori  leur 
voitmanger  toutes  fortes  d'immondices  &  de  cha- 
.  rognes.  Il  n'en  exceptent  pas  celles  des  bœufs  éc 
des  vaches,  ce  qui  augmente  beaucoup  l'horreur 
qu'on  a  pour  eux  dans  un  pays  où  ces  animaux 
font  en  vénération.  Aufli  ne  leut  eft-il  pas  plus 
permis  d'approcher  des  temples ,  que  des  grands 
&  de  leurs  palais.  Les  prêtres  ne  reçoivent  dfe 
leur  pan  aucune  autre  offrande  que  de  l'ot  oii  de 
l'argent  lencore  faut-il  qu'ils  le  pbfent  de  fort  . 
loin  à  terre,  où  l'on  fe  garde  de  l'aller  prendre 
avant  qu'ils  aient  difparus.  On  le  lave  pour  lé 
préfentct  aux  dieuxj  &  celui  qui  va  le  prendre  , 
eft  obligé  de  fe  purifier  après  l'avoir  apporré. 
S'ils  ont  quelque  faveur  à  demander  aur  grands,* 
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îl  faut  auflî  qae  leur  requête  Ibit  préfentée  d'aflTez  s 
loinj  &  la  réponfe  fe  fait  il  la  même  dtftance. 
Souvent  fans  avoir  commis  la  moindre  faute , 
Hs  font  condamnés  fous  peine  de  la  vie  i  payer 
degtoflès  amendes;  &  pour  cvitet  la  mort,  ils 
apportent  fîdellement  la  taxe  qu'on  leur  impofe. 
Les  voyageurs  expliquent  comment  des  malheu- 
reux qui  font  bannis  du  commerce  des  hommes, 
qui  ne  pofsèdent  rien  &  qui  n'exercent  aucune 
piofeffîon  dans  laquelle  îts  puifTent  s'enrichir  , 
fe  ttouvent  en  état  de  fatîs^ire  â  ces  imponùons. 
C'eft  une  pa0îon  commune  à  tous  les  Malabares, 
tfenierrec  tout  l'or  &  l'argent  qu'ils  ont  amaflci 
&  d'ajouter  chaque  jour  quelque  chofe  à  leur 
tréfot,  fans  jamais  en  rien  ôter.  Ils  meurent  ordi- 
niitement  fans  en  avoir  donné  connaiflânce  à 
leurs  héritiers  ,  dans  l'efpoir  de  retrouver  ces 
riche0es  &  de  pouvoir  s'en  fervir,  lorfque,  fui- 
vmt  leurs  principes,  ils  reviendront  animer  un 
autre  corps.  Les  pouliars,  qui  vivent  dans  l'oifil- 
Teié,  emploitnt  la  meilleute  partie  de  leur  tems 
à  la  recherche  de  ces  ttéfors  cachés;  &  le  bon- 
heur qu'ils  ont  fouvent  d'y  réuflir ,  les  fait  accufer 
de  fottilège.  L'ufage  qu'ils  font  de  cet  argent,  eft 
pour  farisfaire  l'infatiable  avidité  de  leurs  princes 
qui  menacent  continuellement  leur  vie.  Cet  în- 
compréhenfible  avilifTement  de  l'efpèce  humaine 
que  n9us  offrent  It  fouvent  les  états  defpotiques; 
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!  efl:  la  condamnation  évidente  de  cette  déielUble 
forme  de  gouvernement  qtù  ne  devrait  tcouvef 
d'apologiftes  qu'à  la  coût  des  tytans,  &  qui,  à  la 
honte  de  l'humaniié,  a  trouvé  des  panégyriftes 
chez  les  nations  libies  Sc  éclairées. 

Les  naïres  ou  les  nobles  de  Malabar  ne  font 
pas  moins  diftingués  par  lent  adrelTe  Se  leuc  civi- 
lité que  par  leur  naitTance.  Ils  ont  feuls  le  droit 
de  porter  les  armes ,  &  leur  tribu  eft  la  plus  i^pm- 
bteufe  de  chaque  ctar.  Comme  ils  dédaignent  la 
profeffion  du  commerce,  la  plupart  ont  fort  pea 
de  bien  j  mais  ils  li'en  font  pas  moins  cefpeâés. 
Leur  pauvreté  les  oblige  de  s'engager,  en  qualité 
degardes,aufetvice  des  rois,  des  princes, desgou- 
verneuts  de  provinces  &  de  villes,  qui  en  ont  tou- 
jours un  grand  nombre  à  leur  folde.  lis  s'attachent 
même  i  d'autres  naïres  plus  riches  Se  plus  puîf- 
iâns ,  auxi^ugls  ils  fervent  d'efcotre ,  mais  qui  les 
traitent  avec  autant  d'honnêteté  qu'ils  en  exigent 
de  refpeâ: ,  pour  marquer  l'égalité  de  la  naiilance. 
Les  éttangers  qui  télîdent  ou  qui  palfeni  dans  le 
pays ,  font  obligés  de  prendre  des  naïres  pour  les 
garder  :  mais  le  nottU)re  n'étant  fixé  par  aucune 
loi ,  ils  ne  conful.tent  là-dellas  que  leurs  facultés, 
ou  le  defir  qu'ils  ont  de  paraître  avec  éclat.  C'eft 
d'ailleurs  une  néceflité  indifpenfable  de  fe  faite 
accompagner  de  quelques  naïres  lorfqu'on  entre- 
prend de  voyager  dans  les  terres  du  Mjlabat. 
Sans 
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Sins  cette  précaution,  le  vol  &  l'infutce  font  les  s 
moindces  dangers  auxquels  on  s'expolê  .de  la  pacc 
d'ane  tribu  qui  doit  fa  fubiîftance  i  cet  ufage, 
L'aflàâînac  môme  ell  une  violence  aiTez  ordi-> 
nairc  ;  &  conune  oa  prend  foin  d'en  avettir  let 
étrangers,  ces  vols  &  ces  meutcres  demeurenc 
impunis.  On  rejeté  leur  mattieur  fur  leur  n^li- 
gence  on  leur  avarice,  d'autani  plus  qu'il  ne 
manque  rien  à  la  fidélité  des  naïtes,  lorlqu'odt 
emploie  volaniairement  leurs  iervices.  hs  {9 
louent  juiqo  a  b  .Ëcaaaéte  de  J'itat  dont  ib  fonc 
fajeis.  lÂ ,  ils  cherchent  eux-mêmes  dauttes 
oaïres  de  j^éuc  voifin ,  iàjla  conduite  jdetqoels 
fit  abandonneoi  le  .voyageur  qui  s'eft  jnjj  ibuf 
leur  proieûipn.  Leur  zàle  va  lî;lDia,'que  s'ils 
£mk  accaqaés  dans  la  rou^ ,  ils  p^ûHcnt  .tout 
jusqu'au  dentier,  plntât  quede  fucvivte  i  ceur 
dont  ils  ont  entrepris. la  défeiifè.  Us  n'abufen^ 
jamais  de  la  confiance  qu'on  a  potit  .eux  ;  .tni  fi 
l'on nappocte  quelque  enepiple  de  .tialfifon,  ils 
£>nt  comine«âacK  par  les  z&eax  chàtimensdooc 
ils  onié^luiris..Ce  n'eft  pas  à  la  fuftice  publique 
qu'on  senMi'la  punition  des  coupables.  Learsjdut 
proches  paienslcai ''fervent  deJiourteanx  paiu 
réparer  Uihonte  deleur  &mtUe,  Bc  les  mettent 
en  pièces  dedeors^propres  mains ,  avec  des  cir* 
conftauces  dont  le  récit  fait  frémir. 

Dellon  obiïirTe  -qu'un  Àaaxi^  yû  voytgs 
Tome  r.  I 
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~  dans  le  Malabar ,  eft  plus  en  syrecé  fous,  l'ef* 
corie  d'uB  enfant  naïre,  que  fous  celle  des  plits 
te-ioutabUs  guerriers  de  la  mcme  tribu;  parce. 
^ue  les  voleurs  du  piys  oni  pout  maxime ,  de 
«'attaquer  jamais  que  les  voyageurs  qu'il*  len- 
contrent  armés,  &  qu'ils  ont  au  contraire  ua 
ïcfpeâ:  inviolable  pour  U  faiblelTc  Se  l'enfance. 
Les  jeunes  naïres  que  leur  âge  ne  rend  pas  aiTaz 
ibrts  pour.ibucenic  &  pout  manier  ies  aimes  , 
|>ortent  une  petite  mafTue  de  bois  d'un  demi-pied 
■de  longueur.  It  eftfuiçrenanc,  ajoute  Dellon, 
^ue  malgré  l'opinion. bien  établie,  qu'il  y  a 
snoins  de  danger  foiis  la  garde  d'un,  de  ces  en- 
Éins^  que  fous  celle  de  vingt  naïies  bien  armés 
tout  ie  monde  préfère  le  plai/it  de  paraître  avec 
sue  fuite' nombreufe,  à  la  certitude  d'^e  cou- 
vert'de  toutes  rortea  d'infultes,  fou$  une  eiJcoct» 
qui^flatiemoin;- la  vanité.  ,* 

'  Un  naïre  qui  fert  de  garde,  r^oit.6rdinai- 
lemect  quatre  tares  pat  jour.  Eu  campa^e  £à 
paie  eft'de  huit  Tares.  C'eftune  pecÎM  moanoîe 
d'argent^ni  vauii-peu-ptîsdeuxliards,  6c  donc 
ieize.^letit-un  &noa,  petite  monnoie  d!of  de.lfk 
Talepr.de  huit  £ah.  Les  rois  malabares  nfi.&bri« 
^uent  point  d'atitres  efpèces  :  mais  ils  laiHîènt  un 
«ours  libre  dans  leurs  états  à  toiïtes  les  monnoies 
étrangères  d'or  &  d'argent.  -   , 

•  ,R.iea  n'approche  de  la  délicatellè  &  des  Ictu- 
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pçiet  de  cette  nation»  dans  ce  qui  concerne  sassasd 
les  allisnces  &  les  mariages.  Un  homme  ,  U  *i»i"b«* 
eft  vrai  a  peut  indiffëcemment  fe  .niatiei  ou 
{H^ndre  une  maitielTe  dans  ià  tribu ,  ou  dans 
celle  qui  iuit  immédiatement  la  tienne.  Mais  s'il 
eft  convaincu  de  quelque  intrigue  d'amout  avec 
une  femme  d'une  tribu  fupéiieure ,  les  deux 
coupables  font  vendus  pour  l'efclavage  ou  punit 
de  mort.  Si  la  femme  ou  la  fiUe  eft  de  la  tribd 
des  namboucis,  &  fon  amant  de  celle  des  brami- 
nés,  on  fe  contente  de  les  vendre.  Si  l'homme 
cft  d'une  tribu  plus  balle  >  il  eft  condamné  i 
moaiir  ;  Se  la.  femme  eft  remife  entre  les  maint 
du  prince ,  qui  a  le  droit  de  la  vendre  i  quelqiia 
éttangei  Chrétien  ou  Mahométan.  Comme  Iqs 
femmes  des  quatre  premières  tribus  jt'emportenc 
ordinairement  fur  les  autres  par  la  beauté  Se  les 
agiémens ,  il  fe  piéfente  un  grand  nombre  d« 
marchands  pour  acheter  colles  qui  font  condam^ 
nées  i  cette  punition. 

Dellon  obfetve,  comme  une  ciiconftance  ex-^ 
ttcmement  GnguHère,  que  les  homniei  de  la  triba  ■ 
d'une  femme  coupable  onidroicde  tuer  pendant 
trois  jours ,  dans  le  lieu  où  Is  crime  s'eft  com- 
mis ,  Se  fans  diftinâion  d'âge  Se  de  fexe ,  tôutet 
les  perfonnu  qu'ils  renconttcni  de  la  tribu  du 
fédaAeui.  Les  naïres  exercent  ce  droit  barbard 
(ut  les  tives  Se  les  chètes  \  ceui-ci  fur  les  mau- 
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couis,  8c  }es  maucouas  fut  la  mîfôrablc  crtbu  de* 
pDuIiats.  Mois  pour  empêcher  qu'il  n'j  ait  trop 
âe'fang  r^ndu,  on  garde  OTtlinairemcnt  les  cou- 
|>lb[cs'p<en(}ant-haic Jours,  &  ces  ei^cotions-fan- 
glaiires  ne  font  peimifes  que  du  jour  de  leur 
îlipplice.  Dans  cet  tnrervalle,  chacun  a  le  wras 
Bc  la  liberté  id'âbandonner  Ton  'village,  où  les 
plus  timides  ne  retournem  qa'utijour  ou  deux 
après  l'expiration  du  terme. 

On  endoïtcondore  querhomicidc  ne  paflê 
pas  pour  un  grand  crime  entre -les  Malabares. 
Outre  les  pDulilisqu'on  peut  tuer  îtnpimément, 
il  eft  rare  qu'on  punifle  de  tnoïc  ceux-quî  tuent  . 
Hes  perfonnes  d'une  tribu  plus  élevée,  imorns 
que  le  meurrrene  foit  aggravé -par  les  ciicoiîf- 
tances^Sc  danscesocçalions  niâmes,- c'Êft-moîns 
k'juftice'queie  rélFentinient  desfemîlles ,  qui 
règle  ordinarremont  la  vengeance.  Il  n'en  eft-  pas 
Hemènfedu  larcin.  Ces -peuples  en  abhorrent 
jufqu'au  nom.  Un  voleur  devient  infôme.'  11  eft 
puni  avec  tantUefévérité,que  fourent  le  -vo! 
ftc' quelques  grappes  de  poivre  conduit  au  ïup- 
pHce.  On  necounait  point  au'MàUbac  l'uTage 
(le$^prifons;pour  les  criminels.  On.'leur  met  les 
fers  adx*piedsj'&  dans  cet  état,  on  les  garde 
jufqu'â  U  dccifion  de  leur  procès ,  qui  dépend  du 
prince,  juge  fouverain  de  toutes  les  affaires  civiles 
8c  criminelles.  Si  l'accufation  eft  doateufe  &  lie 
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■ombre  des  témoins  iafiiflîiànc,,  an  re^t  1a  Tu-  s 

mène  de  VaccaHé  dans  cetjce  âarrae  :  il  eft  conduit 
devant  le  prince.,  par  L'otdce  da<}ael  on  fut 
rougir  au  fea  le  fer  d'une  hache;  on  couvre  h 
main  de  l'accnfé  d'une  feuille  de  bananier ,  fur 
bquelle  on  met  le  fei  brûlanc,  pour  Vf  lailTet 
jufqa'i  ce  qu'il  ait  perdu  fa  rougeur ,  c'eil-i-dire, 
l'efpace  d'envùron  trois  minutes.'  Âlocs  l'accufif 
le  jece  à.  terre.  Se  pcéfente  ùt  main  aux  blanchi£> 
icuis  du  roi ,  qui  fe  tiennent  ptêrs  avec  une  lêc- 
viette  mouillée  dans  une  efpèce  d'eau  de  riz.  que 
les  Indiens  nomment  cangue,  8c  dont  ils  l'enve^ 
loppent.  Ils  lient  cnfulte  la  fetviette  avec  des 
cordons  dont  Le  prince  fcelle  lui-même  Les  natud« 
de  ù)a  cachets  Elle  demeure  dans  cet  état  pendant 
huit  jours  ;  aptes  lefquelles  on  découvre  en  pu- 
blic la  maîn.du  prisonnier.  Lorfqu'elle  fe  trouve 
làtne  &  {ansapparencedebruLurei  ileft  renvoyi 
abibus:  mais  s'il  y  refte  la  moindre  impreflion  da 
&n,  on  le  conduit  fut  le  champ  au  £ipplice.  C'eft 
par  la  bouche  du  prince  que  L'arrêt  eft  prononcé. 
L'exécution  ne  Ct  diffère  jamais.  Si  le  crime  eft 
digue  de  moct ,  on  fait  Ibrtir  le  coupable  de 
l'enceinte  du  palaii},  &  les  naïres  de  la.  garde  té 
faiCànt  honneur  d'eiécater  l'ordre  du  prince, 
aiabitiomient  la  fenâdon  de  bourreaui.  Lorfque 
}e  crime  eft  alTez  noit  pour  dégrader  le  coupable 
de  £1  tribu,  fes  parens  s'emprellënt  eux-mêmes 
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'  de  lui  donner  !&  more,  pour  laver  dans  ion  fang 
Ja  bon  ce  dont  il  couvre  fa  famille.  Le  fupplice 
commun  eft  de  percer  les  criminels  i.  coups  de 
lance ,  8c  de  les  mettre  en  pièces  i  coups  de  fabre  , 
pour  attacher  leurs  membres  à  plulleurs  troncs 
d'arbres. 

Chaque  royaume  du  Malabar  a  plusieurs  fa- 
inilles  de  princes  qui  compofent  enfemble  là 
tribu  royale ,  diftinguce  de  toutes  les  autres  tri- 
bus. Âlamorcd'un  roi,  le  plus  ancien  des  princes 
eft  déclaré  fon  fuccefTeur,  de  quelque  famille 
qu'il  foit  dans  cette  tribu,  fans  qu'il  y  ait  jamais , 
de  conteftation  pour  la  royauté.  Jamais  auÛt ,  par 
conféquent,  on  ne  voit  de  jeunes  Souverains. 
Celui  qui  parvient  à  ta  dignité  fuprème,  penfe. 
après  fon  couronnement,  â  fe  procurer  un  lieu- 
tenant-général fur  lequel  il  puilTe  fe  repofec  des 
foins  du  gouvernement.  A  la  vérité  cette  charge  , 
qui  donne  le  premier  rang  après  lui,  eft  ordinai- 
ment  ipife  i  l'enchère  ;  maïs  il  a  droit  de  choiâr 
entre  ceux  qui  en  offiient  le  plus.  C'eft  ce-gou- 
verneur de  l'état  qui  expédie  les  lettres ,  les  paf- 
■fe-ports  Se  tous  les  ordres  de  la  cour.  Aufli-tôc 
que  le  roi  fe  croit  sûr  de  fa  fidélité,  il  lui  aban~ 
donne  entièrement  l'adminiAration  publique  , 
pour  fe  retirer  dans  un  de  ies  palais ,  où  fon 
unique  occupation  eft  de  mener  une  vie  heureuft 
&  tranquille.  Le  nouveau  gouverneur  fait  foa 
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ptemîei  foin,  de  fournir  au  monarque  tout  ce  : 
qui  peuc  contribuer  à  fon  bonheur;  &  jouiiTant 
en  elFecdu  pouvoir  fuprême,  il  reçoit  les  impôts, 
il  diftcibue  les  grâces  Se  les  récompenfes  ,'it  fait 
i  £oa  gré  l{t  paix  où  la  guerre;  Se,  quoique  fon 
devoir  l'oblige  d'en  conférer  avec  fon  maître  ^  il 
fe  difpenfe  fouvent  de  cette  feivitude»  ful^'touc 
lorique  la  vieillelle  du.  fouverain  augmente  l'a:- 
verlion  qu'une  vie  molle  lui  infpire  naturelle- 
ment pour  les' adirés.  - 

;  Cependant  à  quelque  décrépitude  que  le  toi 
foit  parvenu ,  jamais  un  lieutenant-général  n'ofe 
poulTer  l'indépendance  jufqu'à  s'a^eoir  devant 
lui ,  ni  prendre  la  liberté  de  faire  entrer  dans 
fon  palais  un  feul  de  fes  propies  gardes  ;  ni  lut 
parler  iàns  avoir  les  mains  pofées  l'une  fur  l'au* 
[ledevaiu  &  bouche;  ce  qui  pallè  an  Makbar 
pour  la  marque  du  plus  profond  refpeét.  Celoî 
qui  manquerait  à  quelqu'un  de  ces  devoirs ,  set* 
poièraiti  perdre  la  meilleure  partie  de  fon  bien 
avec  fa,  dignité  ;  pacce  que  le  roi  fe  réfervertou— 
jonrs  le  pouvoir  de  calTei;  fes  lieutenans-généraux^ 
fans  èpç  obligé  de  les  rembourfer  de  leur  finance». 
Mais  ces  violentes  exirêniités  font  piefque  fan» 
exemple.  Il  eft  rare,  dans  les  pays  oiientaux- 
qu'un  fujet  oublie  fbn  devoir  jufqu'd  s'écarter  di% 
lefpeét  qu'il  doit  i.  fon  maître. 
,-  On  tU>nne  ta  roi  de  Cat»taor  le  nom  de  Co/I— 
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-  tri ,  titre  liéréditaire  comme  celai  de  Satnoïïn 
pour  les  foîs  de  Czlicuc.  Lorfque  ces  monarques 
ïbrtent  de  leurs  piUis,  ils  font  ponés  fur  un 
éléphant  ou  dans  un  palanquin.  Ils  ne  paraifTent 
jamais  en  public  fans  porter  une  couronne  d'ot 
fut  la  tète ,  du  poids  de  cinq  cens  ducats,  8c  de 
la  forme  d'un  bonnet  de  noie  qui  s'élàvti  6n 
pointe.  C'eft  de  la  main  de  fan  lieutenant-gé- 
néral que  chaque  tnonarque  reçoit  cette  .cou- 
ronne. Elle  ne  fert  qu'à  lai.  Après  fa  mott»  etïA 
efl:  dépofée  dans  le  tréfor  de  la  pagode  royale  ; 
£c  le  roi  qni  fuccède  en  reçoit  une  du  même 
poids  y  de  celui  qu'il  choiHt  pour  gouverner  ett 
fon  nom. 

Les  fouverains  du  Malabar  fe  font  toa|GniR 
accompagner  d'une  nombreufe  garde  de  naïin  i 
avec  quantité  de  trompettes ,  de  tambonts  Se 
d'autres  inftnimens.  Quantité  d'dfKciers  qui  mar- 
chent loin  avant  les  gardes ,  crient  de  toutes  leurs 
lôtcet  que  le  toi  vient,  pour  avertir  ceux  qdt 
n'ont  pas  droit  de  paraître  devant  lui,  qu'ils 
doivent  fe  retirer.  Tous  les  princes  qui  fe  font 
voir  hors  de  leurs  palais  fans  erre  i  la  fuite  du 
toi,  font  efcortés  anffi  d'un  grand  nombre  ds 
gardes,  d'infttumens  &  d'officiers  qui  les  précé^ 
denr,'pour  éloigner  les  pcrfonnesdes  tribus  infé- 
rieures. Les  ptincedès  }ouiflënt  du  m&me  privi- 
lège. Si  le  tieoren.;  it-géoétal  de  l'état  n'eft  pas 
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prince  a  il  peut  svoir  des  naïres  pour  fa  garde  ;  = 
mais  il  n'a  pas  ât  irotnpettes  ni  d'oSciets  qui 
obligent  le  peuple  de  fe  teitrer. 

Les  princes ,  gui  ont  ici-  tanr  ia  Ca^notmé  fat 
les  autres  tribut  <^s  l'otdre  poticti^Ue',  font  infô^ 
mars  dans  l'ordre  de  la  religion  aux  n«ihbcN»it 
^  aux  bratninetf  dont  les  nribus  nf£om  |Mis:mDin« 
révérées  des  Maitabares  que  d4  totts  \«s  JNCres 
Gentils  de  l'Indè.  ObretvofR ,  ^ow  éciikài  och»- 
tas  ces  différences^  qu'âne  des  courûmes  lespj» 
facrées  eft  celle  qtti  exclut  les  enfeirM  de  ht  ^c- 
ceffion  de  leurs  pères ,  parce  qu'il*  n'en  tirent  pas 
lenur  noblelTe,  8c  qit'its  U  tirent  ieutetnent  de 
leuriHère,  i  la  tribu  dcCquelldsibafpittietmetic 
tonfifiita.  On  marie  tutdinaireiineifr  ks  pimceli^ 
avec  des  namboai'is  on  des  braminss^  ii  les  en- 
fâns  qui  forteni  de  ce$  mariages,- font  princes  ft 
capables  de  fiKcéder  à  la  couronne  :  maii  comme 
il  n'y  A  paï  ttftijoiirs  aflez  de  princËlTes  peut  tei^ 
les  nambouris  &  les  braminei ,  ils  peuvent  éptui- 
fer  AvJTi  des  fetnmes  de  leur  propre  tribu.  Alors 
-les  enfans  foht  de  U  tribu  de  leur  mère^  L^ 
princes  n'époufent  point  dos  prîncelTes.  Ils  pren- 
nent leurs  femtties  dans  la  trîbb  des  naïtes^  d'où 
il  arrive  que  leurs  eftfans  font  haïtes  &  ne  font 
pas  princes.  Les  naïres  fe  tnatïent  ordinairement 
dans  leur  propre  tribu,  quieftla  plusnombreufe; 
êc  leurs  en&ns  font  tiaïres.  Cependant  ils  ont  la 
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:  liberté  de  fe  choiltr  des  femmes  dans  des  ttïbttf 
qui  fuivent  imnscdiatetnenEUteur,  cojnmeceUe' 
des  mainats  fie  des  chutes  ;  mais  alors  leuts  enfans 
iuîvenc  la  condition  de  leur  mère ,  8c  n'ont  aucun 
droit  à  la  nobleffe.  En  un  mot  les  hommes  dé 
toutes  les  ttibus  peavent  s'allier,  ou  dans  leùc 
propre  tribu,  «u  dans  celle  qui  eft  immédiate^ 
ment  au-dellbus ,  mais  il  n'efl  jamais  permis 
eux  femmes  de  Te  méïâlliec  ;  &  l'infiaâion  de 
cette  loi  leur  coûte  la  vie  ou  la  liberté. 

I,es  princes ,  les  nambouris ,  les  bramines  Se 
les  naïies  ,  ont  ordinairement  chacun  leur 
femme,  qu'ils  ('efforcent  d'engager  j  par  leur» 
libéralités  &  leurs  careffes  ,  à  fe  contenter  d'un 
(  leul  mari  ;  maïs  ils  ne  peuvent  l'y  contraindre. 
Elle  a  droit  de  s'en  procurer  pluJÎeurs,  pourvu 
qu'ils  foienr  tous ,  ou  de  fa  tribu ,  oa  d'une  ttibn 
Supérieure.  C'ell  une  loi  fort  ancienne  entre  les 
Gentils  du  Malabar;  que  les  femmes  peuvent 
avoir  autant  de  maris  qu'elles  en  veulent  choî- 
fir,  par  oppodtion  peur-être  aux  Mahométans, 
qui  ont  la  liberté  de  prendre  autant  de  femmes 
qu'ils  en  peuvent  nourrir.  Jamais  cette  multi- 
plicité de  maris  ne  produit  aucun  défordre.  S'ils 
£>nt  d'une  tribu  qui  leur  donne  droit  de  porter 
les  armes,  celui  qui  rend  une  vifiteàleur  femme 
commune  ,  lailTe  fes  armes  à  la  porte  de  la  mai- 
Ton,  pendajittout  le  lems  qu'il  s'y  arrête  j,  6c  ce 
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iignal  CD  éloigne  les  autres.  Ceux  k  qui  leur  tribu  s 
ne  petmec  pas  d'îcre  armés,  lai^eoc  d'autres 
marques  à  la  porte,  qui  n'aiTurent  pas  moins 
leur  tranquilité. 

Au  refte,  les  promefTes,  qui  font  Tunique 
bien  de  ces  mariages,  n'engagent  les  Malabares 
qu'autant  qu'ils  fe  plaifent  mutuellement.  Âu(fi- 
tôt  qae  leur  amour  fe  râllentît,  ou  qu'il  naîl 
cntr'eux  quelqu'auire  raifon  de  dégoût ,  ils  f« 
fcparent  uns  querelles  &  fans  plaintes.  Le  g^ 
ordinaire  de  la  foi  cofijugale  eft  une  pièce  de. 
toile  blanche,  dont  le  mari  fait  préfent  i  fa 
femme  ,  Se  qu'elle  emploie  pour  fe  couvrir.  Il 
n'eft  pas  moins  libre  aux  hommes  de  quitter  une 
femme,  qu'aux  femmes  de  changer  de  mari> 
ou  d'en  prendre  un  nouveaa ,  qu'elles  joignent 
iu  premier.  Malgré  certe  étrange  liberté,  on  voie 
au  Malabar  quantité  d'heureux  mariages.  Il  n'eft 
pas  tare  d'y  voir  durer  l'amour  auiS  !ong-rems 
que  la  vie ,  ou  de  ne  le  voir  finir  que  par  des 
taifoQs  alfez  fortes  pour  juAifier  l'inconftance. 

Quoique  les  femmes  aient  fouvent  plufieurs 
niacis,  la  plupart  des  hommes  n'ont  qu'une 
iéule  femme.  Celles  qui  fe  voient  fans  bien , 
cherchent  Â  réparer  leur  forrune ,  en  s' attachant 
im'grand  nombre  d'hommes,  dont  chacun  s'ef- 
force de  contribuer  à  leur  entrerien.  11  paraît 
cartain  que  c*efl;de,ce  droit  des  femmes,  qu'eft 
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5  venu  Tufagede  rangée  les  enfatis  duisla  ttibude 
leurs  mères.  Â  quvtte  autr-e  tribu  apparcîea- 
draient-ils  ,  lorfqu'ils  n'ont  aucune  cègla' pour 
difHnguerleurpère^C'eftappâremmentlam&tntt 
raîftHi  qui  fait  palier  L'Kéritage  aux  neveux  du 
côté  des  fœuFs ,  c'eft-à-dire ,  aux  defceiidaas  des 
femmes  ;  parce  qu'il  n'y  3,  jamai»  aucun  douCtt 
qu'ils  ne  foieni  du  véritable  fang.  Les  Mahomé- 
(ans  du  Malabar  ont  trouvé  cet  ordre  lî  sâr  , 
|xnu:  exclure  les  étrangers  de  leur  fucceffion  , 
que  fans  être  moins  jaloux  qu'en  Turquie ,  nî 
moins  ibigneux  d'enfermer  leurs  femmes,  il» 
obfervenc  l'ufage  de  Êys&  paHêr  les  biens  aux 
neveux  maternels. 

Or  marie  les  allés  dans  an  ^  focc  cendre. 
U  s'en  trouve  peu  qui  atcendient  fufqu'à;  douze 
ÉnSy  Se  lifin  n'eft  plus  commun  que  de  les  voie 
mères  à  dix.  La  pbpact  fpnc  de  petite  taille. 
LcHcs  matiages  prématurés  anrèteQC  peut-'èrce  les 
dével<^penens  de  la  nacurei.  Mais  elles  fbot  pro- 
pres &  généialemeiK  d'une  B^ta  agtsabie.  La 
loi  qui  leur  permet  d'avoir  f^ufieucs  maiis  y  les 
mer  à  couvert  à»  ciuel  iiÊi^e  d'iiae  ^mtée 
partie  des  Indes,  qui  obl^  les  £emnï69  idolâ- 
nés  i  fe  iâtre  brûler  vives  avec  te  mari  qu'elles 
Ont  perdu. 

Les  pesfonncs  lickei  du  Malabar,  entre  IdV 
qneLf  on  coropcead  ks  rois  taimts  Se  les  prin* 
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ces ,  n'aflêâenc  pas  ,  comme   dans  les  autres    '  «w 

pays  des  Indes ,  de  fe  diftinguer  pat  une  gnnde  '^■'''"' 
abondance  de  .vaiQèlle  d'w&d>»i^iit.  Us  n'em- 
ploient que  des  paniers  de  jonc  >  Se  des  plats 
de  terre  ou  de  cuivre.  Le  refte  de  Uuis  meu- 
Ues  confifle  dans  des  tapis  ou  des  nattes.  Au  liea 
Je  bougie  8c  de  chandelle ,  ils  bcûlenc  de  l'huile 
de  coco  dans  des  lampes.  S'ils  mangent  la  nuit» 
3s  tournent  le  dos  i  U  lumlàre.  Us  ne  font  fA- 
aub  de  feu  dans  leurs  roaifons,  parce  que  iq 
iioid  n'y  eft  jamais  afîèz  vif  pour  les  obligeti  (m 
chauffer.  Les  chemina  ou  les  feotneaux  qui 
lèrveni  à  préparer  leuts  alimens,  font  en  de- 
hors. Le  riz  qu'ils  recueillent  au  lieu  de  bled  , 
^c  Irar  principale  nourriture.  Us  y  JDÎgneiu 
dn  lair  8c  des  légumes  j  mais  leurs  -mets  <Mit  pea 
de  délicatefle ,  .&  leurs  lits  ne  -fent  .que  det 
planches  ,  dont  ils  forment  une  forte  d^ftrade, 
que  les  riches  .couvrent  de  tapis,, &  les.pauvres 
de  nattes^£ori  fimples.  Les  uns  &  les  Auuef 
n'ont  qu'iune  pièce  de  bois  pïHtr  clievet. 

Mais  leurs  pagodes  ou  leurs  -fèmples  Coof 
d'une  magrûficcace  fucprenante^  La-^pait  foQC- 
eoavert  dekmes  decaivréj&qit^^es-anïd» 
plaques  d'ai^ent..On  ccoirvetoujMEf.,  i  l'entrée^ 
des  balltns  d'une  grandeur  pn^Kmwauiiîe  iU 
ciclieËre  du  temfrfe,  aà  ceux  qui  Tiémtni  :pré« 
(eotet  leurs  vœox.fie  lenti  o&itta^M,:* 
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:  cent  par  fe  purifier.  Les  plus  célèbres  de  cet 
édifices  ont  de  grandes  terres  qui  leur  viennent 
de  la  libcrattté  àfis  princes ,  &  qui  paflènt  poat 
des  lieux  fi  faccés ,  que  c'eft  an  crime  itré~ 
iniffible'que  à'f  avoit  répanda  du  fang.  Le  cou- 
pable, de  quelque  tribu  Sc  de  quelque  condi- 
tion qu'il  puilTe  être',  n'évite  point  la  more; 
ou  s'il  trouve  le  moyen  de  s'en  garantir  par 
la  fuite,  on  lui  fubllitue  fon  plus  proche  pa- 
tent. Outre  les  biens  inaliénables ,  on  offre  fai» 
ceSTe ,  aux  idoles ,  du  riz,  du  beurre ,  des  fruits, 
des  conSturA ,  de  l'or ,  de  l'argent  &  des 
pierreties.  Les  bramines  tirent  non-feulement 
leur  fubHftance  de  ces  oârandes ,  mais  dans  les 
temples  bien  fondés,  ils  diftribuent ,  chaque 
jour  aux  pauvres  du  voifînage ,  8c  aux  palTans, 
étrangers,  quantité  de  rïz  &  d'autres  fecours 
fans  égard  pour  leur  religion  ^  avec  cette  feule 
différence ,  que  les  pauvres  Gentils  des  tribus 
fupérteares,  ont  la  liberté  d'entrer  dans  la 
pagode,-  Se  d'y  féjoutnei,  ia  lieu  que  les  pau- 
vres des  tribus  inférieures, ou  qui  ne  font  pas 
Gentils,  reçoivent  l'aumône  hors  du  temple, 
te  n'y  peuvent  jamais  entrer.  On  leur  accorde 
néanmoins  le  logement  dans  des  lieux  qui  n'ont 
pas  d'autre  ofage. 

-  Les  Gentils  ont  dans  leurs  temples  une  infi- 
JHté  d'idolet-quinerepiéfentent  tien  de  connu 
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dans  le  monde  ,  Sc  qui  ne  doivent  leur  eziftence  = 
qu'au  caprice  de  Courrier.  lU  y  gardent,  avec 
b  même  vénération ,  les  images  de  plulîeurs 
animaux  auxquels  ils  rendent  un  culte  religieux. 
Mais  ils  adorent  particulièrement  le  fiileil  Sc  la 
lune,  l^urs  réjouiiïknces  au  renouvellement  de 
la  lune ,  ôc  leurs  alarmes  au  tems  des  éclipres, 
leur  font  communes  avec  tous  les  Orientaux  ,  ' 
&  prefqu'arec  tous  les  idolâtres  de  l'univers* 
Mais  dans  l'opinioa  que  la  iami^e  &  la  cha- 
kur  du  iôleil  font  encore  plus  nécellàiies,  leur 
iiayeur  eft  beaucoup  plus  vive  pendant  les  édip- 
lês  de  cet  aftre.  Ils  ne  ceflent  point  de  hurler 
êc  de  prier  >'  qu'il  n.'ait  repris  £t  fplendeut  ordi- 
naire. 

-  Ils  faluent  leurs  dieux  &  leurs  rois  arec  les 
mîmes  cérémonies  ;  &'  leur  refpeâ  va  lî  loin 
pour  leur  [wince ,  qu'à  quelque  diftance  qu'ils 
foienc  deYà  perfonne ,  ils  n'ofem  jamais  s'aiTeoic 
dans  on  lieu  où  fes  regards  peuvent,  tomber.  Lès 
ieones  naïtes.  obrecyenc  le  même  devoir  i  l'é-. 
gard  des  anciens  de  leurs  tribus  ,  fans  Cciàk- 
cher  podr  les  j^us  piiuvccs,  ni  mône  pour  lean 
«inemîs.  ,    • 

.  Comme  il.y  a.peu  de  régularité  datis-ieur  cAl-î 
liendrier,.6£  qd'ils  comptent  le  tems-pai  les  lu- 
nes, ils  n'ont  pas  Àe.  jours  fixes  poor  la  célébra- 
tion de  leurs  fttes.  Tuut  dépend  du  caprice  des 
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=  bitmiaes,  qai  ie  pcépRrant  ïl  ces  foUmnités» 
'  par  des  jeûnes  très-auftàies,  .Le  jour  qu'ils  onc 
-indiqué,  tous  les  peuples  voîftns  d'une  pi^ode 
s'y  rendent  tumultueurement ,  pouc  accora* 
pagaer  les  idoles ,  qu'on  pr^i^àoe  dans  les  vil- 
lages de  ia  dépeodanse  du  temple  *  fur  des 
élcphans  magmftqtwmentt  otnés.  lUne  troupe  de 
luiies  les  envicoane ,  avec  des  évenratU  atta- 
chés i  de  'longues  cannes ,  .qui  leur  fecvenc  i 
dkalTec  les  mouches  auipur  d«s  idoles  .&  des 
prêtres.  L'air  TStentit  du  i»uic  coofiis  des 
Hiltrumens  >  m^ésaux  acofaaiatioBS  dupei^ile; 
pendant  qu'un  des  pcincipai)x  bcamines  ^rmâ 
«l'on  .fabie .  d  4eax  tr^chatu.,  doptc  la  pptgnée 
eft  garnie  de  plufîeurs  fonnettes  ,  court  '^gvflnt 
le>corr^e,  avec  toutesles  agituimis  dHmfu- 
xieux^.en'-fe.dQnnant  parintfrrvaUe^ies  C014»  de 
iàbrefur  la  .tète ;£c  fur>le  corps. -Qa , voit caul«c 
abondamment  jeiangxle [Tes bleirat(f5.Qn  bcàlej 
apiiès'leiK  mort ,  les  pcioces,  kf  nambouiàs, 
lesbiamJQca  &  les  iUi'ses.^fc>fon;eaierK:les 
BUMis  de  toutes:  les  tribus.  înlib'ieures. 

X«s  M^labaseï  r  d  qui  la  l9i  ■péçnet  de  '  ponec 
les  armes,  s'en  fervent  avec  beaucoup  d'adufle^ 
A -peine  des  càâùis  ont-la  ipcceUe^ marcher , 
qu!otvleurjrasC'ena:e>'les,aaaiRs>dc;.pstit5anisiad 
des 'Sèches  ^oportioan^s ,  avec  leiqaslles  Us 
ioM  la-goeiM  aux  oifeawt.  i^l%ie  -de  dix  oa 
douze 
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4ouEe  ans ,  ils  fout  envoyés  dans  les  ïcadcmiei  s 
entretenues  aux  dépens  du  prince  »  où  la  Tublif- 
tance  &  l'inftcuâion  font  gratuites.  Chacun  fa* 
brique  les  aimes  dont  il  fe  feri.  Leurs  mouf- 
quets  font  néanmoins  foct  légers.  Ils  ont  tous  uA 
Bioule  pour  tes  balles.  En  citant  ils  appuient 
la  crolTe  du  fuiîl  contre  leur  joue ,  fans  qu'il 
arrive  jamais  aucun  inconvénient  de  cette*  mé- 
thode. On  leur  voit  rarement  manquer  leut 
coup.  Ils  fe  fervent  aufli  de  fabres  &  de  lan- 
ces. Mais  rien  n'eft  comparable  i  l'adrefTe  avec 
laquelle  ils  cirent  de  l'arc.  Dellon  leur  a  Vu  fou-" 
vent  tirer  deux  flèches ,  l'une  immédiatement 
après  l'autre  ,  Se  percer  de  la  féconde  le  bois  de 
la  première.  La  longueur  ordinaire  de  leurs  arcs, 
eft  de  fix  pieds  »  8c  leurs  âèches  font  longues 
de  trois.  Le  fer  a  trois  doigts  de  large  fur  huit 
de  long.  Us  ne  les  portent  point  dans  un  car- 
quois,  comme  les  Mogols,  qui  en  ont  ds 
beaucoup  plus  petites  ;  mais  ils  en  tiennent  lir 
oa  fepc  dans  la  main.  Avec  l'arc ,  la  lance  Se  -  la 
moufquet,  ils  ont  au  câté  gauche,  on  -petic 
contelas  fans  fouet  eau ,  large  d'un  demi-pied  , 
&  long  d'un  pied  Sc  demi ,  qui  cft  foucenu  par 
un  crochet  de  fier.  Cette  arme  ne  s'emploie  que 
dans  les  combats  où  ils  ne  peuvent  plus  fc 
fervir  des  autres  armes.  Ceux  qui  portent  le 
£ibte,  l'oncniul  dans  une  main>  aves  oneroo* 
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!  dache  de  l'autre.  TourCs  les  armes  font  entrer 
tenues  avec  une  propreté  j  donc  lei  autres  In- 
diens font  fort  éloignés. 

pans  les  académies,  la  jeune  noblelTë  eft  Touvent 
exercée  aux  fonéUons  militaires,devant  te  prince 
&  les  grands.  On  nomme  des  juges.  Les  direc- 
teurs choiâ0eat  les  plus  habiles  écoliers ,  &  les 
divisent  en  deux  bandes ,  qui  doivent  combatti* 
en  champ  clos  pendant  un  tsmps  limité.  Mais 
ces  divertilTemens  dégénèrent  prefque  toujour* 
en  véritables  combats ,  &  ânifTent  par  une  eâfii- 
£on  de  fang  qui  coûte  la  yie  à  plufieurs  de  ces 
jeunes  champions. 

Quoique  les  naïres  foient  naturellement  bra- 
ves y  6c  qu'ils  portent  toujours  leurs  armes  nues, 
ils  en  font  rarement  ufage  pour  fatisfaire  leurs 
relTemimenE  particuliers.  La  plupart  de  leurs 
diâerends  fe  terminent  put  àes  injures.  S'ils  ea 
Tiennent  quelquefois  aux  mains ,  ils  commen- 
cenc  par  mettre  bas  leurs  aimes  ,  Se  leur  conv- 
I»at  Ce  fait  i  coups  de  poings.  Lotfqa'il  s'élève 
une  querelle  d'importance  entre  deux  naïres  ri- 
ches Se  puiffans,  &  que  l'honneur  de  leur  Emilie 
y-eft  intéretfé ,'  chacun  des  deux  adverfaires 
ehoilit  un ,  ou  placeurs  de  fes  vai^ux,  dan» 
une  tribu  inferienre.  Us  ibtu  abondamment 
nourris  pendant  quelques  femaines.  On  leur 
apprend  i  maniée  tes  armes.  Au^-t&t  qu'c^ 
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les  croit  bien  infttuics ,  on  convient  du  foat  Se  ~  ■'■!■'  -'* 
éa  lieu  oà  le  dilfërend  doit  fe  terminer.  L«  ''*^^*'' 
prince  s'y  rend  avec^toute  fâ  cour.  Les  idver> 
£dres  s'y  trouvent  i  la  t&te  de  ceui  qui  doivent 
combattre  pour  eux.  La  mêlée  commence  cntr* 
cts  malheureux  vafTaux,  qui  ne  doivent  îtrt 
armés  que  de  deux  petits  coutelas  i  deax  tran- 
tluns ,  &  le  combat  ne  Hnit  ordinairement  qu« 
par  la  mort  de~  tous  les  braves  d'un  des  deux 
paitis.  La  vîâoire  décide  de  la  meilleure  caule. 
Alors  les  deu^  naiVes  fe  réconcilient  tranquille^ 
ment}  avec  peu  de  regret  du  fang  qui  s'eft  verfi 
pour  eux ,  &c  dans  l'orgueilleufe  idée  que  leur 
pFopr'e  fang  eft  trop  noble  &  trop  précieux  pour 
^re  répandu  dans  toute  autre  caufe  que  celle  du 
prince  ou  de  l'état.  Entre  ces  miférables  viâi- 
mes  de  la  vengeance  de  leurs  maîtres  >  il  eft 
liflêz  ordinaire  que  les  vainqueurs  mêmes  ,  qui 
ont  furvccu  i  leurs  ennemis  ,  fouiflent  peu  d* 
b  viâoire ,  parce  qu'ils  ne  fonent  d'un  cwn- 
bat  lî  dcfefpéréj  qu'avec  des  blelTures  tnortelles. 
£0  général ,  les  Malabares  ibnt  fort  patient. 
Ils  s'abandonnent  rarement  il  la  col^e  ;  s'ils  fa 
tâigent ,  c'eft  toujours  par  les  voies  de  l'hoo- 
aeur.  Ils  ont  tant  d'horreur  poor  le  pdif^t,  qu'i 
peine  ÉiVem-ils  de  quoi  il  peut  être  compofé  j 
quoique  ce  déteftable  ufage  fuit  fort  conutiaii 
dans  tous  tes  astrei  pays  de  l'ipde. 
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.  Dans  leurs  gaecres  ,  ils  ne  connoilTent  auciltt 
ordre.  On  ne  les  voie  obferver  ni  rangs  ni 
marches  régulières ,  ni  la  moindre  apparence 
de  difcipline.  Les  rois  de  cette  contrée  ne  chet- 
cèienc  poinc  i  s'agrandir  pax  rufurpation  des 
états  voifins.  S'ils  pénètrent  chez  leurs  ennemis  , 
c'eft  pour  fe  venger  par  quelques  ravages;  Se 
lorfqu'ils  font  la  paix,  ils  fe  refïicuenc  mutuelle- 
menr  toutes  leurs  conquêtes ,  à  l'exception  du 
butin. 

L'aie  eft  iain  fur  toute  la  côte.  On  y  trouve 
abondamment  du  gibier  de  toutes  les  efpèces. 
La  mer  voiHne  eft  &rt  poifTonneufe ,  &  le 
poifibn  en  eft  excellent.  L'Afte  a  peu  de  pays 
où  l'on  trouve  avec  plus  de  facilité  &  d'abon- 
dance» tout  ce  qui  elt  nécellaice  i  la  fubiîftance 
des  hommes.  Les  fruits  Se  les  plantes  y  font 
d'une  excellence  &  d'une  variété  lingulières. 
Cependant  le  poivre  du  Malabar  elt  moins 
eAîmé  que  celui  de  quelques  étais  voilîns, 
quoiqu'il  en  produife  beaucoup  plus.  On  n'y 
trouve  du  cardamome  que  dans  le  royaume  do 
Cananor ,  fur  une  montagne  éloignée  de  la  mer 
d'environ  IÎk  à  fept  lieues.  Le  profit  eu  ell  grand 
pour  les  propriétaires ,  non  -  feulement  parce 
qu'il  n'en  croît  point  ailleurs ,  mais  parce  qu'il 
demande  moins  de  culture  que  le  poivre.  On 
cftdifpenfé  de  le  femer,£cniÊme  de  labourer  la 
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terre.  Il  fulEt  de  mettre  le  feu  aux  herbes  qui  ' 
fe  C>nt  mulcipUées  pendant  les  pluies.  Se  que 
te  ibieil  defsèche  après  l'hiver.  Leurs  cendres 
bcûlées  difpoiènt  ta  terre  à  prodaire  le  carda- 
mome. Il  fe  ttanfporte  dans  tous  les  royaumes 
de  ITrttîe ,'  en  Pèrfé-,  en  Arabie-,  en  Turquie  ^ 
&  jufqu'en  Europe,  où  il  ne  s'emploie 'gaères 
ncaumotns  que  poar  les  ufages  de  la  médecine  i 
maïs  la  plupart  des  peuples  de  l'AGe  ne  crou- 
venr  rien  de  Bien  apprêté,  s'il  nr'y  a  du  cardar 
morne.  Sa  rareté  e^  augmente  la  valeur-,  juf-' 
qu'aie  rendre  ordinairement- troiB-oii  quatre 
fois  pluï  cher  que  le  plus  beau  poivre. 

II  fe  rrouve  de  la  caneJFe  dans  le  pays  de  Ma- 
labar ;  mais  elle  eft'  fi  peu  comparable'  i  celte 
qui  vient  de  Ceylan  ,  qu'elle  n'eft  gucres  em- 
ployée que  pour  !a  ceinture.  On  ne 'dit  rien, 
des  arbres  qui  fonf  "communs  à  toutes:  les  par- 
ties '&  rihde.  Mais,  comme  il  n'y  a  point  de 
pays  où  tes-cocotiers'fotent  en  li grand  nombre-^ 
ni  dans  lequel  on  en  tiréautant  d'avantages,  c'eft 
J'occalTon  de  donner  une  defcripiion  etàâe  de 
cet  admirable  ouvrage  de  la  nature-. 

Les  Malabares  donnent  indifTcrémment  fe 
nom  de  tenga -aii  cocotier -&  à  fon  fruit.  La, 
hauteur  ordinaire  de  cet'  arbre  eft  de  trente  à 
.«quarante  pieds.-  Il  eft  d'une  groflêur  madiocra^ 
foctdroit^  &  uns  aiirtés  branches  que-dîroa  - 
Si 
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e  douie  feuilles  (]ui  lôrtent  du  tronc  vers  le  (ootri 
''  met.  Ces  feuilles  ibm  larges  d'i^n  pied  &  demi  ^ 
Se  longues  de  huit  ou  dix.    Elles  font  divifces, 
comme  celles  <lu  palmier  ,  qui  porte  les  dattes^ 
On  les  emploie  fiches  &  treflïes,  pour  couvrir 
les  mailbiis.  Elles    rclîftent-  pendant   ptufîeur^ 
'  annéçs^  l'air  ^  à  la  pluie.  De  leurs  filamens 
les  plus  déliis ,  ont  fait  de  tràs-belles   natter 
qui  fe  cranfportent  dans  Eoutes  les  Indçs.  Det 
plus  gros  Qlets,  on  ^it.des  balais.  Le  ;piilie[i 
qui  eft  comme  la  tige  de  la  feuille ,  &    qui 
n'ett  pas  moins  gros  que  la  jambe ,  fert  à  brûler, 
On,  voit  aux  cocotiers  un   nombre  de  feuilles 
prefque  toujours  égal ,  parce  qu'il  en  fuccàde 
f  ontinuellemenc  de  nouvelles  aux  aiiciennes.-  - 
Le  bois  de  l'arbre  cft  fpotigieux,  &  fe  divife 
en  une  inSnité  de  âlameos;  ce  qui  ne  permet  d^ 
l'employer  i  b£tir  des  mations  &  des  yai0èaux 
que  dans  favieillelTe,  lorfqu'îl  devient  plus  foli- 
de:  fes  racines  four  en  fort  grand  nombre  Aï 
nès-déliées.  Elles  n'entrent  pas  fort  loin  dans 
ja  terre  ,  mais  le  cocotier  n'en  rélîfte  ps  moins 
i  la  violence  des  or^es  ;  lans  doute  parce  que 
ti'ajiant  point  de  branches,  il  donne  moins  de 
ptifï  à  l'efForr  di^  vent.  Au  fommet  on  trouv<s 
entre  Içs  feuilles  une  foirte  de  cœur  ou  de  gtoi; 
'  ^erme  ,  qui  approche  du  chonx-fleur ,  par  la. 
^uçç  ^  Iç  gout^  ma^s  qui  a  quelque  chofedç 
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{dus  agréable.  Un  feul  de  ces  gecmei  fu£c  pour  £ 
taSkûct  Gj.  perfonnes.  Cependant  on  en  fait 
peu  d'ufage ,  parce  qag  l'arbre  meait  aniH-tôt 
qu'il  eft  cueilli  j  ôc  ceux  qui  veulent  s'accoc- 
der  le  plaifîr  d'en  manger,  font  louioucs  cou- 
per le  rronc.  Entre  ce  choux  ic  les  âeurs ,  il 
Ibrt  plulïeurs  bourgeons  fort  tendres ,  i  peu- 
près  de  la  grofTeur  du  bras.  £n  coupant  leot 
extrémité,  on  en  fait  diftilter  une  liqueur  blan- 
che, douce,  &  d'un  goût  trèi-agtcable ,  .qu'oa 
recueille  avec  foin  dans  des  pocs  attachés  i  cha- 
que bourgeon.  Lei  tîves,  dont  la  tribu  s'atta- 
che particiiliètemeni  à  l'agriculture,  montent 
chaque  joui,  foir  &  matin,  au  fommet  des  co- 
cotiers. Ils  |M>rtent  à  leur  ceinture  un  vafe, 
dans  lequel  ils  renverfeni  ce  qui  a  difttllé  de- 
puis le  fait  ou  le  matin  du  jour  précédent.  Cett* 
liqueur  potte ,  au  Malabar ,  comme  dans  l'Ia- 
douftan ,  le  nom  de  tary  ou  foory.  C'eft  U 
feule  qu'on  tecueille  régulièrement  fur  toute  U 
côte.  Elle  n'a  pas  l'agrément  du  vin ,  mais  ell* 
enivre  de  inSme  ;  Se  Dellon  «  d'après  les  lu- 
mières de  U  médecine ,  la  crpic  ptu^  utile, 
pans  Ca  .  fraîcheur ,  elle  efl  douce  à  l'excès. 
Gardée  quelques  heures ,  elle  devient  plus  pi-t 
quanie  Sc  plus  agréable.  Mais  elle  eft  dans  fa 
petfeâion  du  foir  au  matin  ;  aptes  quoi ,  ello 
ffaiiui:ienc«  i  s'aigrir,  &  dws  1  efpace  de  vin^c* 
K4 
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E-  '  '~-t  quatre  heoies ,  elle  eft  toat-à-faît  aigre.  En  h: 
^*^  diftillanc  dans  fa  ^s  grande  force  ,  on  en  feîc 
d'aflêz  Jx>nne  eau-de-vie  »  qui  devient  même 
très-violente ,  iocfqu'etle  a  palTc  trois  fois  par 
l'alambic.  '  Si  le  taty  fiais  eft  jette  dans  une' 
poçie  pour  y  bouillir  avec  Bn  peu  de  cluux 
vive ,  il  s'épaiffît  en  confiftance  de  miel.  S'il 
licnit  un  peu  plus  long-csms ,  il  acquiert  la  (b- 
lidicc  du  liicre.  Se  même  à-peu-près  fa  blan- 
cheut.  Mais  il  n'a  jamais  la  dâïcatetfè  de  celui 
des  cannes.  C'eft  de  ce  fucre  que  le  peH[^e  faic 
toutes  (qs  confitures.  Les  Portugais  l'appellenC  ' 
jagre-jagara  >  qui  eft  le  nom  Malabare. 

Les  cocociecs ,  dont  on  &it  diftillet  le  tary 
|>at  l'incilion  des  boutgeons ,  ne>  portent  aucun 
fruit  j  parce  que  c'eft  de  cette  liqueur  que  le 
fruit  fe  forme  &  fe  ncHiiiit.  Mais  ceux  qu'on 
cpâi^ne  pour  en  tiret  des  cocos,  pouITent  de 
chacun  de  leurs  bourgeons  une  forte  de  grappe 
compofée  de  dix ,  doaae  oa  quinze  cocos  au  plus. 
La  fuperficie  de  leur  première  écorce  eft  d'abord 
verte  &  fort  teodte.  Elle  contient  une  liqueur 
claire  j  agft^able,  faine  Se  raftaîchifTante ,  qui 
monte  quelquefois  à  plus  d'une  choptne  dans 
les  plus  gros  fruits,  h'écorce  qui  ta  renferme 
immédiatement ,  fe  mangé  avec  plaifir  lors- 
qu'elle eft  tendre,  &  a  le  goût  des  fonds ^d'arti.. 
chaux.  Mais  4  mefure  quQ  le&  ceoos  inûii0eat. 
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nne  portion  de  cène  eau  ie  change  infenfible-  s.v!.^.  :  la- 
ment  en  une  fubfiftance  blanche ,  molle  &  douce»  M»libu. 
qui  a  le  goût  de  la  ciëme.  Les  Malabzres  don- 
nent aux  cocos  à  demi-mûrs ,  le  nom  à'élexir't 
6c  les  Fortugats  celui  de  lagné.  Dans  leur  parfaîtft 
inatuticé,  il  ne  refte  que  tiâs-peu  d'eau;  &  te 
goût  en  devient  moins  agréable  3l  mefuce  que  la 
quanîîté  diminue.  C'eft  de  cette  eau  que  fe  fçrmc 
leur'  chair ,  qui  eft  ^  la  fin  aulC  foHde  ic  ïulH 
ferme  que  celle  des  noifettes,  dont  elle  a  la. 
blancheur  Se  le  goût.  Les  cuilîniers  Indiens  eti 
expriment  le  fuc  dans  leurs  fauces  les  plus  déit- 
cates.  On  la  pteffe  dans  des  moulînj ,  pour  en 
tirer  une  huile ,  qui  eft  la  feule  dont  cm-  fe  ferve 
aux  Indes.  Récente ,  elle  égale  en  bonté  l'huilte 
d'amandes  douces.  En  vieillilTant  elle  acquiert  le 
gftut  d'huile  de  noix;  maïs  elle  n'eft-alois  em- 
ployée que  pour  la  peinture.  ••  ■    ■ 

L'arbre  ponfle  de  nouveaux  bourgeons ,  & 
porte  de  nouveaux  fruits  trois  fois  l'année.  La 
groflèur  des  cocos  cjft  â-peu-près  celle  de  la  tète 
humaine.  Comme  le  moindre  vent  les  fait  tom- 
ber, il  eft  dangereux  de  s'afTeoir  fous  les  arbres 
qui  les  portent  :  mais  on  en  eftpeu  tenté,  parce 
qu'étant  fans  branches ,  ils  n'ofireni  point  d'abri 
contre  les  ardeurs  du  foleil.  La  première  ccorce 
des  cocos  eft  fcrrt  polie  &  toujours  verte,  quoi- 
qu'elle jauniflè'  un  peu  en  vieilHlTanc j  fur-toiit 
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>  lorfque  le  fcuit  eft  anciennemenc  tcunbé  de  l'arr 
br£.  Après  la  première  pellicule  deicetce  rcotce  , 
ce  qui  tefte  eft  épais  de  trois  doigis.  On  le  divifç 
en  filamens,  qui  fervent  k  faire  toutes  foties  de 
cordages.  Se  même  des  cables  pour  les  plus  grc^ 
vaifTeaux.  La  féconde  enveloppe  eft  une  coquille 
fort  dure ,  &  de  l'épaiflèur  d'un  pouce.  C*eft 
cette  coquille  qui  renferme  la  chair  dont  on  tire 
J'huile.  On  en  fait  des  tafTes,  des  cuillères,  des 
poires  à  poudre  Se  d'autres  petits  ouvrages.  L« 
refte  fe  brûle  pour  en  faire  du  charbon  qui  fei;t 
tnx  forges  des  artifans.  Lorfqu'on  a  tiré  l'huilp 
de  la  chair,  il  refte  un  marc,  donc  le  peuple 
nourrit  )9  pourceaux  Se  la  volaille,  &dom quan- 
tité de  pauvres  fe  nourciflent  eux-mêmes  dans 
.les  années  ftériles. 

Dellon  conclut  que  l'élc^e  du  cocotier  n'ell, . 
point  exagéré,  lorfqu'on  le  repréfenie  comme  U 
plus  utile  &  la  plus  merveilleufe  de  toutes  les 
produâions  de  la  nature.  On  fait  de  fon  tronc 
des  maifons  commodes  dont  le  toit  eft  couvert 
de  fes  feuilles,  &  dont  les  meubles  ou  les  uften- 
iîles  font  compofés  de  fon  bois  ou  de  fes  coquilles. 
On  en  6ii[  des  batques  avec  leurs  mâts  &  leurs 
vergues.  Les  codages  Se  les  voiles  fe  font  defe& 
filamens  les  plus  déliés ,  dont  on  fabrique  aulfi  di-* 
verfes  fortesd'étoftes.  Un  bâcimenc  qui  fb  trouve 
linâ  compofé  d'une  pactîe  d«  l'ubre»  peut-îtCQ- 
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fhargé  de  fraies,  d'huile,  devin,  de  vinaigre,  * 
d'eau^-de-vie ,  de  miel,  deTucce,  d'éroiies  &dc 
f  hatbon  qui  foni  tirés  des  autres  parties. 

Schouten  Se  Dellon  vantçtit  beaucoup  una 
efpèce  d'arbre  plus  paciiculiÀre  i  cette  contrée 
qu'aux  autres  pays  de  l'Inde,  qui  eft  de  la  hau-r 
teuï  de  nés  plus  grands  noyers ,  &  dont  la  feuille 
leSemble  beaucoup  si  celle  du  laurier.  l\  porte 
des  âeurs  d'une  odeur  très-agtcable  ^  &  dé  foii 
tronc  j  il  diftilte  une  gomme  qui  feri  à  calfater 
les  vaiflèaux.  Mais  ce  qu'il  7  a  de  plus  fjngulier  , 
dans  une  lî  grande  efpèce ,  c'eft  que  fes  branches, 
comme  celles  du  palétuvier,  après  s'être  étet^ 
dues  en  hauceur,  s'abbailTent  enfin  vers  la  rerre, 
&  qa'à  peine  y  ont-^lles  touché  qu'elles  y  pren- 
nent racine,  Avec  le  tems,  elles  deviennent  & 
grolTes  qu'il  n'eft  plus  poÛible  de  les  diftinguet 
dans  le  tronc  dont  elles  ont  tiré  leur  origine.  L« 
même  voyageur  ajoute  que,  £  l'on  n'avait  foio^ 
d'en  couper  une  partie  pour  les  empêcher  de 
s'étendre ,  unXeul  arbre  couvrirait  par  degrés  les 
plus  vaftes  campagnes,  &  fori^efait  une  épaiiTe 
forêt. 

Lacâtede  Malabar  produit  toutes  forces  de  lé^ 
gumei.  On  y  trouve  pi^riiculièremeiit  une  forte  d^ 
fèves  qui  ont  quant  grands  doigts  de  largeur,  Ôç 
^ota  les  cofTes  four  longues  d'enyiroi]  un  pied  ^ 
i^^tni,  S^  (ojw  is^ns  4éU^3tc^  f^*  ^^  tiques  ^ 
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'  mais  elles  croifTent  en  fort  peu  de  tems.  La  planttf 
pouffé  de  grandes  feuilles  dont  on  forme  des  ber- 
ceaux qui  donnent  un  très-bel  ombrage.  On  cuP- 
tîve  avecfoin  dans  le  même  pays  une  autre  plante- 
fort  curieufe ,  dont  les  feailtes  reflemblenc  à  la 
pimprenelle.  Ses  fleurs  approcHent  beaucoup  y. 
pour  la  figure,  de  celle  du  jafmîn  double  j  mais 
au  lieu  d'être  blanches»  elles  font  d'un  très-vir 
Se  rrès-beau  rouge.  Comme  elles  n'ont  point 
d'odeur,  on  ne  les  cultive  que  pour  le  plaîfir  de; 
"la  vue.  La  plante  croît  fi  vite  &  s'ctend  fi  fort , 
qu'yen  peu  de  tems  on  en  forme  des  haies  de  ta 
hauteur  d'un  homme.  Rien  n'a  plus  d'agrément 
dans  un  jardin,  lorfqu'elles  font  bien  toufFueî. 
On  prendrait  de  loin  leurs  ffeurs  pour  autant  de 
rubis,  ou  pour  des  étinceltès  de  feu  dont  l'éclac 
eft  merveilleufèment  relevé  par  la  verdure  dea 
feuilles .  Elles  s'épanouiffènr  le  matin  au  lever  da. 
-foleiij  Se  confervamt  leur  beauté  pendant  tout  fc 
■jour ,  elles  tombent  au  coucher  de  cet  aft're,  pour 
faire  place  à  d'autres  qui  doivent  paraître  le  len- 
demain.'^ Cette  plante  contiriue.de  fleurir  ainfî 
fans  interruption  pendant  le  cours  de  l'année. 
"Une  autre  de  fes  propriétés,  c'eft  qu'il  fuffit  de 
l'avoir  femée  une  fois  ^  parce  qu'elle  piôduîc 
des  graines  qui,  tombant  dans  teur  maturité» 
prennent  racine  &  fe  renouvellent  d'elles- 
mêmes^  Auffiles  jardinieïs-ir'y  apportenivilspàt 
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id'autcé  foin  que  de  les  ariofer  dans  les  tems  = 
fées. 

Avec  tous  ces  avantages  natuiels,  les  babitans 
du  Malabar  entendent  moins  le  jardinage ,  Sc 
s'ont  pas  la  même  curîofïté  pour  les  fleurs  que  les 
peuples  fujets  du  Mogol.  D'ailleurs  les  femmes 
de  cette  côie,  au  lieu  de  fe  frocier  d'edènces  ôc 
<le parfums,  comme  les  autres  Indiennes,  n'em- 
ploient que  de  l'huile  dé  cocos. 

Entre  plulîeurs  animaux  remarquables ,  les, 
perroquets  du  Malabar  excitent  l'admiration  des 
voyageurs  par  leur  quantité  pcodîgieufe,  autant 
que  pat  la  variété  de  leurs  efpèces.  Detlon  aflure 
qu'il  avait  fouvent  eu  le  plaiGr  d'en  voir  prendre 
jufqu'à  deux.cens  d'un  coup  de  lîlet.  Les  paons  / 
font  aullî  en  très-grand  nombre.  Mais  la  chalTe  en 
ell:plusdi£àtej  &  cette  raifon,  quilà  rend  plus 
agréable,  eft  extrêmement  fortifiée  par  l'utilit^ 
f  qu'on  retire  de  leurs  plumes.  Elles  fervent  dans 
tonte  l'Afte  i  faire  des  parafols ,  des  éventails  Se 
des  chaiTes-mouches ,  dont  le  manche  e(t  orné, 
pour  les  perfonnes  riches,  d'or,  d'argent  &  de 
pierteties.  Il  eft  impoflîblej  II  l'on  en  croit  Dellon, 
d'exprimer  la  quantité  de  chauvefburis  dont  toute 
la  côte  eft  infeâée.  Ces  oifeaux  noâurnes  y  font 
une  fois  plus  gros  qu'en  Europe.  Ils  fe  petchenç 
pendant  le  jour  fur  des  arbres,  où  l'on  en  voit 
ibuveniplufieurs  milUets.  Le  M.alabarneprodtût 
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=  point  d'éléphanS^j  nuis  on  y  en  amène  du  dehors^ 
'  &lesprinces  en  noutiilTentun  fort giaiid  nombre) 
Locfqti'îls  veuUnt  châtier  dès  fujets  rebelles,  ils 
envoient  des  éléphans  dani  leurs  terres.  Ces  ani- 
maux, qu'on  prend  foin  d'irriter,  abattent  les 
maifons  &  les  arbres»  ravagent  tes  jardins,  iui->^ 
hent  les  campagnes.  Se  forj:ent  les  plus  obftinés 
Â  rentrer  dans  la  foumiOlotii 

De  toutes  les  contrées  de  l'Orient,  le  Malabat 
cft celle  où  les  tigres  font  en  plus  grand  nombre^ 
Il  s'j  en  trouve  de  trois  fortes,  qui  diffèrent 
moins  par  la  figure  que  par  la  grandeur.  Ceux  d* 
la  moindre  efpèce  ne  font  pas  plus  grands  qu« 
nos  plus  gros  chics.  Dellon  eut  la  curio&é  d'en 
nourrtV  un  pendant  quelques  mois  au  comptoir 
français  de  Tilfcery.  Il  refufaic  tout  atltre  aliment 
que  de  la  chair  crue.  Quoiqu'il  fut  lie  d'une 
chaîne  allèx  forte ,  il  s'échappa  deux  fois.  On  la 
reprit  la  première ,  &  fon  maitre  en  reçur  nùe 
bleÛ^ure  confîdërable  à  la  main.  La  féconde  (oit 
il  difparuE  entièrement;  mais  il  ne  lailTà  pomt 
de  fe  tenir  caché  long-tems  aux  envirom  du 
comptoir,  oà*  il  ^ifair  une  gtterre  cruelle  â  la 
volaille.  Pendant  qu'il  était  i  la  chaîne ,  il 
avait  l'adveffe  de  répandre  une  partie  du  riz 
qu'on  hn  préfunncit,  aufïï  loiin  qu'il  pouvairdans 
fa  ftroatfon.  Cette  amorce  attiraiT  les^  poules  ËC 
lis  eûmes.  H  feignait  de  dormir  pour  leur  donner 
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k  filcîlîtc  de  l'approcher  i  &  sVIançant  lîelfiis  s 
tout  d'un  coU{> ,  il  ne  manquait  pas  d'en  étran- 
gler quelques- unes. 

Les  tigres  de  la  féconde  efpcce  font  les  plat 
«ommuns.  Leur  grandeur  excède  rarement  celtc- 
d'un  mouton.  Ils  caufent  beaucoup  de  ravage 
dans  toutes  les  parties  du  Malabar,  &  la  foif  du 
fang  leur  &it  attaquer  indifieremment  les  hom- 
mes &  les  bc;ftiaux.  On  leur  fait  une  guerre 
ouverte.  Les  rois  excitent  leurs  fujets  i  cette 
dangeteufe  chafle  par  différens  degrés  de  rccom- 
pcnfes.  Celui  qui  a  délivré  le  pays  d'un  tigte, 
duis  un  combat  ^gulier,  uns  autres  armes  que 
l'épée  ou  la  flèche,  reçoit  un  bracelet  d'or  qui 
pallê  pour  Qne  marque  d'honneur  auHî  diftinguée 
que  nos  ordres  de  chevalerie.  Ceux  qui  rempor- 
tent la  même  vi&oire  à  coups  de  mDufquet ,  oa 
qni  ont  employé  le  fccours  d'autrui ,  ne  fonc 
récompenfés  qtte  par  une  fomme  d'argent: 

Le  tigre  de  la  troilîème  efpèce  eft  celui  que 
les  Portugais  nomment  tigt^  toyal.  Il  eft  ds  la 
grandeur  d'un  cheval,  8c  par  conféquent  plor 
dangereux  que  les  autres ,  avec  la  même  féro> 
cité.  L'efpèce  en  eft  moins  nombreufe.  Dellon , 
qui  ne  vit  pas  fans  frayeur  la  peau  d'un  de  ceS 
redoutables  monftres ,  rend  témoignage  qu'on 
en  aurait  pu  couvrir  un  lit  quarré  de  lïx  pieds; 
Ils  £snt  plus  communs  au  nsrd  de  Goa.  L'ezpé' 
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s  rîetice  a  fait  connaître  que,  lorfqu'on  rencontra 
un  cigce ,  H  l'on  eft  armé  d'un  fulîl  ou  d'un  pis- 
tolet ,  le  parti  le  plus  iage  eO:  de  tirer  en  l'aie  . 
à  moins  qu'on  ne  Ce  croie  sûr  de  le  tuer  ou  de 
l'abattre.  Le  bruit  l'étonné  Se  le  mec  en  fuite  ; 
au  lieu  que  s'il  eft  feulement  blelTé  >  la  douleur 
de  fa  plaie  le  tend  plus  terrible.  On  affure  auflî 
que  la  vue  du  feu  écarte  les  tigres. 

Les  buffles  fauvages  fonr  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  au  Malabar,  que  danstctuc  autre 
pays  du  monde.  Les  habitans  en  font  peu  d'ufage 
Se  n'en  mangent  point  la  cbairj  tsais  ils  permet- 
tent aux  étrangers  de  les  prendre  ou  de  les  tuer» 
On  fait  de  leur  peau  des  fouUers,  des  bottes, 
des  rondaches  ,  des  outres ,  Se  une  forte  de 
grandes  cruches  garnies  intérieurement  d'ozier, 
dans  lefquelles  l'on  conferve  Sc  l'on  tranfpotte 
les  dentées  molles  ou  liquides.  , 

La  civette  duMakbar  eft  un  petit  aaimal  qui 
teflèmbleau  chat,  mais  qui  a  le  mufeau  pointu, 
&  dont  le  cri  n'approche  point  du  miaulement. 
Ses  griffes  font  auHÎ  beaucoup  moins  dangereufes. 
On  tire ,  d'une  ouverture  que  le  mâle  ou  W 
femelle  ont  fous  la  queue ,  une  efpcce  de  graille 
que  les. Européens  nomment  civette,  Sc  dont  il 
fe  fait  un  commerce  fort  confidérable  dans  le 
royaume  de.Calicut.  Les  fînges ,  dont  le  nombre 
Se  la  variété  font  incroyables  au  Malabar,  y 
paifent 
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paflènt  pour  des  aninuax  divins ,  aaxquels  on  .  ■  ■  "fi^ 
élève  des  ftaraes  &  temples.  Quelque  ravage  '^'^ 
qa'ils  y  caafent,  ce  ferait  un  crime  capital  d'en 
mer  on  iUr  les  terres  d'un  prince  Gentil.  Oelloa 
parle  de  ptulîeurs  fôtes  inftitaées  i  leur  honneut, 
qui  fe  cétèbient  avec  beaucoup  de  pompe  &  de 
cétémonies. 

Ce  voyageur  avait  douté,  dit-il ,  de  ce  qu'il 
avait  entendu  raconter ,  &  de  ce  qu'il  avait  lu 
fut  les  couleuvres  du  Malabar  ;  mais  il  s'en 
convainquit  par  fes  yeuxi  On  en  diftingue  plu- 
fieurs  efpèces  qui  diffStem  en  grolTeur,  en  cou- 
leur ,  en  figure ,  6c  fur-tout  en  malignité.  Les 
ânes  font  vertes  Se  de  la  grolTeur  du  doigt ,  mais 
de  cinq  i  iîx  pieds  de  longueur.  Elles  font  d'au- 
tant plus  dangereufes,  que  fe  cachant  dans  les 
buîfibns,  entre  les  feuilles ,  leut  coulent  ne  pet' 
met  pas  de  les  appercevoir.  EFles  ne  fuient  point, 
fi  l'on  ne  fait  beaucoup  de  bruit  :  au  contraire 
elles  s'élancent  fur  les  pafTans,  dont  elles  atta- 
,  quent  prelque  toujours  les  yeux,  le  nez  on  les 
oreilles.  Ce  n'eft  point  par  leurs  morfures  qu'ellei 
«mpoifonnent,  mais  en  répandant  un  venin  fub- 
lil ,  dont  l'efièt  eft  fi  fimefte ,  qu'il  canfe  la  mort 
eit  moins  d'une  heure.  Comme  leur  rencontré 
a'éft  que  trop  fréquente,  l'ufage  dans  les  che' 
mins  étroits  efl:  de  f«  faire  précéder  d'un  efclave , 
qui  frappe  de  part  8c  d'autre  pour  les  ^carter. 

Tonu  r.  I. 

L    .     Google 


•lïi    HISTOIRE  GÉNÉRALE 

=  Un  Indien  Malabar«,  qui  feivaic  qitelque&îs 
'  Dellon  en  qualii^  d'iiuecpiète  ,  alliant  un  jooc 
du  bourg  de  Ballîepatan  i  la  pagode  da  même 
nom ,  accompagné  d'un  ieul  naïre  qui  le  précé- 
dait, vie  an  de  ces  dangereux  reptiles  qui  s'élança, 
fur  Ton  guide,  6c  qui  fe  giiflànt  poi  une  narine, 
forcit  aulTï-tôt  par  l'autre,  ic  demeuca  pendant 
des  deux  côtés.  Le  na'tce  tomba lànsconnainknce y 
Se  ne  fut  pas  long-tems  fans  expirer.  Une  autre 
efpèce  que  les-  Indiens  nemment  nulle  pamiou  ; 
c'eft-àrdite,icmne«K/ettvrc,  aieça  des  Portugais 
ItnvraAscobracapel,  parcequ'ellealatête  envi- 
ronnée d'une  peau  large  qui  focme  un&efpèce  dsi 
chapeau.  Son  corps  eft  émaiUé  de  couleurs  très- 
yives ,  qui  en  rendent  ia  vue  auJ£  agréable 
.  q^uefesble0îiFesf(tetdangereu£ês.  Ellesvne  Ibnc 
mortelles  pourtant  que  pont  ceux  qui  négligent 
A'f  lemcdier.  Les  diverfes  repré^ènurions  de  ces  ' 
cruels  animauiF  font  le  plus  bel  ornement  des 
pagodes.  On  leur  adreffe  des  priçres  &  des 
offirandes.  Un  Malabareiqui  trouve  mfe  couleuvre 
dans  fa  maifon ,  ta  fupplie  d'a,boTd  de  foitir.  Sî 
les  prières  font  fans  effet,  il  s'eftorce  de  l'attirée 
dehpr;  en  lui  préfentant  dti  lait  ou  quelqu'antre 
aliment,  S'ob^ine-t-ellc  à  demeurer?  on  appelle 
\^s  bramines  qui  hii  repréfentent  éloquemmeTit 
ies.moiifs  dont  elle  doit. être  touchée,  tels  que 
leiefpeâda  Malabar âc  les  adorations  qu'il  aren: 
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dues  i  toute  l'efpèce.  Pendant  le  féjour  que  Del- e 


iwïfitàCananoc,  un  fecrétairedu  prince  gouvet-  M»uk*c 
Beat  fut  mordu  par  un  A  ces  ferpens  à  chapeau  , 
gui  était-  de  la  giofTeur  du  bras  Se  d'environ  huit 
pieds  de  longueur.  Il  négligea  d'abord  ie«  r^njè- 
des  ordinaires  ;  &  ceux  qui  l'accompagnaientaic 
contentèrent  de  le  ramener  i  la  ville,  où.  le  fer- 
pent  fat  apporté  aulEdanj  un  vafe bien  couvert. 
le  prince,  touché  de  cet  accident  j  fît  appeller 
anOi-tôt  les  bcamines ,  qui  reptéfentèrent  i  l'ani- 
mal combien  la  vie  d'un  officier  fi  fidèle  était 
importante  i  l'état.  Aux  prières  ,  on  joignit 
les  menaces.  On  lui  déclara  que.  Ci  le  malade 
périHàii,  elle  ferait  brûlée  vive  dans  le  même 
^cher.  Mai^  elle  fut  inexorable.  Se  le  fecrécaîre 
mourut  de  la.  force  du  poifon.  Le  prince  fut  ex- 
itcioement  fenGbIe  à  cène  pette.  Cependant, 
ajrant  fait  réflexion  que  le  mort  pouvait  être 
coupable  dç  quelque  faute  fecrète ,  qui  lui  avait 
peut-ênre  attiré  le  courroux  des  dieux  , il  fit  portée 
hors  du  palais  le  vafe  où  la  couleuvre  était  ren- 
fermée, avec  ordre  de  lui  rendre  la  libetté,  après 
lui  avoir  (ail  beaucoup  tf  excufes  Se  quantité  de 
rcvéirenccs. 

.   La  loi  que  les  idolâtres  s'impofent  àe  ne  tuer 
aucunecouteuvre,eftpeutefpeâéa  des  Chtériens 
&dejMahomécuiï.  Tous  les  étrangers  quis'arr*-^ 
L  1 
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B  tent  au  Malabat ,  font  main  baflè  fut  «s  odieo* 
■  repriles;  &  c'eft  rendre  fans  doute  i^i  important 
fervice  aux  habitaiis  naturels.  Il  n'y  a  fkjint  de 
jour  où' Von  ne  fut  en  danger  d'être  mortellement 
bleïR,  jufques  dans  les  lits,  fi  l'on  négligeait  de 
vificet  toutes  les  parties  de  la  maifon  qu'on  ha- 
bite. On  trouve  encore  une  efpèce  de  ferpens 
fort  extraordinaires ,  longs  de  quinze  i  vingc 
pieds,  &  fî  gros  qu'ils  peuvent  avaler  un  homme- 
îls  ne  paffent  pas  néanmoi^  pour  les  plus  dan- 
gereux j  parce  que  leur  Hionftrueufe  groflèur  les 
fait  découvrir  de  loin ,  &  donne  plus  de  £icilité 
it  les  éviter.  On  n'en  rencontre  guères  que  dans 
les  lieux  inhabités.  Dellon  en  vie  plufieurs  de 
motts  après  de  grandes  inondations,  qui  les 
avaient  feit  périr,  &  qui  les  avaient  entraînés 
dans  les  campagnes  ou  fut  le  rivage  de  la  mer. 
Â  Quelque  difbnce,  on  les  aurait  pris  pour  des 
troncs  abattus  Se  dcflcchés.  Mais  il  les  peint 
beaucoup  mieux  dans  le  récit  d'un  accident , 
dont  on  ne  peut  douter  fur  fon  témoignage^ 
&  qui  confirme  te  qu'on  a  lu  dans  d'autres 
relations  fur  la  voracité  de  quelques  fetpens 
des  Indes- 

"  Pendant  la  récolte  du  riz,  quelques  Chré- 
M  tiens  qui  avaient  été  Gentib ,  étant  allés  tra- 
it^ railler  i  la  terre,  un  jeune  enfant,  qu'ils 
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M  traient  laïlIS  feul  îl  U  matfon ,  en  Cotât  pour  ^=^9^ 
M  l'aller  coucher  À  quelques  pas  de  k  porte  fur  ^ 
»  des  fêaiUes  de  palmier,  où  il  s'endormit  |uf' 
M  qu'au  foir.  Ses  parens  qui  revinrent  &tigués 
M  do  travail  1  le  virent  dans  cet  ^lat;  mais  ne 
»  peniànr  qu'à  préparer  leur  nourriture  ,  ilf 
M  attendirent  qu'elle  fîic  prête  pour  aller  l'éveil- 
f>  1er.  Bientôt  ils  lui  entendirent  pouffer  des  cris 
D  i  demi  écoutfes^  qu'ils  attribuèrent  i  ion  in- 
■>  difpofiiion.  Cependant,  comme  il  conthiualc 
a  de  fe  plaindre ,  quelqu'un  foriit ,  Se  vit  en 
»  s'approchant  qu'une  de  ces  grollès  couleuvres 
»  avait  commencé iU'avalet.  L'embarrasdupère 
»  &  de  la  mère  fut  auffî  grand  que  leur  douleur, 
n  On  n'ofait  irriter  la  couleuvre ,  de  peur  qu'a- 
b  vec  fes  dents  elle  ne  ampàt  l'enfant  en  deux  * 
»  ou  qu'elle  n'achevât  de  l'engloutir.  Enfin,  de 
»  plufîeurs  expédiras  ,  on  préféra  celui  de  la 
-  u  couper  par  ie  milieu  du  corps  j  ce  que  le  plus 
»  adroit  Se  le  plus  hardi  exécuta  fore  heureu- 
»  fement  d'un  feul  coup  de  fabre.  Mais  comme 
»  elle  ne  mourut  pas  d'abord,  quoique  fé- 
»  parée  en  deux .  elle  ferra  de  fes  dentf  le 
n  corps  de  l'enfant,  ScVinfeâî  tellement  de  fon 
»  venin,  qu'il  expira  peu  de  momens  après. 
»  Un  foir ,  ajoute  Dellon ,  après  avoir  foupé  , 
to  nous  enxendîmes  tm  jakal  qui  ctiaic  £eul 
Lj 
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-  »  proche  de  notre  maifon,  &  d'une  manière  û. 
»  extraordinaire ,  que  tout  le  bruit  de  nos  chiens 
M  ne  le  ût  point  écarter.  Nous  fîmes  fotiir  nos 
*>  gens  avec  leurs  armes ,  par  précaution  contre 
*>  les  tigres.  Ils  trouvèrent  qu'une  couleuvre 
»  avalait  le  jakal,  qu'elle  avait  apparemmenc 
M  trouvé  endormi.  Us  la  tuèrent  8c  le  jakal 
»  auffi.  Elle  n'avait  pas  plus  de  dix  pieds  de 
«  long». 

Scliouten  donne  i  ces  monftres  affamés  le 
nom  depoipogs.  «  Ils  ont,  dit<il,  la  tête  affreufe 
t>  Se  prefque  femblable  à  celle  du  fanglièr.  Leur 
»  gueule  &  leur  gofiec  s'ouvrent  jufqu'i  l'efto- 
w  mac  ,  lorfqù'ils  voient  une  grollè  pièce  i  dé-r 
n  voter.  Leur  avidité  doit  être  extrême ,  car 
M  ils  s'étranglent  ordinairement ,  lotfqu'ils  dé- 
»  votent  un  homme  ou  quelqu'autre  animal. 
»  On  prétend  d'ailleurs  que  l'efpèce  n'en  eft 
»  pas  venimeufe.  Il  eft  vrai  que  nos  ibldais  , 
*>  .prefles  de  la  faim ,  en  ayant  quelquefois 
»  trouve  qui  venaient  de  crever  pour  avoir 
»  avalé  une  trop  grofle  pièce ,  telle  qu'un  veau, 
>*  les  ont  ouverts ,  en  ont  tiré  la  bête  qu'ils 
»  avaient  dUvorée ,  l'ont  fait  cuire  &  l'ont  man- 
n  gée ,  fans  qu'il  leur  en  foit  arrivé  le  moin- 
»  dre  mal  ». 

Le  mâne  écrivain  eu  décrit  une  efpèce,  que 
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les  Hollandais  otit  noramé preneurs  de  rats,  parce  ' 
qu'ils  vivent  effedlivement  de  rats  8c  de  fouris, 
codiine  les  chats ,  &  qu'ils  fe  nichent  dans  les 
loïts  des  maifbns.  Loin  de  nuire  aux  hommes , 
ils  paffeot  fur  le  corps  Se  le  vifage  de  ceux  qui 
docraent,  lîtns  leur  caufer  aucune  incommodité. 
Ils  defcendent  dans  les  chambres  d'une  maïfon 
comme  pour  les  vifîter ,  &  fouvent  ils  fe  pla- 
cent far  le  plus  beau  lie  On  embarque  rarement 
du  bois  de  chauSage ,  fans  y  jeter  quelques-un» 
de  ces  animaux ,  pourfîire  ta  guêtre  aux  infeâ'es 
qui  s'y  retirent. 

Ajoutons  à  cette  defcription  du  Malabar ,  le 
Jugement  d'un  voyageur  gui  en  avait  patcoatu 
toutes  les  parties.  Il  ne  balance  point  il  le  re- 
garder comme  le  plus  beau  pays  des  Indes  orien- 
tales, en  de-çà  du  Gange.  Ce  n'eftpas,  dit-il, 
que  l'Afie  n'ait  quantité  de  côtés  maritimes, 
dont  l'afpe^  ell;  charmant  j  mais  à  fes  yeux  elles 
n'approchent  point  de  celles  du  Malabar.  On 
y  voit  de  la  mer  plufieurs  villes  coniîdérables , 
telles  que  Cananot ,  Calicut ,  Cranganor ,  Co- 
chin,  Porca,  Calicoukng,  Coyîand  ,  &c.  On  y 
découvre  des  allées  ou  plutôt  des  bois  de  coco- 
tiers ,  de  plmiers  &  d'autres  arbres.  Les  co- 
cotiers qui  font  toujours  verds  &  chatgés  de 
fruits,  s'avancent  jufqu'au  bord  du  rivage,  où 
pendant  la  marée  les  brifans  vont  arrofet  leurs 
1.4 
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V'.  III.  racines ,  fans  que  les  cocotiers  reçoivent  aucune 
**^'**^  altération  de  l'eau  falée.  Mais>  ce  ne  font  pa« 
les  bois  feuls  qui  font  l'ocnement  de  cerce  cote. 
On  y  voit  de  belles  campagnes  de  (iz,  des 
prairies  ,  des  p^urages .  de  grandes  riviètes  , 
de  gros  ruifTeaux  &  des  coicens  d'eau  pure. 
De  Cilicut  Se  de  la  côte  feptemrionale,  on 
peut  aller  vers  le  fad  jufqu'â  Coyland  »  par 
des  eaux  incernes.  Il  eft  vrai  qu'elles  n'ont 
pas  aiïez  de  profondeur  pour  recevoir  de 
grOs  bâtimens  ;  mais  elles  forment  de  grands 
étangs ,  des  viviers  Se  des  balEns  pour  coates 
ibrtes  d'ufages.  Elles  nourtUTeni  une  escr&me 
quantité  de  poiflbns.  Les  arbres  j  font  couverts 
d'une  perpétuelle  verdure ,  &  la  terre  n'eft  pas 
moins  ornée  y  parce  q^ie  la  gelée ,  la  neige  Se 
la  grêle  n'y  âétrilTent  jamais  l'herbe  ni  les 
fleurs. 

Les  royaumes  de  Cananor  &  de  CalicUF  , 
continue  le  même  écrivain,  font  les  deux  pays 
des  Indes  qui  ont  été  connus  les  premiers  des 
Portugais.  Celui  de  Cananor ,  où  la  plupart  des 
géographes  font  commencer  ta  côte  de  Mala- 
bar ,  eft  à  quatorze  ou  quinze  lieues  de  Man- 
galor.  Caltcut,  lïége  de  l'empire  des  Samorins, 
commence  proche  de  la  rivière  de  Berger»  , 
au  nord  du  royaume  de  Cananor ,  &  fe  ter- 
mino  i  celui  de  Cranganor.  Sa  longueur  efl; 
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ie  trente  oa  quantité  lisaet,  fur  vingt  de  Ur-  « 
geur.  Cranganor  eft  entre  Calicuc  8c  Ccx:hin. 
Il  n'eft  pu  d'une  grande  écendae  ;  nuis  de- 
puis que  les  Hollandais  font  en  pofièflîon  de 
ûi  capitale ,  ils  l'ont  afTez  fortifiée  pour  laVen- 
^e  capable  de  rélîfter  i  tontes  fones  d'atta- 
ques. Le  royaume  du  Cochia  «Munience  i  Ul 
rÎTière  de  Cranganor ,  8c  finît  i  cinq  ou  lîx 
lieues  au  fud  de  la  ville  de  Cochin ,  qui  eft 
ù.  capitale.  U  renferme  dans  fa  dépendance 
l'île  de  Vaipt.  Au  fud  de  Cochin  on  trouva 
le  royaume  de  Percatti  ou  Porca;  8c  plus  loin, 
dans  les  terres ,  deux  autres  petits  royaumes 
de  nulle  coniidération.  Porca  finit  au  fud  du 
royaume  de  Calicoulang,  qui  finit  de  même 
au  fud  de  celui  de  Coyland;  8c  Coyland  s'é- 
tend au  fud  juTqu'au  cap  de  Comorin,  partie 
la  plus  méridionale  du  continent  des  Indes  en 
de-çà  du  Gange.  L'état  de  Coyland  n'a  pas  plus 
de  quinze  lieues  de  longueur.  Les  Hollandais 
en  ont  fortifié  la  capitale  avec  autant  de  foin 
que  celtes  de  Cochin  âc  de  Oanganor ,  après 
les  avoir  enlevées  toutes  trois  aux  Portugais; 
fur  quoi  le  m£me  voy^eur  admire  le  bonheur 
de  la  compagnie  hollandaife  desIndes  orientales  , 
pour  laquelle  il  femble  que  les  Portugais  euf-r 
fent  travaillé  plus  d'un  fiècle ,  en  ^fani  bâtir 
qaauùcé  de  belles  villes  qui  font  paflces  entre 
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!^^^— "^  fes  mains  ,  &  qui  font  aujourd'hui  te  fbnr 
^^  ■  dément  de  &  paiflànce.  Les  hautes  raoatAga.es 
de  Balagate ,  qu'on  découvre  de  pluQeors  en- 
droits du  rivage  de  ces  divers  états ,  forment 
comme  un  mut  de  féparation  entre  la  câre  de 
Malabar  Se  celle  de  Cotomandel ^  qui  laiiTe  l'un^ 
«u  nsid  Se  l'autre  au  fud. 
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CHAPLTREII. 

Surate. 


J\tRÏs  cette  vue  générale  da  Malabar ,  nom  ~ 
devons  nous  arrêter  un  momeni  fur  les  deux 
villes  les  plus  célèbres  de  cette  c&te.  Surate  dé- 
pendance de  l'empire  Mogol ,  8c  Goa,  autrefois 
la  capitale  âoriflante  des  éubtifTemeus  portugais 
dans  l'Inde  >  aujourd'hui  le  faible  cefte  d'uns 
puiflànce  renverfce. 

Surate  eft  iïtaée  fur  le  golfe  de  Cambaye ,  I 
l'extrémité  feptentcionale de  lamer  indienne,  iSc 
fait  partie  du  royaume  de  Guzaraie.  Sa  polîtion 
eft  par  le  vingt-unième  degré  8c  demi  de  latitu- 
de nord.  Elle  eft  arrofée  par  le  Taphy  ,  belle  & 
grande  rivière  qui  forme  un  pott  où  les  plus  gros 
bâtimens  de  l'Europe  peuvententrer  facilement. 
Leclimar  eft  fore  dhaud;  mais  fou  ardeur  ex- 
cellive  eft  tempérée  par  des  pluies  douces ,  qui 
tombent  dans  la  faifon  où  le  foleil  a  le  plus  de 
force  ,  &  par  des  venrs  qui  foofflent  régulière- 
ment dans  certains  mois.  Ce  mélange  d'humi- 
dité Se  de  chaleur  t^ît  le  plus  fertile  &  le  plus 
beau  pays  du  monde  *  d'un  terrein  qui  ferait 
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>  namcelletnent  fec  &  inhabitable.  Le  riz  &  le 
bled  aéceSàices  poai  la  nourriture  d'une'fï  gaxtdo 
ville ,  j  croifTent  en  abondance  avec  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  la  bonne  chère. 

Les  habicans  n'épargnent  rien  pont  embellir 
leurs  nuifons.  On  eft  furpris  de  voir  les  dehors 
aoflî  ornés  d'ouvrages  de  menuiferïe,  que  les  ap- 
pattemens  les  plus  propres.  L'intérieur  eft  d'une 
magnificence  achevée.  On  y  marche  fur  la  por< 
celaine  y  8c  de  toutes  parts  les  mars  brillent  de 
cette  piécieufe  matière  ;  outre  une  quantité  ia- 
finie  de  vaTes ,  qui  donnent  aux  chambres  mi 
ftir  incomparable  de  fraîcheur  &  de  propreté. 
Les  feoÊrres  ne  reçoivent  pas  le  jour  comme  ttt 
Europe ,  par  des  carreaux  de  verre ,  mais  pat 
des  écailles  de  crocodile  ou  de  tortue,  ou  pac 
des  naetes  de  perles ,  dont  les  diffîteotes  cou- 
leurs adouciff^nt  la  lumière  du  foleil ,  &  la  ren- 
dent plus  agréable  y  ùta  la  rendre  plus  ob^re. 
Les  toits  font  en  plate-foimes ,  &  fervent  le  ibir 
à  la  promenade  r  foavent  mSme  oo  y  iâit  ten- 
dre des  lits  pour  y  palier  la  nuit  plus  fraîchement^ 
C'eft  prefqne  le  feul  moyen  d'éviter  les  grandes 
chaleurs  qui  fe  fbnr  fenrii  la  nuit  dans  t'intérieai 
des  maifoRs,  tandis  que  l'air  eft  frai»  «i- 
dehors. 

Ourre  les  mailôns  publiques ,  qui  ibnt  l'oo^ 
Ttage  des  magiârats ,  Carré  vante  celles  qw 
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â'aiitres  nations  avatenc  fait  bScir  comme  4  i 
l'envî ,  &  qui  occapeot  de  grands  quamecs  de 
la  ville.  On  diftîi^uaic  par  diâerens  étendards , 
les  comptoirs  des  Français  >  des  Anglais  Se  des 
Uollandais.  Ces  trois  grands  édifices  joignaient 
ilear  beauté,  l'avantage  d'itce  fi  bien  fortifiés 
qu'ils  étaient  i  couvert  de  toutes  fortes  d'in- 
foltes. 

L'oc  de  Surate  eft  fi  fin,  que  le  traitfpottane 
en  Europe  ,  on  peut  y  gagner  douze  ou  quatorze 
{tour  cent.  L'aident,  qui  eft  le  même  dans  tous 
les  ftats  du  Mogol,  futpafle  celui  du  Mexi-« 
que  &c  les  écus  de  Séville.  11  a  moins  d'alliage 
que  éoiiz  autre  argent.  L'Anglais  Ovington  dit 
<^*ii  n'y  a  jamais  vu  de  pièces  rt^nées ,  ni  d'ot 
eu  d'argent  qui  eut  été  &lfifié.  La  roupie  d'or  . 
en  vaut  quatorze  d'argent  j  Se  celle  d'argenc 
vingt-fept  fous  d'Angletecre. 

On  apporte  k  Surate  des  marchandifes  de  tou" 
tes  les  parties  de  l'Allé.  Elles  y  font  achetées 
parles  Européens,  les  Turcs,  les  Aiabes,  les 
PecfàAs  Se  les  Âtméniens.  Il  n'y  a  point  do 
nardunds  qui  fe  répandent  plus  dans  te  mond^ 
&  qiù  voyagent  avec  autant  d'ardeur  que  les 
Arméniens.  Leur  langue  eft  âne  ^s  plus  ufî<* 
cées  dans  l'Afie.  De  tout  tems  ils  ont  été  célèbre* 
par  leur  commerce.  C'était  dans  leur  voifinlge, 
c'efti-dite  fut  k  Phefi  en  G«6rgie,  qu'était 
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•  autrefois  la  tolfon  d'ot;  roîfon  f^meufe  patmî 
les  anciens ,  mais  qui  a'ézut  qu'un  grand  comt 
merce  de  laine,  de  peaux  Se  de  fournîtes  qàe  left 
peuples  du  nocd  y  porcateni. 

Les  marchands  Indiens  qui  viennent  paE  terre 
à.  Surate  ,  fe  fervent  rarement  de  chevaux  poùt: 
le  tranfpotc  de  leurs  matchandifes  j  parce  qu'il» 
font  tous  employés  au  fervice  du  prince.  Us  leâ 
amènent  dans  des  chariots ,  fur  des  droma- 
daires ,  des  chameaux  &  des  ânes.  * 

Ce  Ibnt  Jes  Hollandais  qui  apportent  i  Surate- 
toutes  fortes  d'épiceries.  Les  Anglais  y  appor- 
tent patticulièrement.  du  poivre. 

Outre  le  gouverneur  militaire  de  Surate  ,  qui 
demeure  condamment  aa  château,  comrge  s'A 
y  était  prifonnier,  les  habitans  ont  leur  gouyer-> 
neur  civil,  qui  eft  chargé  particulièrement  dft 
Tadminillration  des> affaires  publiques  Se  del» 
jiiûice.  II  ne  s'éloigne  guères  plus  fouvent  de 
fon  palais  ,  pour  être  à  '  portée  de  recevoi^ 
Êinscelfe  les  requêtes  des  .principaux  marchand?^ 
ic  de.rcglet' les  affaires  qui  denlandent  junft. 
prompte  expédition.  S'il  fort  pour  prendre  laîr^ 
il  eft  allîs.fut  un  éléphant,  dans  un  fauteuii.fioa-^ 
gnilîque.  Outre  le  conducteur  de  l'animal ,  il 
»  près  de  lui;un  domeftiqui!  qui  .l'évenie  &  qui 
cbalfe  les  mottches ,  avec  jins  queue  de  chtyal 
«tiacbée  au  bout  d'un  piïtil  i»ioji  de  la  lOji-3 
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|;tieiir  d'an  pied.  Cet  éventail»  toat  fîinple  qu'il  s 
doit  païaître  ,  eft  le  feul  en  ufage  parmi  les 
gtands  ,  8c  poac  la  perfonne  même  de  l'empe- 
lear.  Entre  difl~érentes  marques  de  grandeur,  le 
gouverneur  de  Surate  nourrit  plulteuis-éléphans. 
11  entretient  une  garde  de  cavalerie  &  d'infan- 
lerie  ,  poui  la  iHireté  de  Ùl  petfonne^  &  pouc 
l'exécution  de  (es  ordres. 

Quoique  Surate  foit  habitée  par  toutes  foc-, 
tes  de  nations ,  les  querelles  Se  les  difputes 
mÊmes  y  font  rares.  Les  Indiens  idolâtres  plus, 
propres  sL  recevoir  une  injure»  qu'à  la  faire  j 
évitent  foigneufement  tous  les  crimes  odieux 
&  nuifîbles  à  la  fociéié,  tels  que  le  meurtre  & 
le  vol.  Ovington  apprit ,  avec  étonnemenc,  que 
dans  une  fi  grande  ville,  il  y  avait  plus  de  vingt- 
ans  que  petfonne  n'avait  été  puni  de  mort. 
L'empereur  fe  réferve  le  droit  des  fentences  • 
capitales.  On  ne  le  communique  qu'aux  tribu-, 
oaux  les  plus  éloignés  de  fa  cour..  Aioâjdanj^ 
les  cas  extra^dinairjes  ,  on  informe  ce'mbfiar' 
que  du  crime  ^  ^  fans  faire  vetûr  te  coupable». 
il  impofe  le  cbâtlmenc. 

S'il  fe  fait  quelque  vol  i  U  campag^ie ,  dan% 
la  dépendance  de  Sucate ,  un  o^çier  qui  fe 
nomme  le  pourfdarj  eft  dWïgé  d'fli«  répondre. 
11  a  fons;fes  or^esi- plùCeuis  xomp^nies  de 
getu  armé$  qui .  obfervenc  comiliu^ltement  let 
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m  gtands  chemins  &  les  villages,  poar  donner  lé 
cbafTe  aux  voleurs.  En  un  mot,  comme  il  y  a  pea 
de  villes  où  le  commerce  foic-auffi  âori0ànt  qu'à 
Surate ,  il  n'y  en  a  guères  où  l'on  apporte  ao- 
canc  de  foin  an  maintien  du  rtpoi  &  de  la  fôreté 
publique. 

Ovington  patle  avec  eompIaî^UKe  d'un  grand 
Iiàpiial»  dans  te  voiHnage  de  cette  ville,  entre- 
tenu par  les  Banians ,  peur  les  vaches ,  les  chè- 
vres i  les  cl^iens ,  Se  d'autres  aninvtuz  qui  font 
malades  ou  eftropiés,  ou  trop  vieux  pour  le 
travail*  t)n  homme  qui  ne  peut  plus  tirer  de 
iervice  d'un  .btcuf ,  Bc  qui  eft  porté  si  lui  &ter  la 
vie  pour  s'épargner  la  dcpenfe  de  le  nourrir ,  ou 
^ur  fe  nourrit  lui-même  de  fa  diair ,  trouve 
un  Banian  charitable  qui  ne  manque  pas,  lotC^- 
qu'il  eft  informé  du  danger  de  cet  animal ,  de  le 
demander  au  maitte.  Se  qui  l'achetant  quelque- 
fois afTéz  cher  ,  lé  place  dans  cet  hôptal  »  où  il  eft 
bienttaité  jufqu'au  terme  naturel  de  fa  vie. 
-  Près  du  même  édifice,  on  en  voit  un  autre 
qui  eft  fondé  pour  les  punaiTes,  les  puces,  tc 
toutes  les  efpèces  de  vermines  qui  fucent'le 
£ing  des  hommes.  De  lems  en  tems  pour 
donner  ^^^^  animatix  la  nourrituie  qui  leur 
convient,  on  loue  un  pauvre  homme,  pour 
pafler  i!lne  nuit  fur  un  lit  dans  cet  hôpital  ;  mais 
«n  a  la  précaution  4é  l'y  atachér,  de  peur  que 
U 
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k  doaleac  des  pîquuies  l'obtigtant  dé  fe  retirât  s 
«Tant  le  joai,  il  ne  puille  les  nourrir  i  l'aife 
de  fbn  iang.  C'eft  pàaflec  un  peu  loin  l'atnouc 
pouc  les  animaux.  Les  fages  de  l'Inde  n'ont<ils 
pas  compris  qae  mut  ce  qui  ne  vit  ijne  damai 
d'aurrai  ne  mérice  pas  de  vivre  ?  Ce  n'elt:  pas 
pour  les  infeâes  nourris  i  Surate ,  que  nouii 
Êùfoes  cette  réflexion. 

^Thévenoi  regarde  Surate  Se  fou  canton  com- 
me la  plus  belle  partie  .de  la  province  dé 
GuziEate ,  indépendamment  des  avantages  ex- 
traordinaires que  cène  ville  rire  de  fbn  coitt- 
mMce,  &  la  piovince  mcme ,  comme  la  plus 
agréable  de  l'indolbin.  Cctait  autrefois  un 
royaume,  qui  tomba  fous  la  domination  dugcand 
mogolEkbaf ,  versl'année  ij^j. 

C'eft  ici  le  lieu  de  placer  uiio.  aventure  fort 
touchante  arrivée  au  voyageur  Carré,  dont 
nous  venons  'de  ttrer  les  détails  qui  regardent 
Surate.  11  travetfait  les  défens  de  l'Arabie  j  il 
s'écùt  pourvu  en  Perfe  d'un  guide  Arabe  nom^ 
mé  Agi^hJ^erOf  dont  on  loi  avait  garanti  le 
xontage  &  la  âdélité.  Un  jour  que  la  difeii« 
d'eau ,  ou  plutôt  l'infe^on  que  les  fauterelles 
avaient  j^pondue  âans  tous  les  puits  qui  le 
trouvent  fur  la  route,  les  avait  réduits  pouc 
unique  reCTource  à  une  petite  provifîon  d'eait 
fraîche  qu*ils  portaient  dans  des  outres ,  ils  apt 
Tome  F,  M 
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e  perçurent ,  Â  quatre  cens  [>as  d'une  colUne,  uA 
.tavaliei  bien  mont<^  qui  venait  à  eux  sL  toute 
Jbride.  JU  s'aiièEèrent  avec  quelijue  défiance, 
dam  DU  Uea  remjJi  de  brigands^  lU  le  aia-r- 
choient  en  JQue  ^  Carié  aimc'de  fen.fuiît  & 
l'Arabe  de  Ton  arc-  Le  cavalier  letint  fen  chc<- 
val  f  &  leur  cria  en  langue  tutque ,  qu'il  ne  pei»- 
fîiit  pointa  [es  inTulter.En  leur  tenant  c«  dif' 
«mes  ,  it.  recalait  fut  fes  traces  pour  fe  mettre 
hors  de  la  portée  du  fulîl  qui  lui  était  iufpeâ' 
Lorsqu'il  fe  crut  en  sûreté,  il  ât  ud  Ggne  de  la 
■main  ;  Se  bailïiini  la  pointe  de  i*a  lance ,  il  (k 
entendre  aux  étrangers  qu'il  délitait  leur 
parler. 

Agi-ha(lem  ne  balança  point  à  s'approcher  de 
lui.  Carré  les  laifTa  un  moment  enfstdile.  Après 
quelques  iuoti.d'explicatioii ,  le  cavalier  s'cianc 
aflitcé  qu'il  n'avait  rien  à  craindre ,  defcendii  de 
cheval,  Se  la  converfacion  devint  commune  >  mais 
les  camplimens  ne  furent  pas  longs.  Il  était  £ 
plein  de  foo  malheur  qu'il  ne  pouvait  parler  . 
d'antre  chofe.  J'ai  »  leur  dtt-il ,  deitiè»  cette 
coUioe ,  uns  gro^p  compagnie  de  geris  que  f'*- 
mène  d'AIep.  Avaaeea.»  vous  allée  ëttctémoioc 
-de  notre  funefte  Eiuitioa ,  Se  piut^tce  aideces- 
.vous  À  notre  ialut.    . 

: ..  -Carré  3c  Ton  .guide  montèrei»  la  colline;  îk 
-dccsavrirent  bieatâi  la  catavane  compof^  d'une 
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vingtaine  de  valeci  &  d'environ  cent  chimeanXj  t 
^ai  fervaient  i  porter  detix  cens  âltes  &gées  de 
douze  d  quinze  ans.  Elles  éuieni  dans  un  état 
donc  la  feule  vue  inrpUait  U  pitié  ^  couchées 
par  tetre  ,  la  plupaci  fort  belles  ,  mais  les  jreuz 
baignés  de  larmes.  Se  lé  défefpoir  peint  fut' 
leurs  viiages.  Les  unes  |etaien[  des  cris  pitoya- 
bles ^  d'aucies  s'actachaient  les  cheveux. 

«(  Jamais  de  ma  vie,  dit  l'auteur ,  je  ne  ferai 
M  suffi  touché  que  je  te  fus  de  ce  fpeâacte  j  Se 
t)  quoique  j'enctevifTe  une  partie  de  la  vérité, 
••  je  demandai  au  cavalier  Tuic,  qui  étaient 
»  ces  miférablos  allés,  êc  d'où  venaient  leuci 
»  lamentations?  Il  me  rép6tidit,  .en  i»lien, 
»  que  je  voyais  fa  ruine  entière  ;  qu'il  était  un 
»  homme  perdu,  Se  plus  dé£efpéré  cent  fois 
n  quo  Toutes  ces  -Siles  enfemhU.  Il  y  a  dit 
»  ans  >  4Jouu-t-il ,  que  je  les  élève  da£s  Alep  , 
a  avec  des  foins  8c  dw  peines  in&aiei ,  aprài 
f>  les  avoir  achetées  bien  cher.  C'ell;  ce  que  j'aî 
»  pu  raflèmblec  de  plus  beau  en  Grèce,  en 
a  .Gcoigie,  en  Arménie  ^  Se  dans  U  tamis  qu« 
*  je  les  conduis  pour  les  vendre  à  Bagdad  où 
M  la  Perf«  ,  l'Arabie  ,  &  le  pay«  du  M^sl  s'en 
m  foarnifTent ,  j'ai  le  malheur  de  les  ydir  faériç 
t>  6iate  d'eau;  pour  avoir- pris  le  çhenna-du 
ti  ^feti  comme  le  plut  sûr. 

M  Ce  réûi  .m'iilfftiEa  uns  égale  hqrre>iErgfiiK 
Ma 
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»  »  fa  perlbnne  6c  pour  fa  profcflîon.  Cependant 

»  je  feignis  d'aattes  fenrimens  ponr  l'engager  à 

i>  nous  apprencke  fe  reAe  <Je  fon  avemure.  Il 

•>  continua  ■  librement  j  &   nous  montrant  de* 

»  fùffh  qui  venaient  d'être  combhfs}  j'ai  déjà 

»  fait  entetter ,  nous  diNil  »  p!us  de  vingt  de 

»  ces  filles  Se  dix  euiiu<]u«s,  qui  lônt  motts 

»  pour  avoir  bu  de  l'eau  des  puits.  C'eft  ua 

»  poifon  mortel  pour  les  hommes  5c  les  bêtes.  A 

«  peinemcmey  trouve-t-ondel'eauicenefont 

»  que  des  iàuteielles  mortes,  dont  l'odeuc  feule 

.»  eft  capable  de  tout  infeâ:er.  Nous  fommes 

«  réduits  à  vivre  du  lait  des  chameaux  femelles  ; 

»  &  li  l'eau  continue  de  nous  manquer ,  il  tàut 

»  m'attendre  à  lailTet  dans  ces  défetts  !a  moitié 

w  dé  mes  efpéraiices. 

»  Pendant  que  je  déteftais  au  fond  du  coeur 

■)  la  batbatîe  de  cet  infâme  marchand ,  la  com- 

]>  patron  dont  j'étais  rtftnplt  pour  tant  de  mat- 

»  heureufes   filles,  me  tirait  les-laimes   des 

»  yeux.  Mai^  je  me  crus  prêt  i  mourir  de  fai- 

M  fiffèment    &  de   douleur,   lorfque  j'en   vis 

M  neuf  ou  dix  qui  touchaient  à  leur  fin  ,  &  que 

il  J'apperçus  fur  les  plus  beaux  vifages  du  mon- 

»  de ,'  les  derniètes  conviilfions  de  la  mort.' 

■«-  Je  m'approchai  d'une  d'cntr'elles ,  qui  allait 

»  expirer;  Se  coupant  U  corde  qut  attachait 

iï  ws  outtes  ,  j(L  me  hâtai  de  lui  offrir  i  boire. 
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■fr  Mon  guide  Arabe  devine  furieux.  Je  corn-  = 
»  pris ,  pat  l'excès  aui^uel  il  s'emporta ,  combien 
M  ces.  peuples  ont  de  férocité  dans  les  moctirs.  II 
w  prit  foD'  ace.  Se  d'un  coop  de  flècke  il  raa  I» 
w  jeuae  fîlie  quï  je  voulais  fevonrit.  Enfuiie  il 
»  jura  qu'il  traiteraiede  mêmetoùtes  les  anrrec^ 
n  &je  continuais  de  leucdonoet  de,reaa."Ne 
»  voi^'ia  pas  >  ine  dJt-iI^-d!ûatoB  bmaby  que 
»  n  tu  prodignes  le  peu  d'eau  qui  noascsefte, 
»  nous  ferons  bientôt  réduits  i.  la  mètoie  ex- 
»  trêmité  ?  Saii-tu  que  d'ici  i  vingt  lieues.  ^  il 
»  n'y  en  a  pas  une  goutte  qui  ne-  foit  empoî- 
»  fonnée  par  les  fauterelles  pourries?  En  me- 
>•  tena  ;s  ,  &c 

»  tes  ion  & 

»  violi  yeux  i 

»  que  ipabl& 

»  de  1 

»  C  Turc 

»  d'envoyer  quelques-uns  de  fes  gens  j  avec  det 
»  chameaux,  dans  tes  marais  de  Taiiat^c^i  n& 
>»  devaient  pas  être  fort  étoi^né's^  Sc  dans  tef- 
■»  quels  il  fe  trcNive  des  eaux  vives  qnï:  pou> 
»  vaieni  avoir  été  gacanties  delà  corci^tioo. 
»  Mais,  la  crainte  que  Les  Arabes,  de  cette  ville 
m  ne  Ttnflèot  enlever  ce  qui  lui  leftaii  de  6; 
M  maicliandifey  L'empêchait  deprendreceparii> 
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în  &  Doaslekifsâmes<UnsaneiiréfoIutioD(lont 
»   nous  ne  vîmes  pas  la  fin. 

»  Je  ne  diiû  nea  liés  ciîs  que  j'entendis 
»  jent  à  taoi  de  Tiâùnes  innocentes ,  loriîjue 
»  nous  To^ani  parnc ,  elles  perdirenc  refpc- 
y  rance  qu'elles  avaient  eue  >  pendant  quelques 
D  inflans  ,  de  trouver  du  foaUg«menc 'i  la 
»  (bi£qailescoo£àin3,it.  Ce  fouvenirtii«fflige 
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Ooa. 

Li' ÎLE  de  Goa  était,  coÀime  on 'l'a  vu^dans  1* - 
petnisT  volume  de  cir  abrégé,  una  défttkàinc9 
du  royiame  de  Dïcan  ^  clU'a  doilné  foQ  nom  i 
la  ville,  qui  en  ell:  la  capital».  Cette  île,  dont  !• 
circuit  e&  d'enviroiî  huit  lieues,  eft  ^m^  pat 
Dne  belle  -te  grande  rivière  i^ui  l'cnvirsane ,  Se 
qui  fait  plulîeufs  auties-ïteG  p^oplécs  d'Indiens 
8f  dePortugaii.  Cette  rjvVtê  «ft  affez' profonde, 
quoique  les  grands  «aiHètiux ,  tels  qire  les  cara- 
qnes  &  tés  igationt  ^  fpiene  ï»btig^s  ds  «''aitdter  i 
l'embouchute  qui  potie'lc  Rom  de  Barré.  Les 
bonfs  ^.  L'Ste  font  Mfëndia  piar  fbpt  fâtrerclTec , 
donc'lei  deas  princ^let-^bm  à  l'embouchure 
de  ta-TÎriÀcs^  Tuns  >qu.- nord  dudfrtéde  ta  tette 
fetnte,  qui  «ft.ie  fOfs-ds  IÇaria'i  dépendant 
aaâî  dei  frarctij^s'',  Se  pouf  la  garde  d'une  belle 
'fontaine  d'eau  fraîche  .autuicqpe  pour  c«llc  de 
la  rivière;  l'autre,  à  l'oppolîte,  fur  iincapâe^l'île. 
Ces  deax'foTtete(râs  dépendent  fort  hish'l'aenjrée 
de  Jajivièrcv  mais^allo-ne  psavem  «mpêchet 
Ict-naQiev^éoingees  de- mouiller  i  la  barTe« 
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:  Se  par  confi^uent  de  fermer  le  paSàge  anx 
xaiSkiax  Portugais. 

Tome  l'île  eft  montagneuTe.  La  plus  grande 
partie  çfl:  d'une  tene  rouge  dont  les  habitans 
font  d'aiïez  belle  poterie.  Mais  on  y  trouve  uns 
autre  terre  d'un  gris  noirâtre ,  beaucoup  plus  fine 
&  plus  dclicatCj  qui  fett  auffi  i  faire  des  vafes 
di  U  finelTe  du'  vetie.  Le  payf  n'eft  pas  des  plus 
fertiles  ;  ce  qu'il  faut  moins  attribuer  aux  raau- 
vaifes. qualités  du  terroir  qu'd  fes  montagnes; 
car  on  sème  dans  les  vallées  du  riz  &  du  millet , 
qui  fe  ippîflônnent  deux  fois  l'aonce.  L'herbe  SC 
les  athces  y  confervent  toujours  leur  verdiue, 
comme  dans  la  plupaft  des  îles  Se  des  pays  qui 
font  entre  les  deux  tropiques.  On  y  voit  ud  grand 
nombre  dç  vergers,  bien  plantés  &  fermés  de 
murailles ,  qui  ferv'eot  de  promenades  St  de  mai- 
fôns  de  campag»e  aux  Portugais.  Us  y  conduifent 
de  l'eau  par  un  grand  nombre ide  canaux,  poue 
l'eatretien  des  cocotiers  dont  ils  tireat  ieut  vin 
6c  leurs  uftenfîles.  AtTez  près  de  la  ville  e£  ua 
fort  bel  étang  de  plus,  d'uiw  lieue  de  tour ,  fur 
les  bords  duquel  les  felgneors  ont  de  fort  belles 
maifon»  &  des  jardins  remplis  de  toutes  ^tes 
de  fruits. 

Les  villages  de  l'île  footpeuplés  de  difiiÎTentes 
forCCïjd'lialMtatu  naturels  oa  étraogers.  Xa.plu« 
pait  des  naturels  font  eacoie  vkdities.  Oa  diG*  ■ 
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ringne  y  I  ^.  les  Bnmine»  qui  font  répandus  dans  s 
loures  les  Indes ,  Se  que  les  autres  regardent 
comme  leurs  fupciieurs  &  leuis  maîtres;  i".  les 
Canarins,  quï  Te  divifent  en  deui  efpëces ,  l'une 
de  ceux  qui  exercent  le  commerce  &  d'autres 
métiers  honnêtes;  l'autre,  compolee.de pêcheurs» 
de  rameurs  &  detouies  fortes  d'arcifans;  j°.  les 
.  Colombins  qoî  s'emploient  aux  chofes  les  plui  - 
viles,  &  qui  vivent  dans  la  pauvreté  &  la.  misèrOk 
Le  privilège  de  ces  dhciens  habitans-de  i'île  eft 
de  jouir  tranquillement  de  leur  liberté,  en  verm 
d'une  ordonnance  des  rois  de  Portugal ,  &  de 
ne  pouvoir  êtte  forcés  dans  leur  culte  de  letigion^ 
ni  réduits  d  l'efclavage.  Entre  les  étrangers ,  qaoÎK 
que  le  premier  rang  appartîenae  aux  Portugais^ 
ils  mettent  eux-mêmes  beaucoup  de  jâifférence 
entre  tous  ceux  qui  prennent  ce  nom.  Les  véri- 
tables maîtres  font  ceux  qui  viennent  de  TEtr* 
fope ,  Se  qui  fe  nomment  avec  A^ttOùJoa-Portagais 
du  Portugal.  On  conlidère  apcès  eus  ceux  qiû 
font  nés  dans  l'Inde' de  père  &  de  mère  Portu- 
gais. Ils  porrent.  W  nom  de  Cajiines.  Les  derniers 
iônc  ceux  qui  ont  poiir  .pane  uo  Portugais,  oa 
une  Ponugaife  pour  mère ,  mais'  qui  doivent  U 
iDoîné  de  leur  nailTàoce  i  une  Indienne  ou  à.  an 
Indien.  On  les'  appelle  Métifs^  coàinse  on  ap- 
pelle MuUtmcèùiJ  qui  viennent  d'un  Pormgais 
Se  d'une  Négre0er  d'iftfuque.  Les  MftlSifss  font 
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■  «utncinerang<]ue  les  Mccifs.  Mais  encre  les  Mé* 
tifsi  ceux  qui  fom de  tàcefiiiiiniDeducât^deleiu 
pète  ou  de  leur  mère,  jouiiTent  d'une  çonûdéta-* 
tion  particulière.  Lej  autres  habicaiis  font  ou  des 
étrangers  Indiens ,  qui  achètent  la  libercc  de  de- 
pieiirer  datisitle  en  payant  an  icibut  petfonnel  * 
ou  des  Européens,  tels  qu'un  petit  tiombte  d'£f> 
pagnots,  quantité  d'Italiens,  quelques  Allemands 
te  Flamands ,  un  fort  gtand  nombce' d'Arméniens 
Bc  quelques  Anglais.  On  n^  voir  pas  un  féal  Fran- 
çsis ,  i  l'exception  de  quelques  jéfuites  employés 
^ns  les  milfions.  La  nombre  des  efclares  y  eft 
infini.  Les  ^4ttagiis«nac[iècenit  de  CDutesleFna' 
-cioDS  Indiean«s,  &  le  commerce  qu'ils  an  femci 
eft  trèï-étendu.  Hss'arrèiçm  peu  aux  défenfes  qiri 
^doivent  leur  ^ire  excepter  ploiieurs  peuplés 
«vec  lerquels  ils  vivent  en  paix.  Anus,  enne- 
-mis,  ilseulèrentoiiachétciittotisceuic  quîtomi' 
bent  entre  leucs  mains,  6c  les  vendent  poat'  I* 
J'oitugal  ou  pour  les  autres  colotiiec. 
-^  L»  riîXedi  Goa,  lîtuée  à 'quinze  degrés  9c 
demi  de  Uticude  méfidionale ,  règne  l'efpacf 
d'une  demii-Uetw  fur  le  bMd  de  U'  rivîAts  dii , 
voté  du  notd.  Depuis  eériron  t;ent  dix  ans  4]ue 
les  Portugais  s'-étaieni  r4iïdùs' maîtres  d»  111e, 
-Pyrard  tir  fe  laflâit  point  d'admirer  qu'ilryéat- 
•fent  élevé  ^tant^de  fiipetbep  b&Hntnnt ,  qui  contf- 
{««nnenc  des  églifès ,  des  tâdaaùktes ,  des  {ulù^ 
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lies  placer  publique),  4l«t^3CteMires  fcd'amtru  9S=!f?9 
ctliâces  à  U.iiunière  de  KiKope.  il  lui  dorihc  "^ 
tme  lîtiue  £e  domie  de  tour ,  fans  y  comprendn 
les  fiuxbourjçs.  £Ue  n'eft  forte  que  ducôeé  de 
k  rivière.  Un$  ItmpU  munilUqui  l'ienvinina* 
4e  l'auite  côté ,  OE  h  difendtùt  pas  long-tenu 
contre  cçux  ^ui'f^t^tent  aMitrcs  de  l'île.  Elle 
9v)ut  ditn)  iQQ  origine  de  bonnes  poctes  Se  des 
«uirs  pltu  hftws  ^;f)us  épaisj  maiss'étuu  fon 
«ccnie  pcodont.  les  uinées  fiaiUIàn'tes.dii  r^gh» 
4e  Uf  habitant  'dans  les  Jades',  ces  anàedncs  dé* 
teoilas  font  devenues 'pcei^u''fnatiles.  AolË  toute 
U  conHance  des  BMCugaîs  ellveile  dan&  k  dtffi- 
rtltç<ie»'paliÛges.  :  .    .■■.■;;;3-- 

.JU  geandp  pRtte  ds  la  Tiile,efli  otqée  «vea 
bnoaiiip  de  munificence.-  Cé!'%it:i^s~peîii4' 
tttteaqtfi  xefmieiueBt'lfdfikreèsifef  9cstugai* 
d»os;l$s  Ind«A,';<b^..ti]ophi(iK>id>csiesIi  filc-ïçaf 
«fte  -beU«  SagnMlitkff^V^  éft  adb-dëi&tnn 
Citilwtinf  ,:^taait»[(^.  Go*^  ^etBa'j^Béi  eeâik 
tt.^fit  de  ^i^oip^let^QBMgait.êè-ktBàiuitik 
iwîtt«adel*il««i/;  cî'i    r  ■   ■■;  '■-■■.';  l-\:  1 

-.iU..(UQlftc»l»areft:âii  nurcUiipei^^cl*  oà 
l(f)».JB'9uy^.4vurià  /oitei,.de9ii^iÉl!iabdifes  Je 
tï«W^:â(:«lel!l^liC'sftJbbôue  coos  Jes  «Edr^ 
de  la  ville  fe  raSèmblent.  &  fe  mBtot  iiidifiS^ 
ttvitmn  fçwéifiàdtii  m'^héttki^Oay  &ic  l«t 
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*  &  dans  une  ville  où  Ucommerce'eft  fi  HoriiTafit  » 
tl'*n']r  a  perfonne  qi9  n'ait  journeUemenC'qoel'» 
^'întétÊt  à  ce  qat  s'y  pafTev-  Lx  foule  ell  fi  ferc^e  » 
que  tout  le  mondey  portant  de  grands  chiptaini , 
nommés/ombreros j  dom  le  diamèireeft  au  moins 
de  Jîx  ou  fept  pieds ,  &  qui  fervent  également 
à  dcfendte  de  U  chaleut  Se  de  U  ploie,  il  fetti^ 
ble  ,.  de  manière  dont  ils  s'encre -louchent  > 
qu'ils  ne  fafîent  qu'une  faiié  c&nwGttate.- i^* 
efclaves  ne  s'y  vendent  pas  avec  phïs  de  décence 
qu'en  Turquie^  c'eft-à-dire ,  qii'crn  tes  y  mène 
en  troupe  de  l'un  ou  de  l'aucte  £ne,  comme  -les 
animaox  les  plus  vi!s,:&:  qiiechicÉn  a  la  liberté 
de  les  vidtet  curieufement.  Les  plus  çhe»  »  du 
tems  de.Pyxacd ,  né  coûtaient  que  vingt  oo  trente 
pardost  quoiqu'il  s'y  trouvât  d,es'hcHnfnes  ttès- 
bien.iàits,;âe  de  £at»  belles  ienimef  dd  tpiisletf 
liays  -dés  .Indes, ' 'dont da  ptupaïc::  favdï'ene-  jotleP 
des'inftcumênsj-brbdeti  «GModMi^^iire  toutev 
ibttes  d^oBvcagei^  decon&utes^dle.confertfM? 
Pyxatd  ob&tKxgne^  malgré  lit  ditaleui  dit  pays^ 
tons  ces  efclaves  Indiens  des  deux^èxes  ne  reti- 
ent <pas  de  nùùvaife  odenrj'âvpiiêU'  que  les 
lîègres  d'AfiiqnevIêntenr,  dit-tt,  1%  p<Kr«Mi 
arerd,  odeur  qni:deviéncîhfiq>pori^teIorfq«'ns 
£>nt  échauffîÉs.  *  ■ 

:  iLes  Portugais  de  Goa  ne  &  fetK  pas  an  fcnf 
pale  d'afec.deb.jettn«s'efclftv«9  qu'Us  acbèMnr^ 
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lorTqo'clles  Cont  fans  maris.  S'ils  les  marient  eux-  = 
mcraes ,  ils  renoncent  i  ce  droit ,  &  leur  paroi*  ' 
devient  une  loi  qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir 
violer  £ins  crime.  S'ils  ont  un  en^nt  mile  d'un* 
efclavc,  l'en^mteft  légitimé /Se  lamîre  eft  dé«- 
dacée  libre.  C'eft  une  tidielTe  i  Goa  qu'un  grand 
nombre  d'efclaves  :  outre  ceux  dont  on  lîte  des 
fetvices  domeftiquesj  d'autres  qui  s'occupenc 
au  dehors,  font  obligés  d'apporter  chaque  ;ouc 
ou  chaque  femaine  i  leur  maître  ce  qu'ils-  ont 
gagné  par  leur  travail.  On  voit  dans  le  mémo 
marche  un  grand  nombre  de  ces  efclaves  qui  ne 
font  point  i  vendre ,  mais  qai  mettent  eux-mê- 
mes leurs  ouvrages  en  vente,  ou  qui  cherchent  des- 
occupatîons  convenables  à  leurs  talens.  Les  filles 
fe  parent  foigneufement  pour  plaire  aux  fpeâa- 
teursj  &  cet  ufage  domie  lieu  i  beaucoup  de 
défordres. 

Il  fe  trouve ,  dans  le  macché  de  la  rue  Oiecha. 
quancicé  de  beaux  chevaux  arabes  Se  perfans, 
qui  fe  vendent  nuds  jufqu'à  cinq  cens  parias } 
mais  la  plupart  y  font  amen^  avec  de  fuperbec 
faamais.dontlavaleurfurpaflè  quelquefois  celle 
du  chevaL 

La  matée  montant  jufqu'â  la  ville^^le»  habi* 
tans  font  réduits  il  tirer  l'eau  qu'ils  boivent  de 
quelques  fburces  qui  defcendent  des  montagnes, 
dont  il  fe  forme  des  tuiiTeaux  qui,  ftfEofeoc  pi»* 
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=  fleurs  partie I  de  l'île.  Il  7  a  peil  de  tnaiforis  danl 
'  Goa  qni  asteat  des  puits  ;  mais  cecte  eaa  □• 
peut  fervit  qu'aax  befoins  donieftiques.  Celle 
qaî  fe  boit  eA  apportée  d'une  belle  fbauint 
nommée  Banguen'uiy  que  les  Portugais  ont  envi- 
ronnée de  murs ,  à  nn  quart  de  lîeue  de  la  ville* 
Ils  oni  pratiqué  ao-delToas  quantité  de  réfervoitt 
où  l'on  blanchit  le  linge^  &  d'autres  qui  fervent 
comme  de  bains  publics.  Quoique  le  chemin  ett 
ibit  -fort  pénible  >  £c  qu'on  ait  à  monter  &  def* 
cendre  trois  du  quatre  grandes  montagnes,  un  -f 
rencontre  nuit  &  jour  quantité  de  gens  qui  vont 
te  qui  viennent.  L'eau  fe  vend  par  la  ville.  Ua 
grand  nombre  d'efclaves,  employé)  contînacUe* 
ment  â  iet  office ,  la  portent  dans  des  cruches  de 
terre  qui  tiennent  environ  deux  feauX,  6t  ven- 
dent la  cruche  dnq  bofuriiques,  qui  revienneai 
à  fix  deniers.  11  aurait  été  facile  aux  Portugais 
41e  faire  venir  la  fdurce  entière  dans  Goa  y  par 
des  lu^ux  OB  des  aqueducs  ;  mais  ils  prétendent 
qiie  le  principal  avanuge  ferait  pour  les  érran- 
gers ,  aurqH^  il  n'en  coûterait  rien  pour  avoit 
de  l'eau,  qtloîqa'ils  foîent  en  plus  grand  oombr* 
qu'eux  dans  la  ville  ;  fans  compter  que  le  foia 
-d'en  «ppQmr  odcnpe  les  efclaves ,  &  iàit  uu 
^evetttl'tidntmiial  pour  les  maîtres  qui  tirent  le 
fruit  d«  ienf  travail. 
■-  LesPetiagtiijtj^éteiidanttOHilIa^iali^ib 
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^ntikhommes,affeâent  de  faille  travail  qu'ils  s 
ccoient  capable  de  les  avilir,  Ce  Ce  bornent  att 
commerce  qui  peut  s'accorder  avec  la  noblclT* 
ic  les  armes.  La  plupart  ne  marchent  qu'i  cheval 
oa  en  palanquin.  Leurs  chevaux  font  de  Perfé 
pu  d'Arabie,  les  harnais,  de  Bengale,  de  la  Chin« 
&;de  Perfe,  brodés  de  foie ,  enEichisd'or.d'ar- 
.  gent  &  de  perles  ânes^  les  ccritcrs  d'argent  doré; 
la  bride  couverte  de  pierres  fines,  avec  des  ibn> 
nettes  d'argent.  Us  fe  font  fuivre  d'un  grand 
nombre  de  pages,  d'eftafiers  &  de  laquais  â  pied, 
qui  portent  leurs  armes  Ôc  leurs  livrées.  Lee 
femmes  ne  fonent  qne  dans  un  palanquin,  qui 
eft  une  forte  de  litière  portée  par  quatre  e£cU*- 
vesf  opnTerre  ordinairement  d'une  belle  étofiit 
de  foie  ,  fuiyie  d'une  multitode  d'efclaves  i 
pied. 

Dans  la  lîtaation  de  Goa,  let  ièuls  ennemie 
qui  paillent  taufei  de  l'inquiétude  aux  Portugaiss 
ibnt  les  Indiens  de  Dccan ,  lorfqae  la  paix  cefTe 
de  fubHfter  entre  les  deux  nations.  Mais  elle  eft 
établie  depuis Jon^temsd'unenumète  qui patak 
ûulcécable ,  parce  qu'elle  fnialt  fondée  fur  un 
întétît  réciproque.  Celui  des  Pectt^ais  confifte 
à.  eomprer  les  roid  de  Décsn  pour  leurs  amis  ^  Se 
celui  de  ces  rois  cft  de  tirer  le  plus  grand  [\liti  pof- 
iihle  du  commerce  que  les  Ptntugais  attirent  Uns 
le  pays.  D'ailleurs»  depuis  fort  Isng-temi^  l«i  Ptnt- 
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B  rugais  ne  font  plus  alTez  puiflans  dans  l'Inde  peut 
y  faite  craindre  l'efpric  <lc  conquStequi  [es  aai^' 
malt  autrefois. 

'  Le  pouvoir  du  vicctoî  poitugais  s'étend  fur 
tous  les  éiabU^Temeiis  da  £i  nation  dans  les  Indes. 
11  j  eterce  tous  iss  droits  de  l'autorité  loyale  , 
excepte  i  l'égard  des  gentilshommes ,  que  les 
Portugais  nomment  hidalgos.  Dons  les  caafet  « 
civiles,  comme  dans  les  criminelles,  ils  peuvent 
appeller  de  fa  fentence  en  Porti^l^  mais  il  les 
y  envoie  prtfonniers'Ies  fers  aux  pieds.  Ses  ap^ 
pointemens  font  peu  confidérables,  en  compa-' 
ixifon  des  profits  qui  lui  reviennent  pendant  les 
trois  ans  d'adminiâration.  Le  toi  lui  donne  en- 
viron foîxanie  mille  pardos;  ce  qui  fufiit  i  peine 
pour  fon  entretien^  au  lieu  qu'il  gagne  quelque- 
f:ns  un  million.  II  fe  fait  fetvir  avec  tout  le  fafte 
de  la  royauté.  Jamais  on  ne  le  voit  manger  hors 
de  fon  palais ,  excepté  le  jour  de  la  converfîon  - 
de  faint  Paul.Sc  celui  du  nom  de  Jefus,  qu'il  va 
dîner  danï  les  nuifons  de  jcfuites  qui  por- 
tent ces  noms.  L'archevêque  eft  le  feul  qui 
mange-  quelquefois  i  fa  table.  Ce  prélat  eft  lui- 
même  un  grand  feigneur  par  Ion  rang  6c  par 
l'immenfité  de  fon  revenu.  Son  autorité  dans 
les  Indes  isprélènts  celle  du  pape,  excepté  i 
l'égard  des  jéfuites,  qui  ne  voulant  reconnaître 
-que  le  pape  même  &  leur  général ,  cuient  eà 
procès    _ 
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procès  avec  lui  depuis  long-tems.  Son  revenu  n'i  C 
pasde  bornes  >  parce  qu'outre  les  tentes  mnlldIeSf 
^oi  Ibnc  aitacttées  i  la  dignité  d'archfcvcq'ue- 
&  de  pcîmat  des  Indéi,  il  tire  des  préfens  de' 
tous  les  autres  eccléfiaftiques ,  Bc  la  princi- 
pale fO-tt  des  biens  conâfqués  par  l'inq'uilîtion 
de  Goa.  On  lui  rend  Â- peu-près  les  mêmes  hon- 
neurs qu'au  vicecoi.  Il  mange  en  public  avec  la 
même  pompe  >  Se  ne  fe  familiarife  pas  plus  avec 
la  noblellê.  Un  évoque  qu'il  a  fous  Tes  ordres , 
Si  qui  porte  auffi  le  titte  d'évcque  de  Goa,  rend 
pour  lui  fes  vïlîtes,  comme  il  exerce  en  Ton  nom 
la  plupart  des  fondons  épifcopales. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'inquifition ,  le  re- 
daâeur  de  l'hîftoîre  générale,  avant  de  rap' 
'  porter  ce  qu'en  dit  Pyrard  ^  commence  par 
remarquer  que  c'eft  un  homme  très-religieux 
iont  le  çaraâère  eft  bietf"  établi ,  Se  dont  le 
témoignage  ne  peut  être  fufpeâ;.  Sa  ffànchiie,' 
i  qui  la  naïveté  de  fon  langage  un  peu  vieux 
femble  encore  donner  plus  de  poids ,  fe  ma- 
nifefte  tellement  dans  fon  récit,  que  le  rédac- 
teur n'a  pas  cru  devoir  y  changer  le  moindrs 
mot.  Nous  imiterons  cet  exemple. 

«  Quant  à  leur  înquifition,  leur  judlce  f 
»  eft  beaucoup  plus  févère  qu'en  Portugal ,  Se 
»  brûle  fort  fouvent  des  Juifs,  que  les  Por-' 
p  tugais  appellent  Ckrt/îianos  novos ^  qui  veut' 
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I  II  dite  nouveaux  Cbréctens.  Quand  ils  iônr  anâ 
M  ibis  pus  pir  U  juftice  de  la  faiaie  inquitîtiou  , 
M  toosleais  biens  foncfaifisatiilî  ,,Bc  ils  n'en  pren- 
M  nenc  gucres  qui  ne  foit  riches.  Le  roi  fournie 
w  à  tous  les  frais  de  cette  jullice  ,  ù  les  par- 
H  des  n'ont  de  quoi  y  mais  ils  ne  les  attaguenc 
t*  ordinaitement  que  quand  ils  favent  qu'ils 
w  ont  amaffé  beaucoup  de  biens.  C'eft  la  plus 
3>  cruelle  3c  impitoyable  chofe  du  monde  <]ue 
»  cette  juftice,  car  le  moindre  foupçon  &  U 
»  moindre  parole  ,  foit  d'un  enfant ,  foit  d'un 
»  efclave  qui  veut  faite  déplaïfir  i  fon  maître  , 
»  font  aolC-iôt  prendre  un  homme  ^  &  ajouter 
t»  foi  i  un'  enfant,  poutvu  qu,'il  fâche  |>atlpr. 
n  Tantôt,  on  les  accufe  de  mettre  des  cruciHx 
M  dans  les  couHîns  fur  quoi  ils  s'aÛîent  Se  s'age^. 
M  nouillent  i  tantôt  qu'ils  fouettent  des  images 
»  Se  ne  mangent  point  de  lard;  enfin,  <]u'ils 
j»  obfervent  encore  leur  ancienne  loi ,  bien  qu'ils 
9t  faffent  publiquement  les  œuvres  de  bous  Chic. 
j)  tiens.  Je  crois  véritablement  que  le  pli^s  fou- 
it vent  ils  leur  font  accf  ojre  ce  qu'ils  veulent } 
»  car  ils  ne  font  mourir  que  les  riches,  Sç  aux 
M  pauvres  ils  donnent  feulement  quelque  péni-. 
M  teiice.  Et  ce  qui  elt  plus  ctuel  &  méchant , 
t»  c'eft  qu'un  homme  qui  voudra  mal  à  un  autre , 
-«  pour  fe  venger  l'accufera  de  ce  crime  ;  &  étant 
ff  pris ,  il  n'y  a  ami  qui  ofe  parler  pour  |ui ,  ai 
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»  le  vifiter  ou  s'emremeitte  pour  lui,  nori  plus  t 
b  que  pour  les  criminels  de  (èzemajeftc.  Ls 
to  peupte  n'ofe  non  plus  parler  eii  général  de 
k)  cette  inqiiififion ,  fi  ce  n'eft  avec  ufl  très* 
»  grand  honneur  &  refpect  ;  &  fi  de  cas  for* 
»  tuit  il  échappait  quelque  mot  qui  la  touchât 
»  cane  ^ûi  peu,  il  faudrait  au0î-cât  s'aCcufet 
w  &  défétec  (bi-mêtne  »  fi  vous  pendez  qus 
»  qaelqu'uti  l'eut  ouï  ;  cat  autrenient.'fi  un  aii« 
»  trevûuidéféràitj  oft ferait  auffi-tôt  pris.  C'eft 
t>  une  horrible  &  épouvantable  chofe  d'y  Être 
a  une  fois,  car  on  ii'a  ni  pfocuteur  ni  avocat 
i>  qui  parle  pôUt  foi  \  mais  eux  four  juges  8ff 
il  parties  rout  enfemble.  Pôut  là  formé  de  pro- 
n  céder,  elle  eft  toute  femblable  à  celle  d'Ef» 
*  pagne  ,  d'Italie  &  de  Portugal.  Il  y  en  a 
n  quelquefois  qutfont  deu<t  ou  troii  uns  priibn' 
»  niers  fans  favûir  pourquoi ,  Se  ne  font  vifités 
a  que  des  officiers  de  l'inquifition  ,  &  font  en 
M  lieu  d'où  ils  ne  voient  jamais  perfonne.  S'ils 
»  n'ont  de  quoi  vivre,  le  roî  leur  en  donne. 
»  Les  Gentils  &  Mores  Indiens  de  Goi,  de 
•r  quelque  religion  que  ce  foit,  ne  font  pas 
n  fujets  X  cette  inquifition ,  fi  ce  n'étt  lorfqu'ils 
n  fe  font  faits  Chrétiens.  Cependant  fi  d'avcn- 
i>  tùre  un  Indien,  More  bu  Gentil,  avait  di- 
n  verti  ou  .empêché  un  autre  qui  aurait  etr 
«  volonté  de  fe  faire  Chrétien ,  Se  que  cela  fùc 
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■  »  prouré  contre  lui ,  il  ferait  pris  de  l'inquilîw 
t>  tioti,  comme  aulE  celui  qui  aurait  fait  qu'îccet 
M  le  chriftianifme  i  un  autre  j  comme  il  arrive 
»  afTez  fouvent.  Il  me  ferait  difficile  de  dit» 
M  le  nombire  de  tous  ceux  que  cette  inquifîtioit 
»  fait  mourir  ordinairement  i  Goa.  Je  me  con- 
»  tente  de  l'exemple  fe.al  d'un  jouailliei  ou 
u  lapidaire  Hollandais ,  qui  y  avait  demeuré 
M  vingt-cinq  ans  &  plus,  &'ètait  marié  à  uns 
)>  Portugaife  métille  ,  dont  il  avait  une  fore 
1)  belle  fille  prête  i  marier,  ayant  amafle  en-- 
n  viron  trente  ou  quarante  mille  crufades  de 
»  bien.  Oc ,  étant  en  mauvais  mén^e  avec  fa 
i>  femme  >  il  fut  accufé  d'avoir  des  livres  de  la. 
M  religion  prétendue.  Sur  quoi  écant  pris ,  fon 
M  bien  fut  fai(t ,  la  moitié  laifTée  i  ù.  femme» 
))  &  l'autre  â  l'inquifttion.  Je  ne  fais  ce  quî 
Il  en  arriva  ;  car  je  m'en  vins  là-deâus.  Mais 
«  je  crois  plutôt  qu'autre  chofe  qu'on  l'a  fait 
»  mourir  >  ou  pour  le  moins  tout  fon  bien 
■)  perdu  pour  lui.  Il  était  Hollandais  de  nation. 
i>  Au  refte  toutes  les  autres  inquilîtions  des 
1)  Indes  répondent  à  celle-ci  de  Goa.  C'efb  toutes 
ç  les  bonnes  fêtes  qu'ils  font  juftîce.  Ils  font 
i>  macchec  tous  ces  pauvres  criminels  enfemble, 
»  avec  des.  chemifes  enfoufcées  &  peintes  do 
»  flammes  de  feu;  Se  la  différence  de  ceux 
>>  qui  doivent  mourir,  d'avec  les  autres ,  eft  que 
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»  les  flammes  vont  en  haut  &  celtes  des  autres  e 
M  en  bas.  On  les  mène  droit  d  ta  grande  ^glife, 
M  qui  eft  aire2  près  de  la  pcifon,  &  font  H 
S)  diiranc  la  melTe  &  !e  fermon ,  auquel  on  teuc 
M  iâit  de  grandes  remontrances  ;  après  on  les 
a  mène  au  Campo-Sanclo-La^aro^  &  là  on  brute 
»  les  uns  en  préfence  des  autres  qui  y  aflîftent  ».. 
C'eft  un  fpe^tacle  curieux  de  voir  tous  les 
nouveaux  Chrétiens  de  ta  domination  pottu- 
gaife ,  avec  un  grand  chapelet  de  bots  qu'ils 
portent  au  col ,  &  tes  Portugais  mêmes,  hommes 
&  femmes,  qui  en  portent  uns  celTe  un  entre 
les  mainsj  fans  le  q^uittet  dans  les  exercices  tes. 
plus  profanes  &  les  plus  oppofés  aux  bonnes 
moeurs.  Ils  ont  quelques  auttes  ufages  d'une 
piété  alTez  mal  entendue.  A  la  meiTe,  pat  exem- 
ple, lorfque  le  prêtre  lève  t'hoftie  confacrce, 
ils  lèvent  tous  Je  bras ,  comtne  s'ils  voulaient 
ta  montrer ,  &;  "crieift  deux  ou  trois  fois  de 
toute  teui  force ,  mifencordia.  Ils  pouflêni  un 
cti  bien  plus  effrayant ,  au  rapport  de  quelques 
voyageurs  modernes,  locfque  fe  précipitant  vers 
le  lieu  ou  l'on  exécute  tes  autodafé ,  Se  pleins 
de  cette  curioficc  barbare  qui  fe  permet  te  fpec. 
tacle  d'un  fupplice ,  ils  répètent  en  fe  preflfent 
les  uns  fur  les  autres ,  i  l'afpeft  d'un  Juif  qu'on 
va  brûler,  Juiio ^  Judéo.  Ce-mntmute  fourd, 
ce  ftémiflement  d'une  rage  pieufe ,  (  je  le  répète 
J^5    ■ 
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s  d'après  un  voyageur  Français  qui  en  a  été  té-^ 
moin  ]  fait  friflônnec  julqu'au  (and  de  l'ame^  il 
femble  qu'alors  touc  un  peuple  foit  coœpofé 
de  bourreaux.  En  général  tout  ce  qu'on  rap- 
porte de  cette  nation  y  prouve  une  dévoiioo 
ibmbre  Sc  mélancolique,  un  culte  de  terreur, 
qui  rappelle  ce  mot  de  la  Bruyère:  il  y  a  des 
gens  dont  on  peut  dire,  non  pas  qu'ils  craignent 
Pieu,  n^s  qu'ils  en  ont  peur.  On  pourrait 
cirer  ayffi  ce  beau  vers  delà  tragédie  d'Orefte, 
qui  peine  Clitemneftre  tremblanc  devant  les 
dieux; 

fJie  (bmblvc  tu  craindre  Si  non  tes  ïJoter. 
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CHAPITRE    IV. 

Goikonde» 

]_,  A  dlvifioii  générale  de  l'Inde  ,  préfente  d'à-  ^ 
bord  ,  à  nos  recherches ,  les  régions  TitHées  en- 
deçi~  du  Gange,  que  l'on  peut  dîftinguer  ea 
deux  parties^  l'occidentale,  nommée aatremeoc 
côte  de  Malabar,  dont  nons  vêtions- de  par- 
ler ;  &  l'orientale  qui  s'étend  vers  la,  côm 
de  Cordmandel.  On  fent  bien  que  notre  plaa 
:n'eft  point  de  donner  une  defctiption  exaâe- 
tnent  géographique ,  de  toutes  les  contrées  fîiuéet 
entre  ces  deux  côtes. -Nous  nous  bornons  à  fui- 
vre  tes  Toyageurs  dan«  les  pays  d'où  l'on  peut 
tiret  des  détails  intére&ns  y  Se  qui  ont  pxca, 
6xer  prÎQcipalement  lemr  attentioB.  Nous  ^m 
nous  Jbtntnes-  arrêtés  Tur  la.  côte  de  Malabar , 
qa'^  Surate  &c  i  Goa..  Avant  de  paffèc  au  Coro- 
mandel ,  à  la  rive  oppofée  ,  nous  trouvons  lue 
notre  toute  Golfconde ,  qui  mérite  d'occuper 
nos  ledeurs.  Gingi ,  Tanjaour ,  Maduré ,  8c 
tous  les-  pays  qui  s'étendent  vers  la  pointe  dti 
c^p  Comoiia,  ne  nous  offrent;  lien,  dans^  Iqg 
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-   .  iccits  des  voyageurs ,  qui  puiffe  ajouter  aux  no- 

*^'"'  lions  que  nous  cherchons  â  prendre  du  grand 
pays  de  l'Inde.  Nos  obfervations  fur  ce  pays 
étant  principalement  riiées  de  Tavernierj  nous 
croyons  devoir  dite  un  mot  de  ce  célèbre  voya- 
geur, qui  a  reçu  tant  d'éloges,  &  elTuyé  tant 
de  cenfures.  Lorfqu'il  raconte ,  fur  la  foi  d'au- 
.  .  trui,  on  peut  croire,  &  on  a  prouvé  que  Ces 
léciti  font  fouvent  fabuleux.  Mais  comme  il  ne 
jpaanque  ni  de  probité  ni  de  lumières,  on  peut 
d'autant  moins  le  démçntir ,  fur  ce  qu'il  a  vu  de 
fes  prpprçs  yeux ,  qu'en  le  comparant  avec  le* 
'  voyageurs  les  plus  eftimés ,  on  ne  s'apper^ic 

point  qu'il  foit  jamais  en  contradii5ttOn  avec 
eux.  Son  critique  le  plus  violent  a  été  le  mi- 
niftre  Jurieu  y  ma^s  par  le  mal  que  Tavernier 
avait  dit  des  Hollandais,  dans  fes  voyages,  on 
-|>eut;  pr^fumer  qu'il  entrait,  dans  tes  cenfures 
de  Jurieu  >  beaucoup  de  partialité  nationale  y 
'  .&  lecara^ère  connu  de  ce  critique  proteftant» 
:.rflraertame  &  la  violence  d;  fes  déclamations 
contre  Tavernier,  doivent  feire  penfer  qu'il 
-écoutait  beaucoup  plus  fon  animolîté  petfon- 
-neHe,  que  le  zèle  de  la  yérité.  Bayle,  en  con- 
venant lui-même  des  reproches  qu'on- peut 
faire  à  Tavernier,  le  ju&iâe  fur  le  degré. d? 
croyance  qu'il  mérite)  quand  il  parte:  comniB 
xditioiu  gculùre ,  &  iuûtuie  le  témoignage  de 
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Jacieti  par  une  réflexion  très-jufte.  Que  n'a<t-oQ  ^s^am 
pris,  dit-il  a  le  parti  d'oppofec  rel.acion  i  relation,   CdkoniU, 
fiùts  à  ^ilSj  au  lieu  d'entafler  des  injures  pec- 
fonnelles  ? 

Jean-fiaptifte  Tavecnier  était  né  en  1^05  i 
paris,  où  fon  père,  nadf  d'Anvers ,  était  ventt 
s'établir  pour  y  faire  le  commerce  des  caries  géo* 
graphiques.  Les  cutieux  qui  venaient  en  acheter 
chez  lui,  s'y  arrêtant  quelquefois  à  difcourir  fur 
les  pays  étrangers,  l'inclination  naturelle  du 
jeane  Tavernier  p<»r  les  voyages,  ne  fut  pas 
mous  échauffée  par  leurs  difcburs  que  par  la 
vue  de  tant  de  caries.  Auflî  commença- 1- il  i 
s'y  livrer  dès  f^  plus  tendre  jeuneflè.  On  ap- 
|veiidra  par  fon  exemple,  que  l'ardeur  Se  l'io- 
duArie  peuvent  conduire  à.  la  fortune  avec  fort 
peu  de  fecours.  11  gagna  dans  fes  voyages  d'O» 
rient  des  biens  lî  considérables  par  le  commerce 
de  pierreries ,  qu'à  fon  retour  en  i66-i,  après 
avoir  été  anobli  par  Louis  XIV,  il  fe  vit  en 
étal  d'acheter  la  baronie  d'Aubonne,  au  canton 
de  Berne,  furies  bords  du  lac<Je  Genève.  Ce- 
pendant la  malvecGition  d'un  de  fks  neveux , 
«tqiid  il  avait  confié  la  dïreâion  d'une  cargai- 
/on  de  deux  cens  vingt-deux  mille  livres ,  dont 
il  efpérait  tirer  au  levant  plus  d'un  million  de 
-profit ,  jeta  fes  affaires  dans  un  fi  grand  déforr 
ili:e,.que  pour  payer  fes  dettes  ou  pour  fe  mettre 
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*-  en  état  de  focmet  d'auties  entrepFÎfes ,  il  vendit 

°"  cette  terre  à  M.  du  Quefne ,  fils  aîné  d'au  àé 
nos  grands  hommes  de  mer.  Enfaite  s'ctant  mis 
en  chemin ,  dans  l'efpcrance  de  réparer  les  pertes 
par  de  nouveaux  voyages,- il  mourut  à  Mofcoa  , 
dans  le  cours  du  mois  éo  juillet  î6i^,  âge  dé 
quatre-vingt-quatre  ans. 

"Ilavait  recueilli  .quantité  d*ôbfervations  dan» 
lîx  voyages  qu'il  avait  ^its^  pendant  l'efpace  de 
quarante  ans,  en  Tutqaie,  en  Perfe  &  aux 
Indes;  mais  un  fi  long  commerce  avec  les  étrait^ 
gers  lui  avait  fait  négliger  fa  langue  naturelle  $ 
|ufqu'â  le  mettre  hors  d'état  de  drèfier  lui-même 
tes  relations.  Elles  ont  été  rédigées  par  diffetent- 
éctivains,  Cbappuzeaux,  la  Chapelle,  Sec  '• 
Le  royaume  de  Golfconde  prend  fon  nom  Se 
la  ville  de  Golfconde,  qui  en  eft  la  capitale,  Sç 
que  les  Perfans  Se  les  Mogols  ont  notAhiéc 
Jiidrabandf  (huée  à  quinze  degrés  &  demi  de  , 
latitude  du  nord.  On  ne  trouve  dans  aucun 
voyageur  l'exaifte  mefnre  de  fon  étendue  j  &  tes 
itinéraires  de  Tavernier  ne  peuvent  donner  li- 
delTus  que  des  lumières  d'autant  plus  impa^faî^ 
tes ,  que  diverfes  révolutions  y  ont  apporté  beao** 
coup  de  changemens.  Mais  en  général  c*bfi;:ua 
pays  dont  on  vante  la  fertilité.  Il  produit  abon- 
damment du  riz  Se  dn  bled ,  tontes  fottes  dp 
beftiaux  £c  dç  volailles.  Se  I«s  autres  néçeffitis 
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àe  la  vie.  On  j  voit  quantité  d'étangs  qui  font  ^ 
remplis  de  bon  poillbn ,  fur-roue  ,d'une  efpècs 
dëperlans  feit  délicats,  qui  n'ont  qu'une  arcte 
au  milieu  du  corps. 

Le  climat  eft  fort  fain.  Les  habïtans  divifent 
leurs  années  en  trois  fàifons,  mars  ,  avril,  mal 
&c  juin  font  l'été;  car  dans  cet  efpace ,  non- feu- 
lement l'approche  du  foleil  caufe  beaucoup  de 
chaleur,  mais  le  vent  qui  fembleraic  devoir  la 
tempérer,  l'augmente  à  l'excès.  Il  y  fouffle  ordi- 
nairement vers  le  milieijdemâi,  un  vent  d'oueft 
qui  échauffe  plus  l'air  que  le  iêleil  même.  Dans 
les  chambres  les  mieux  fermées ,  le  bois  des 
chaifes  &  des  tables  ell  fi  ardent  qu'on  n'y  faurair 
toucher.  Se  qu'on  eft  obligé  de  jeter  continuelle* 
ment  de  l'eau  fur  le  plancher  &  fur  les  meubles. 
Mais  cette  ardeur  excelHve  ne  dure  que  âxou  fept 
;oats,&  feulement  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu'i  quatre  heures  après-midi.  Il  s'élève  e»- 
fuiie  an  vent  frais  qui  la  tempère  agréablement; 
Ceax  qui  ont  la  témérité  de  voyager  pendant 
ces  extrêmes  chaleurs ,  font  quelquefois  étouffés 
dans  leurs  palanquins.  Elles  dureraient  pendant 
tous  les  mois  de  juillet,  d'août,  de  feptembre 
&  d'oétebre,  fi  les  ploies  continuelles  qui  tom- 
bent alors  en  abondance,  ne  rafraîchiUaient  t'aïr, 
.  &  n'apportaient  aux  habitans  le  même  avantage 
que  les  %yptiens  reçoivent  du  Nil.  Leurs  terre* 
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=  étant  préparées  par  cette  inondation,  ils  y  sèment 
'  leurs  lîz  Ôc  leurs  antres  grains  fans  efpérer  d'au- 
tre pluie  avant  la  même  faifon  de  l'année  Sui- 
vante. Us  comptent  leur  hiver  aux  mois  de 
décembre,  de  janvier  8c  de  février  :  mais  l'air 
ne  lailTe  pas  d'ctre  alors  auâi  chaud  qu'il  eft  au 
mois  de  nuî  dans  les  provinces  feptentiionales 
de  France.  Au(E  les  arbres  de  Golkonde  font-ils 
toujours  verds  &  toujours  chargés  de  fruits  mûrs. 
On  y  fait  deux  moiflbns  de  lîz.  llfe  trouve 
même  des  terrbs  qu'on  sème  trois  fois. 

Les  babitans  de  Golkonde  font  prefque  tous 
de  belle  taille,  bien  pioponionnési  &:  plus  blancs 
du  vi&ge  qu'on  ne  pourrait  fê  l'imaginer  d'un 
climat  Cl  chaud.  Il  n'y  a  que  les  payfans  qui 
£>ient  un  peu  bafanés.  Leur  religion  eft  un  mé- 
lange d'idolâtrie  &  de  mahométifme.  Ceux  qui 
ibnt  attachés  i  la  Ceâç  de  Mahomet,  ont  adopté 
la  doâcine  des  Petfans.  Les  idolâtres  fuivent 
celle  des  bramines. 

Quoique  l'ulage  faflè  donner  k  préfenc  le  nom 
de  Golkonde  il  la  capitale  du  royaume ,  elle  fe 
nomme  proprement  Bagnagar.  Golkonde  eft 
une  forierellè  qui  en  eft  éloignée  d'environ  deux 
lieues,  où  le  roi  fait  fa  lélidence  ordinaire,  Se 
qui  n'a  pas  moins  de  deux  lieues  de  circuit.  La 
viljie  de  Bagnagar  fiit  commencée  parle  bifaïeul 
du  monarque  qui  occupait  le  trône  pendant  le 


:.  Google 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.       lof 

voyage  de  Tavecnier ,  i  la  ibllicicacion  d'une  de  k 
fes  femmes  qu'il  aimait  paflÎQnn^ment ,  Se  qui  *^ 
fe  nommait  Nagar.  Ce  n'était  auparavant  qu'une 
maifon  de  plaifance ,  où  l'on  entretenait  de  fort 
beaux  jardins  pour  le  loi.  En  y  jetant  les  fônde- 
inens  d'une  grande  ville,  il  lui  fit  prendre  le  noih 
de  fa  femme  ;  car  Bag-Nagar  fîgnifîe  le  jardin  de 
Nagar.  Elle  eft  à  dix-fepc  degrés  d'élévation.  On 
y  rencontre  à  peu  diftance  quantité  de  grandes 
roches,  qui  reSèmblent  â  celles  de  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Une  grande  rivière  baigne  le» 
murs  du  côtétiu  fud-ouell,  &  va  fe  jeter  proche 
de  Mazulipaian,  dans  le  golfe  de  Bengale.  On 
la  pafïe  à  Bagnagar  fur  un  grand  pont  de  pierre, 
dont  fa  beauté  ne  le  cède  guères  à  celle  du  pont-, 
neuf  de  Paris.  La  ville  eît  bien  bâtie  Se  de  là 
grandeur  de  celle  d'Orléans.  On  y  voit  plulîeurs 
belles  6c  grandes  tues,  mais  qui  n'étant  pas 
mieux  pavées  que  toutes  les  villes  de  Perfe  Se 
des  Indes,  font  fort  incommodes  en  été  par  le' 
ûble  &  U  pouffière  dont  elles  font  remplies. 

Dans  un  endroit  de  la  ville,  on  voit  une  pa- 
gode ,  commencée  depuis  cinquante  ans  Se  de- 
meurée  imparfaite,  qui  fera  la  plus  grande  <^ 
toutes  les  Indes ,  s'il  arrive  jamais  qu'elle  foît 
adtêvée.  On  admire  fur-tout  la  grandeur  des 
pierres.  Celle  de  la  niche,  qui  eft  l'endroit  oà. 
doit  fe  iàùe  la  prièce»  eft  une  roche  entière , 
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s  d'une  fi  prodigieufe  gcoflëur  que  cinq  ou  iîx  ceti# 
hommes  ont  employé  cinq  ans  àU  tirer  de  la  car-* 
rière ,  &  qu'il  a  fallu  quatotze  cens  bœufs  pour  la 
traîner  jufqu'à  l'édifice.  Une  guerre  du  coi  de 
Golkond«  Se  du  Mogol  a  (ùi  fufpendre  Ce  bel 
ouvrage  qui  aurait  palTé ,  fuivant  Tavetnîer  , 
pour  le  plus  merveilleu]t  monument  de  toute 
l'Afie. 

;  Le  peupla  de  Golkonde  eft:  divifé  en  quarante* 
quatre  ttibusi.&'cecte  divifion  fetç  k  régler  le» 
çangs  £c  les  prcrogaiives.  La  première  rribu  eft 
celle  des  bramines ,  qui  ibnt  les  prêtres  du  pays 
&  les  dodeurs  de  la  religion  dominante.  Ils 
entendent  û bien  l'arithmétique,  que  les  Maho- 
jnétans  mêmes  les  emploientpour  leurs  comptes. 
Leur  méthode  eft  d'écrire  avec  une  pointe  de 
|er  fur  des  feuilles  d^  palmiers.  Ils  tiennent  par 
tradition  de  leurs  ancêtres  les  fecrets  de  la  mé- 
decine &  de  l'aftcotogie j  qu'ils  ne  communi- 
quent jamais  aux  autres  tribus.  MethoM  vérifia, 
par  diverfes  expériences ,  qu'ils  n'entendent  pas 
mal  le  calcul  des  tems  Se  la  prédidÎDn  des  éclip' 
£ss.  C'eft  pat  l'exercice  continuel  de  ces  connaif- 
^nces,  qu'ils  ont  fi  bien  établi  leur  réputation 
^ns  toutes  les  Indes,  qu'on  n'entreprend  tien 
jai^s  les  avoir  confuliés.  Mais  rien  n'a  tant  fervi 
à,  la  relever,  que  l'honneuc  qu'ils  ont  eu  de 
donner  deux  rois  de  leur  race  ;  l'un  à  Calicuç 
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2:  l'autte  à  la  Cochinchine.  Après  eux ,  la  tribu  œ -^saa 
des  Famgàms  tient  le  fécond  rang.  C'eft  un  autre  '^"^o'"'*- 
otdre  de  prêtres  qui  obfçrvent  les  cérémonies 
des  bratnines,  mais  qui  ne  prennent  point  d'au- 
tre nourriture  que  du  beurre,  du  lait  &i  toutes 
fortes  d'herbages,  à  l'exception  dçs .oignons  aux- 
quels ils  ne  touchent  jamais ,  parce  qu'ils  s'y; 
irouvenc  certaines  veines  qui  paxaiilent  avoir 
quelque  teilèmbiAnce  avec  du  fang.     ,  : 

Les  Co/nicij,  qtû^mpofentla  ttoifièjnetribu, 
font  des  marcliands  d$mt  le.priric{pal  «cottimefce 
eit  de  raCTembler  les  .tojiles  dp  coton-qu'ils  reven- 
dent en  gros,  $c  dç  chaîner  les  monnoies.  Leur 
habileté  va  fî  loin  dans  les  changes  ,.qu'à  la  feulft 
vue  d'une  pièce  d'-or,  ils  parient  d'en  connaîtra 
U  valeur  â  un  grain.  piè«.  La  tribu  de  Ço^over^. 
qui  fuit  inimédiaremeni: ,  ell  compofé^  de  labotir 
leurs  ËC  de  foldais.  C'eC^  la  plus  nomJbrQufe.  Elle 
9e  rejeté  l'ufage  d'aucune  forte  de  vjatuiei  X 
l'exception  des  bœufs  &c  des  vaches;  Maïs  silfi 
legarde  comme  un  û  grand  excè&d'ùihjunanité, 
de  met  des  animaux  dont  l'homme  reçoit  tant 
de  fecvices,  que  le  plus  indigent  de. cet  prdre 
n'en  vendrait  pas  un  pour  la  plus  grofle  fomme» 
BUS  étrangers  qi^i  les  .mangent;  quoiqu'enti;'e,u]^ 
ils  'fe  les  venà^ia  pWÇ  q^uatre  francs  ou  cenï:. 
£3^5,.  \ji  tribu  fnivaDteeft  celle  des  femmes  dç 
^éibauches ,  dofi£oi}  dii^tingue  deux/t^tes  ;;  l'iuie^ 
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-  de  celles  qui  ne  le  proftitaefit  qu'aux  homme^ 
■  d'une  tribu  fupétieure  j  l'autre  ,  des  femmes 
communes,  qui  ne  tefufent  leurs  faveurs  i  per- 
fonne.  Elles  tiennent  cette  infime  ptofeffion  de 
leurs  ancêtres ,  qui  leur  ont  acquis  le  droit  de 
l'exetcer  iâns  honte.  Les  filles  de  leur  iribu,  qui 
ont  aâèz  d'ftgrémens  pour  n'cire  pas  rebutées  de 
l'antre'fexe,  font  élevées  dans  Tunique  vue  de 
plaire.  Les  plus  laides  font  mariées  i  des  hom- 
mes de  la  même  tribu,  dans  Tefpérance  qu'il 
naîtra  d'elles  des  fiUes  aflez  belles  pour  réparer 
la  difgtace  de  leurs  mères. 

On  fait  apprendre  aux  plus  jolies  le  chant ,  li 
danfe ,  Se  t<>nt  ce  qui  peut  leuc  rendre  le  dorpâ 
ibuplè.  Elles  font  des  poftures  qu'on  croifaic 
impolBbles.  "  J'-aî  vu ,  die  Merhold ,  une  fitle  de 
»  huit  ans  lever  une  de  fes  jambes  auflî  droic 
u  pat-delTus  la^ête  que  j'aurais  pu  lever  mon 
M  bras,  quoiqu'elle  fut  debout  &  foutenuefen- 
M  lement  fur  l'autre.  Je  leur  ai  tu  mettre  les 
f>  plantes  des  pieds  fut;lèur  tête  ».  Tayerniet 
dit  :  K  II  y  a  tant  de  femmes  publiques  datis  Ik 
11  capitale,  dans  fes  iànifbourgs  5c. dans  la  foc-' 
»  tereffe,  qu'on  en  compte  ordinairement  pluS 
n  de  vingt  mille  fur  les  l'oies  du  déroga.  Elle$ 
t>  ne  paient  point  de  tribut  :  mais  elles  font 
M  obligées  tous  les  viendredis  de  venir  en  cèr- 
p  tain  lioriibrè,  avec  leur  intendante  Se  leut 
jnulîquei. 
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»  manque.  Te  préfentei  devant  le  balcon  du  coi.  g-'    '  '•^ 

n  Si  ce  prince  s'jr  trouve,  elles  danfent  en  là    Gottund*. 

N  préfence  -,    Se  s'il  n'y  eft  pas  ^  un  eunaque 

n  vienc  leur  faite  lîgnb  de  h-  main  qu'elles  peu- 

»  vent  fe  cecirec.  Le  Ibir  i  la  ^îcheur ,  on  les 

»  voit  devant  les  portes  de  lears  maifons,  qui 

i  font  de  petites  huttes  j  Se  quand  la  nair  vient, 

n  elles  mettent  pour  iignal  à  la  porte ,  une  chan- 

»  délie  ou  une  lampe  allumée.  C'eft  alors  qu'on 

»  ouvre  iulH  toutes  les  boutiques ,  où  l'on  vend 

»  le  tari,  b^ilTon  tirée  d'un  arbre,  qui  eftaufli 

»  douce  que  nos  vins  nouveaux.  On  l'apporte 

»  de  £inq  ou  fut.  lieues  dans  des  outres ,  fut  des 

M  chevaux  qui  en  portent  un  de  chaque  c&té  »  ^ 

»  &  qui  vont  te  grand  trot.  Le  roi  tire  de  l'im- 

»  pot  qu'il  met  fur  le  tàrî  un  revenu  fnnlîdéra- 

»  blej  fie  c'eft  principalement  dans  cette  vue 

w  qu'il  permet  tant  de  femmes  f>ubliqaes ,  parce 

*  qu'elles  en  oocalîonnent  une  grande  confom- 
M  mation.  Ces  femmes  ont  tant  de  foupIeUe, 

*  que  lorfque  le  toi  qui  r^ne  préfeiitement, 
M  voulut  aller  vpîrlfl  ville  de  Mafultpatan,  neuf 

*  d'enrr'elles  repréfentètent  admirablement  bien 
»  Ufigure  d'un  éléphant ,  quatre  faifant  les  qaa- 
w  tce  pattes,  quatu  autres  .le  corps,  8c  une  la 
n  trompe  ;  &  le  roi ,  monté  deHbs  dans  une 
m  nianiècede  trône,  £t  de  la  forte  fon  entiéc 
M  dans -la  ville  >>.      . 

Tam*  V.  Q 
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—  Les  orfèvres,  les  charpentiers,  les  maçons, 

*""'•■  les  marchands  endétail,  les  peintres,  les  leiliers, 
les  barbiers,  les  porteurs  de  palanquins,  ea  un 
mot ,  coules  les  profeâions  qui  fervent  aux  u(a- 
ges  de  la  fociété,  font  autant  de  tribus  qui  ne 
s'allient  jamais  entc'elles ,  Se  qui  n'ont  pas  d'au- 
tre relation  avec  les  autres  que  celle  de  l'in- 
térèi  &c  des  befoins  mutuels.  La  dernière  eu: 
celle  des  piriaves.  Cette  malheuteufe  efpèce  de 
citoyens  n'eft  reçue  dans  aucune  autre  tribu. 
Elle  n'a  pas  même  la  permifEon  de  demeurer 
dans  les  villes.  Le  plus  vil  arcifan  d'une  triba 
fupérieure ,  qui  aurait  touché  par  hazard  un 
pitiave ,  feraic  obligé  de  fe  laver  aullî-tôt.  Leur 
fonâion  eft  de  préparer  (es  cuirs ,  de  ^îre  des 
fandales  Se  d'emballer  les  marchandifes.  Mal- 
gré cette  odieufe  diSTérence ,  toutes  les  tribus 
ont  la  même  religion  &  les  mêmes  temples; 
cat  le  mahométifme  n'a  guères  trouve  de  fa- 
veur qu'à  la  cour.  Ces  eemples  font  ordinai- 
rement fort  o[)fcurs,  &  n'ont  pa^  d'autre  (a- 
mière  que  celle  qu'ils  reçoivent  par  les  por- 
;.  (es  ,  qui  demeurent  toujours  ouvertes.  Chacun 

y  choifii  fon  idole.  Ils  fervent  au(E  de  retraite 
ï  ceux  qui  voyagenr.  Méthold  fut  obligé  de  (e 
loger  jin  jour  dans  le  temple  de  la  petïte-vcrole, 
dont  l'idole  .principale  reptéfwitait  une  grande 
femme  maigre ,  avec  deux  tètes  &c  <jtiatre  bras.  Le 
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£)ii<kteur  de  cet  édifice  lui  raconta  que  cette  ma-  ii-i-^  -  ■- 
ladie  setant  répandue'dans  fa  famille,  il  avait  ""^ 

ikit  vœu  de  lut  bâtir  un  temple ,  Se  qu'elle  avait 
ceRe  aulli-t6t.  Les  plus  dévots,  s'ils  font  moins 
riches  i  lui  font  un  autre  vœu.  Méthold  fut 
témoin  du  zèle  avec  lequel  il  s'exécute.  On  feic 
à  l'adoraieiir  deux  ouvertuies  avec  un  couteau 
dans  les  chairs'des  épaules.  Se  l'on  y  pafle  les 
pointes  de  deux  crocs  de  fer.  Ces  crocs  tien- 
nent au  bout  d'une  folive  pofée  fur  un  ellîeu, 
qui  eft  potté  pat  deux  roues  de  fer ,  de  forte 
que  la  folive  a  fon  mouvement  libte.  D'une 
main  Tadorateur  tient  un; poignard,  de  l'autre 
uneépée.  On  l'élève  en  l'air;  &  dans  cet  état, 
on  lui  fait  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin, 
parie  mouvement  des  roues.  Pendant  cette  pro- 
ceffion  il  foit  mille  difFérens  geftes  avecfes  armes. 
Méthotd,  qui  en  vit  fucceffîvement  accrocher 
quatorze  à  la  folive,  s'étonna  que  la  pefanteur 
du  corps  ne  fît  pas  rompre  la  peau  pat  laquelle 
il  eft  attaché.  Cette  douleur  n'arrache  aucune 
marque  d'impatience  à  ceux  qui  la  fonfFrent.' 
On  met  un  appareil  iiir  leurs  plaies;  tis  retuut- 
jienf  cher  eux  dans  un  trifte.état,  mais  con- 
iblcs  par  le  refpeft  &  l'admiration  des  fpec- 
tateurs. 

Le  droit  de  màrierles  enfans  appartient  aux 
pèresâc  aux  métes,  qui  leur  choi&fTent  toujout's 
Oi 
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s  un  patti  dans  la  même  tiibu  ,  Se  le  plus  fouvenC 
dans  la  même  famille  ^  car  ils  n'ont  aucun  égard 
pour  les  degrés  de  parenté.  Ib  ne  donaent  rien 
aux  filles  en  les  manant.  Le  mari  aft  même 
obligé  de  faire  quelque  préfent  au  père.  On 
marie  les  garçons  dès  l'âge  de  cinq  ans.  Se  les 
fill*s  à  l'âge  de  trois  i  mais  on  fuit  les  loix  de 
la  natuce  pour  la  confommaiion.  Elit  efl  fore 
avancée  dans  un  climat  &  chaud»  Se  Méihold 
a  vu  des  filles  devenir  mères  avant  l'âge  4e  douze 
ans.  La  cérémonie  du  marine  confille  i  pro* 
mener  les  deux  époux  dans  un  palanquin ,  pat 
les  rues  Se  les  places  pubUques.  A  leut  retour, 
un  bramine  étend  un  drap ,  fous  lequel  il  fait 
palTer  une  jambe  au  mari ,  pour  prelTer  de  fon 
pied  nud  celui  de  la  jeune  époufe ,  qui  eft  dans 
le  même  état.  Si  le  mari  meurt  avant  fa  femme, 
la  veuve  n'a  jamais  la  liberté  de  fe  remarier, 
làns  excepter  celles  donrie  nuriage  n'a  point 
'  été  confommé.  Leur  condition  devient  fort  mal- 
heureufe.  Elles  demeurent  renfermées  dans  la 
maifon  de  leur  .père,  dont  elles  n'obtiennent 
jamais  la  permiUion  de  fortir ,  alTujeties  aux 
ouvrages  les  plus  âtigans ,  privées  de  uutes 
fortes  d'ornemens  Se  ~de  plaifirs.  Enfin  cette 
contraime  cft  fi  pénible  que  k  plupart  prennent 
la  fuite,  pour  mener  une  vie  plus  librej  mais 
elles  font  obligées  de  s'éloigner  de  leur  famille  « 
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Aul's  U  crainte  d'être  empoifonnées  par  leurs  =!= 
parens ,  ^ai  ie  f(Mit  an  honneur  de  cette  vta- 
geance. 

L'ofàge  leot  biflè  îndtffêremmenc  ta  libetti 
de  brûler  leurs  morts  ou  de  les  enterrer.  On 
jece  les  cendres  des  ans  dtins  la  liri^e  ta  plus 
Toidne.  Les  autres  font  enievelis  les  jambes 
croifées ,  c'eft-à-dire  dans  la  pofture  où  ils  s'af* 
féient  ordinairement.  Si  l'on  en  croît  la  tra- 
dition du  pays ,  les  femmes  étaient  autrefois 
fi  livrées  i.  la  débauche ,  qu'ettes  empoifon- 
miçnt  leurs  maiis  pour  s'y  abandonner  plus 
librement.  Ce  défbrdre  répandu  dans  tbutes  les 
conditions,  ne  pot  cere  arrêté  que  par  de  rigou- 
reufes  ioïi,  qui  obligeaient  une  veuve  de  iè 
brûler  avec  Jtm  mari ,  fur  le  feul  fondement 
qu'elle  pouvait  avoir- pi;ocu[é  Ça  tnort,  par  l'a- 
vantage-qu'elle  trouvait  â  lui  fùrvivie.  Cet  afage 
liiblifte  encore  dans  quelques  autres  pays  des 
butes.  Mais  d»  tenu  de  N^chotd  ,  on  en  avait 
adouci  la  rigueu»  à  Golkonde.  La.  lot  n'ôcait 
aux  veuves  que  la  liberté  de  fe  remaii^r,  en 
-  leur  tailTani  néanmoins  celle  dé  (^  brûler  par 
un  ÏGmple  mouvement  de  tendreflè»  Se  dans 
refpérance  de  rejoindre  l'objet  dï  tear-aflfeaion. 
Ce  motif  n'a  fouvent  que  trop  de  force ,  far- 
•out  dans  de  jeunes  femmes  qui  k  ^ient  con* 
«Uom^i  pouc  H  c^ede  leur  vie  a£c  horreiir* 
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,  Axx  veuvage.  On  peut  même  conclure  du  t-écit 

GtJkonde.   ^g  Méthold,  non-feulement  que  les  femmes 
,    font  élevées  dans  des  préjugés  favorables  à  l'an- 
cien -ufàge,  mais  qaC'  tputif  U  nation- n'eft  pas 
Êchée  qu'il  fe  perpétue.  . 

y  nous  refte  à  pailer  des  mines  de  Golkomle. 
Taverpiet  fe  vante  d'être  le  piemiefEucop^en 
qui  les  ait  vifîiées;  it  fe  trompe.  Ce  même 
Anglais  M^thold,  "dont  nous  avons  mêlé  les 
obfervations  avec,  celles  de  Tavernier,  avaïc 
fait  un  voyage  aux  mines  en  l'ïti;  &  nous 
ttanfcrirons  fon  récit  avanicetut  du  voyageur 
Français. 

Méthold  ayant  ententjtf  pftrler  avec  admira 
tion  d'une-.mtnâ  de  diamans ,  dont  U  rôi-  dje 
-Golicondë  s'était  mis  en  poCeUîon,  &  qui  atci- 
.laic  tous  les  Jouailiiets  des  pays  yoifips  ,.n«  put 
réfi^ef  à,la  curiofit^  de  U  vifiter.' On  attribuait 
■cett^  découverte  au  hazard.  Un  berger, gariËaâc 
■fon -tcc^ipeau  dans  un  champ  écarté  ,  avait  donné  . 
du  p^d  Contre  une  pierre,  qui  lui  aVaît.  paru 
■jeter  quelque  écIar..IiraV4it-t^mairét;;  &  l'ayant 
■vendre  poui  un  peu'd^  [4^à'quÊt<]u'un  qUi  n'en 
;CoAnaidait pas  mieux  )a:;y^ur,  elle  était  pailee 
de  oiÂins  en  mains;  ians-iapporter  beauc&iïp 
.  T<l0  proiît  à  l£5  œaîfres-,,  jufq^'d  celles  d'un  Inâ^■ 
çhajidptus  éclairé,  qui,  paril^  longmeS'ïechcT* 
<^çs,  t^t^JF  pivçau  «uSiï  à. tjécouvEir  It  mine. 
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Mi^tholtl  »  également  curieux  de  voir  le  lieu  e^ 
d'où  l'oa  tirait  une  fi  riche  produftiop  de  la  " 
n^tpre,  &  de  connaître  l'ordre  qui  s'obfervait 
dans  le  travail ,  entreprit  ce  voyage  avec  Socore 
Sç  Thomafont  tous  deux  euiptoyés  comme  loi 
3^  fervice  de  la  compagnie  anglaife  dans  le 
comptoir  de  MafuHpatan. 

Us  employèrent  quatre  jours  i  traverfer  un 
pays  défère,  ftcrile  &  rempli  de  montagnes.  Cet 
.efpace  leur  parut  d'environ  cent  huit  milles  d'An- 
gleterre. Leur  premier «ronnemeiu  furde  trouver, 
les  environs  de  la  mine  forr  peuplés ,  non-feule- 
tnent  par  la  multitude  des  ouvriers  que  le  ;oî  ne 
ceflàk  pas  d'y  envoyer,  mais  encore  par  un  grand 
nombre  d'étrangers ,  quei'avidiré  du  gain  attirait 
de  toutes  les  contrées  voilînes.  Les  trois  Anglais 
ie  logèrent  dans  une  hôtellerie  alTezcommodej 
&  pour  fuivre  l'ufage  écabli,  ils  tendirent  une 
vifîte  de  civilité  au  gouverneur  ,•  qui  était  un 
bramine  nommé  Raja  Rav'tOi  établi  par  le  roi 
pour  recevoir  les  droits  de  la  couronne,  &  pour 
confetver  l'ordre  entre  quantité  de  nations  diffé- 
rentes. Cet  oHîciei  leur  fit  voir  de  fort  beaux 
diamans,  dont  le  plus  précieux  était  de  trenre 
carats^  &  pouvait  fe  tailler  en  pointe. 

Le  jour  fuivant,  ils  fe  rendirent  à  U  mine. 
Elle  n'eft  qu'à  deux  lieues  de  la  ville  de  Gol- 
konde.  Le  nonibte  des  ouvriers  ne  montait  p^ 
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'  i  moins  de  trente  mille.  Les  uns  fouilUient  U 
'  lette,  les  autres  en  rempliSaient  des  tonneaax. 
D'aunes  poîfaienc  l'eaa  qui  s'amalTaîc  dans 
les  ouvertures.  D'autres  portaient  la  terre  de  la 
mine  dans  un  lie^  fort  uni ,  fur  lequel  ils  reten- 
daient à  la  hauteur  de  quatre  on  cinq  pouces;  & 
la  laifTant  fccher  au  foleil ,  ils  la  broyaient  Iç 
jour  fuivant  avec  des  pierres,  lis  lamaQàtenc 
avec  foin  tous  les  cailloux  qui  s'y  trouvaient.  Us 
les  calfatent  iàns  aucune  précaution.  Quelquefois 
ils  y  trouvaient  des  diamans.  Plusfouventilsn'eii 
trouvaient,  pas.  Mais  on  alTura  Méthold  qu'ils 
connailTaient  k  ta  vue  les  terres  qui  donnaient 
le  plus  d'efi^ranee ,  &  qu'ils  Içs  dilUngnaient 
même  â  l'odeut.  11  ne  put  doutet  du  moins  qu'ils 
|i'eu(f<înt  quelque  moyen  de  faire  cette  diftinc- 
tion  fans.ïpmpre  les  mottes  de  terres  &  les  cail-r 
loux  j  car  dans  quelques  endroits  ils  ne  faifaienc 
qu'égratigiiat  un  peu  la  terce;  &c  dans  d'autres^ 
ils  fouillaient  Jufqu'à  la  profondeur  de  dix  ou 
douze  bradés. 

La  terre  de  cette  mine  eft  touge ,  avec  des 
veines  d'une  matière  qui  relfemble  beaucoup  i 
de  la  chaux,  quelquefois  blanches  &  quelquefois 
Jaunes.  Elle  eft  mêlée  de  cailloux  qui  fe  lèvent 
attachas  ptufîeurs  enfemble.  Au  lieu  d'y  &irQ 
des  ailées  Se  des  chambres  comme  dans  les  min^ 
4^  rE«iope,_  00  cteïtfç  àfQi{  e|i.bas^  &:  l'on  faiç 
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■omme  des  paies  quartés.  Méchold  ne  pent  afliirei  e 
lî  les  mineurs  s'attachent  i  cette  méthode  pour 
'  fQÎvre  le  coûts  de  la  veine,  ou  fî  c'eft  un  Hmple 
etFet  de  leur  ignorance.  Mais  ils  orit  une  manière 
de  tirer  l'eau  des  mines ,  qui  hii  parut  préférable 
i  toutes  nos  machines  :  elle  conlîfte  i  placer  les 
uns'au-deflus  des  autres,  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  fe  donnent  l'eau  de  mains  en 
mains.  Rien  n'eft  plus  prompt  que  ce  travail  ; 
Se  la  diligence  y  eft  d'autant  plus  néceflâire , 
^ue  l'endroit  où  l'on  a  travaillé  à  fec  pendant 
toute  la  nuit,  fe  trouverai^  le  matin  ptefque 
rempli  d'eau, 

la  mine  était  affermée  à  un  riche  matchand, 
nommé  Marcanda^  de  la  tribu  des  orfèvres,  quî 
en  payait  annuellement  la  ibmme  de  trois  cens 
mille  pagodes;  fans  compter  que  le  roi  fe  réfervait 
toDs  les  diamans  au-defTus  de  dix  carats.  Ce  fer- 
mier général  avait  dîvifé  le  terrein  en  plufieur» 
portions  quarrées,  qu'il  louait  à  d'autres  mar- 
chands. Lespuniiionsccaîenicrès-rigoureufes  pour 
ceux  qui  enrreprenaientde  frauder  lesdroits:mais 
cette  craintç  n'empêchait  pas  qu'on  ne  détournât 
fans  cède  quantité  de  beaux  diamans.  Méthold  en 
vit  deux  de  cette  efpèce  qui  approchaient  cha- 
cune de  vingt  carats,  &.plutieurs  de  dix  8c  de 
doiue.  Mais  malgré  le  péril  auquel  on  s'expofi^ 
«Q  les  moAtranc,  ik  ie  vendent  &it  chei. 
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!  -  Cette  ^mine  eft  lîtuée  au  pied  d'une  grande 
'  montagne ,  aflèz  proche  d'une  rivière  qui  fe 
nomme  Chriftena.  Le  pays  eft  namtetlement  iî 
ftcrile,  qu'il  ne  pouvait  palTet  que  pour  un  dé- 
fert  avant  cette  dccouvette.  On  admirait  avec 
quelle  promptitude  il  s'était  peuplé,  &  l'on  j 
comptait  alors  plus  de  cent  mille  hommes,  oa- 
vriers  ou  marchands.  Les  vivres  y  écaienr  d'au- 
txat  plus  chets .  qu'on  était  obligé  de  les  y 
apponet  de  fort  loin  ^  &  les  maifons  affez  mal 
bâties,  parce  qu'on  fe  formait  des  Ic^emeos 
proportionnés  au  peu  de  réjout  qu'on  y  devait 
faire.  Peu  de  tems  après,  un  ordre  du  roi  âc 
fermer  la  mine  &  dirparaître  tous  les  habitans. 
On  s'imagina  que  le  ^eOein  de  ce  prince  était 
d'augmenter  le  prix  &  la  vente  des  diamaos  ï 
mais  quelques  Indiens  mieux  inllniits  apprirent 
à  Méthold,  que  cet  ordre  était  venu  ^  l'occaiion 
d'une  amba{Iàde  du  Mogol,  qui  demandait  au 
roi  de  Golkonde  trois  livres  pefant  de  fes  pins 
beaux  diaiqans.  AuHJ-tôt  que  les  deux  cours  Je 
futent  accordées,  on  recommença  le  travail;  8c 
la  mine  était  prefque  épuifée,  lorfqne  Méthold 
quitta  Mafulipatan. 

Ce  pays  produit  auflî  beaucoup  de  cryftal  fc 
quantité  d'aucres  pierres- iianfpatentes,  telles 
que  des  grenats,  des  améihyftes,  des  topazes 
^  des  agaces^  11  s'y  trouve  beaucoup  de  i«[  & 
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^■aciec  qui  fe  tcuifpotce  en  diveti  endroits  des  ° 
Indes. 

On  ne  connaît  dans  le  pays  aucune  mine  d'or 
nidecuivre-llfeirouvedansun  feul  endroiides 
Diaiicagnes,unegrandequancicédebézoact,qu'oQ 
tire  du  venue  dcs^hèvres.  Méthold  parle  avec  ad- 
tniiation  de  ta.  multitude  de  ces  aiiimaux  qu'on 
ne  celle  pas  de  >  tuer,  pour  chercher  ces  pré- 
cieofes  piettes  flms  leurs  entrailles.  Quelques- 
unes  en  donnent-  trois  ou  quatre ,  les  unes  lon- 
gues ,  d'autres  rondes ,  maïs  toutes  fort  petites. 
Chi;a  fait  une  -^xgétience  finguliè»  fur  ces  chè- 
vres. Dequatte qui  furent  tranfpori^es^cenicin- 
■qtaatp  mille  de  leurs  monc^nes ,  on  en  ouvrit 
flenxauiB-iôtapràs,  &  l'on  y  trouvades  bézoaris. 
Oq  laiflà  palTër  dix  jours  pour  ouvrit  lit  troiHè* 
nej  4c:  l'onvit  à  quelques  marques  qu'elle  en 
^vait  eu.  Oans  la  quatrième,  qui  ne  fat  ouverte 
qu'un  qtois  aprè?^  pn-ne  ttouva  ni-{>ézoarts  ,  nï 
^jïioindre  iriarqiw-dtj, pierre.  MMtsAd-en  con- 
ç|(if  ^qe- la  nature  pcoduicdans  oes^nKmrâgn» 
queîqu'arbre  ouiquelque  plante,  qiitifetvant de 
iiowrciture  aux  chèvMi3',.fert  i  la>ptodu£lion  du 
bézoanl  II ajoace  à>cecte  courtoieUcion,  quel* 
^it^ré,  ou  plucôt ,  ^t-il ,  la  peincai%  des  toiles 
de  ce  p4yt  {cacUes  phis  tSnes  fe  peignent  au  pin- 
«eau)'  eft  la  inaiUeuiel&'ta  plus  belle  de-coutes 
«eUes'de  ^Orietl^.  La;  eooleuc  dure  autant  que 
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*^'  '  ■■,— ^  VétoSe.  On  U  tire  d'une-  plante  qui  ne  crok 
^'  point  dans  d'autres  lieux ,  &c  que  les  habicans 
nommant  cSayj 

Le  récit  de  Tavetnîec  efl:  plu»  étendu,  11  s'^tak 
rendu  dans  le  golfe  perfîque ,  où  l'erpérance  an 
gain  Se  fa  profelHoii  de  jouiillier  l'avaient  engagé 
i  acheter  un  grand  nombre  de  perles.  Il  rcfolufc 
d'entreprendre  le  voyage  de  Golkonde ,  pour 
fe  fournir  de  ee  qu'il  trouyerait  de  plus  riche 
dans  les  mines  de  diaimans ,  Se  pour  vendre  aQ 
lo'i  fes  perles ,  dont  la  moindre  était  de  rrenre^ 
quatre  carats.  L'efpèce  de  curiofité  que  peut 
infpirer  ce  voyage ,  nous  empêche  de  rien  re- 
trancher de  fbn  itinéraire  que  pluiîearj  -de -nos 
leâeurs  feront  bien  aïfesde  fuivtè  une' cute  il 
k  main.'  ■ 

Il  s'embarqua  l'onsième  jour  de  mai  iS$2.'i 
fur  un  grand  vaidèau  du  roi  de  Golkoi^e,  qui 
vient  en  Perfe  tous  les  ans  ^  chargé  dé  toiles 
fines  &-de'ch'itesj  ou  de  toiles  peintes,  dotÀ 
les  âeurs  font  au  pinceau  ^  ce  qui  les  rend  plus 
belles  &  plus  chères  que  celles  ^ui  fe  font  an. 
moulé.  Là  compagnie  hottandaife's'éiant  accou- 
tumée i  donner  aux  vaifTèaux  des  rois  de  l'Inde 
tin  pilote,  un  fous-pilote  &  deux  ou  trois  canon 
niers  >  il  y  avait  lîx  matelots  Hollandais  dans 
l'équipage  du' vaillèau.  Les  marchands  Art)sé*- 
nions  8ç  Petfans,  qui  pafiàîeae  aux  Indej  poor 
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^r  camtnetce ,  y  étaient  au  nombre  de  cent.  On  ' 
avait  aufli  4  bord  cinqaance-£x  cberaux  qae  le 
lot  de  Perfe  envoyait  au  toi  de  Golkonde. 

Après  quelques  jouis  de  navigation,  ils'éleva 
vn  vent  de  tcaveriè  des  plus  impétueux.  Le  bi- 
timent  qu'on  avait  eu  l'impiudence  de  laiSer 
s&;ber  pendant  cinq  mois  au  port  de  Beuder- 
Abalfi,  commença  bientôt  i  làtre  eau  de  toutes 
fixts  'y  6c  pat  un  autre  malheur ,  les  pompes  n« 
valaient  rien.  On  fut  obligé  de  recourir  à  deux 
balles  de  cuits  de  Rufiie  qu'un  marchand  portait 
aux  Indes ,  où  ces  belles  peaux,  qui  font  très- 
fraîches  ,  fervent  à  couvrir  les  lits  de  repos.  Qua- 
tre ou  cinq  cordonnier?  qui  fe  Mouvaient  heureu- 
fement  à  bord ,  entreprirent  d'en  faire  des  féaux 
qui  ne  tenaient  pas  moins  d'une  pipe ,  Se  rendi- 
rent un  fetvice  important  dans  un  lî  grand  dan-* 
gflr.  A  l'aide  d'un  gros  cable,  auquel  on  attacha 
autant  de  poulies  qu'il  y  avait  de  féaux ,  on  Tint  i 
bout,  dans  l'efpace  d'une  heure  ou  deux,  de  tirer 
toute  l'eau  du  vailfeau,  pat  cinq  grands  troos 
qu'on  fit  en  divers  endroits  du  tillac. 

Le  teins  étant  devenu  plus  doux ,  on  arriva  Ir 
a  de  juillet  au  port  de  Mafulipatan.  Les  fàâeurs 
Anglais  &  Hollandais  y  reçurent  fort  dvilemenc 
Tavernier,  &  lui  doniictenc  ptulîeuts  fêtes  dans 
BB  beau  jardin  que  les  Hollandais-  ont  i  une 
dMni'lieue  de  la  ville.  Mais  appren^t  le  delTein. 
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=  qu'il  avait  de  Ce  rendre  à  Goikonde ,  ils  faver- 
'  rirent  que  le  roi  n'acheraic  rîen  de  rare  ni  de 
haut  prix ,  fans  avoir  confulté  Mirgimola  fbn 
premier  miniftre  fie  général  de  fes  armées ,  qui 
fàifaic  alors  le  (tège  de  Gandicoc,  ville  de  la 
province  de  Carnatie,  dans  te  royaume  de  Vi(a« 
pour.  Tavemier  ne  balança  point  il  prendre  cette 
roure.  Il  acheta  une  forte  de  voiture  qui  Ce 
nomme  palUkis  i  avec  trois  chevaux  &  fîx  bœufs 
pour  porter  lui,  Tes  valets  &  fon  bagage;  &  fon 
départ  ne  fut  dtfFéré  que  jufqu'ati  ii  de  juillet. 
Il  fit  trois  lieues  le  premier  jour  pour  aller 
paflêr  Ja  nuit  dans  un  village  nommé  Nilchol.  > 
Le  12,  il  fît  fix  lieues  jufqu'i  Vouhir,  autre 
village  avant  lequel  on  palTe  une  liviére  fur  un 
radeau;  le  i;  ,  après  une  marche  de  fîx  heures, 
il  arriva  dans  un  mauvais  village  qui  fe  nomme- 
Patemet,  où  la  violence  des  pluies  l'obligea  de 
s'artèeer  trois  jours. 

Le  17  n'ayant  pu  faire  qu'une  lieue  &  demîd 
jafqa'à  Béxoar ,  par  des  chemins  que  les  grandes 
eaux  avaient  rompus,  il  s'y  arrêta  quatre  autrei 
jours.  Une  rivière  qu'il  avait  à  palier,  s'était 
changée  en  tortent  fi  rapide  que  la  barque  ne 
pouvair  réfiftet  au  courant,' fans  compter  qu'il 
fallut  du  tems  pour  laifler  palTet  les  chevaux  du 
roi  de  Perfe.  On  les  menait  à  Mirgimola ,  par' 
U  même  raifon  qui  forçait  Tavernier  de  voir 
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ce  ffliniftre  avuit  de  fe  rendre  i  Goikonde.  Pen-  s 
dant  le  féjouc  qu'il  fit  à.  Bézoar,  il  vifîta  plufi^ri  ^ 
pagodes.  Le  nombre  en  eft  plus  grand  dans  ceice 
conttce  qu'en  tout  autre  endroit  des  Indes ,  parce 
qu'à  l'exception  des  gouverneurs  Se  de  queU 
ques-uns  de  leurs  doniietliques  qui  font  maho* 
métans  ,  rous  les  peuples  y  font  idolâtres. 

Il  partit  de  Bézoat  le  j  i  ;  &;  pafTanc  la  rivière, 
qù  était  large  alors  d'une  detni-Iieue ,  it  arriva 
.  irois  lieues  plus  loin  devant  une  gtande  pagode, 
bâtie  iiir  une  plate-forme  où.  l'on  monte  par 
quinze  ou  vingt  marches.  On  y  voie  la  figura 
d'une  vache  d'un  marbre  fort  noir,  8c  quan- 
tité d'autres  idoles.  Les  plus  bideufes  font 
celles  qui  reçoivent  le  plus  d'adorations  8c 
d'oârandes.  Un  quart  de  lieue  au-delà ,  on  tra- 
veife  un  gros  village.  Le  même  jour  Taverniec 
fitencore  trois  lieues  pour  arriver  dans  un  village 
nommé  Kahkalî ,  proche  duquel  on  voit  dans 
une  petite  pagode  cinq  ou  fix  idoles  de  ntarbre 
aSêz  bien  (aires.  Le  lendemain  après  une  marche 
de  fepc  heures ,  il  alla  defcendre  .à  Condev'tr , 
gtande  ville  avec  un  double  foffé  revêtu  de 
pierres  de  taille.  On  y  arrive  par  un  chemin 
qui  eft  fermé  de  deux  côtés  d'une  ferre  mu- 
raille ,  où  y  d'efpace  en  efpace ,  on  Voit  quelques 
toats  rondes  peu  capables  de  défenfe.  Cette  ville 
touche  aâ  levanit  d'une  montagne  d'une  Ueue  de 
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M    '  .  I  li  toat,  environnée  par  le  haut  d'un  bon  mot  î 
jtonde.  j^yç^  yjjç  demi-lune  de  cinijuante  en  cinquante 
pas.  Elle  a  dans  fon  enceince  trois  forterelTes 
dont  on  néglige  l'entretieni 

Le  1  d'août,  Taverniec&  les  compagnons  de  fon 
voyage,  né  Brent  que  (îx  lieues  pour  aller  palTer 
la  nuit  dans  le  village  de  Copuiour.  Le  j ,  aptes 
.  avoir  fait  huit  lieues,  ils  entrèrent  dans  Adan- 
qui ,  village  allez  conlidétable ,  qui  eR;  accom- 
pagné d'une  fort  grande  pagode ,  où  l'on  voit  les 
ruines  de  quantité  de  chambres  qui  avaient  été 
faites  pout  les  prêtres.  Il  refte  encore  daps 
la  pagode  quelques  idoles  mutilées ,  que  ces 
peuples  ne  laiiïent  pas  d'adorer.  Le  4,  on  fie 
Imit  lieues  jufqu'au, village  de  iVtï/î^re/jar,  avant 
lequel  gn  trouve,  à  la  dïftance  d'une  demi-lieue  » 
une  grande  rivière  qui  avait  alors  peu  d'eau  ^ 
parce  que  le  tems  des  pluies  n'était  pas  encore 
arrivé  dans  ce  canton.  Le  5 ,  après  huit  lieues 
de  chemin,  on  palTa  la  nuit  au  village  de  Con-> 
decout.  Le  (î,  on  marcha  fept  heures  pout  arriver 
àDakijé.  Le  7,  après  avoir  fait  trois  lieues,  on 
traverfa  une  ville  quife  nQtnme  J^ehurj  où  les 
pagodes  font  en  grand  nombre.  Un  quart  de 
lieues  plus  loin  on  traversa  une  grande  rivière  * 
après  laquelle  on  6t  encoie  Gx  lieues  jusqu'au 
yilbge  de  Gandaron.  Le  8  »  on  arriva  par  une 
-  marche  de  huit  heures  à  Sereplé,  qui  n'ell  qu'un 
petit 
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petit  village.  Le  9,  on  fie  neuf  lieues  pour  s'ar*  t 
tèter  dans  un  fort  bon  village  qui  fe  nomme 
Ponter.  Le  lo,  on  marcha  deux  heures.  Se  l'on 
pallà  la  nuit  i  Senepgond ,  Autre  village  conti- 
dérable^ 

Le  jour  faivant  j  on  arriva  le  foir  i  Paliacate» 
qui  d'eft  qu'à  quatre  lieues  de  Senepgond  i  mais 
OQ  en  6t  plus  d'une  dans  la  mer ,  où  les  chevaut 
4«ient  en  plulteurs  endroirs  de  l'eau  Jufqu'à  la 
felle.  Le  vérirable  chemin  eft  plus  long  de  deux 
Outroislieues.  Paliacateedun  fort  qui  appartient 
aui  Hollandais,  6c  dans  lequel  iU  tiennent  leur 
comptoir  pour  k  côte  de  Corotnândel.  Us  y  en- 
tretiennent une  garnifon  d'environ  deux  cent 
hommes ,  qui  »  joint  i  plulteurs  marchands  &  i 
^etques  naturels  dti  pays ,  en  font  une  demeure 
alTez  peuplée.  L'antienne  ville  du  même  nom 
n'en  eft  féparée  que  par  une  grande  place.  Les 
bailions  fonr  montés  d'une  fort  bonne  artillerie» 
&  la  mer  vient  battre  au  pied.  Mais  c'eft  moin» 
M  pott  qu'une  (impie  ptage.  Tavernîer  (éjoaroz 
dans  la  ville  jtifqu'au  lendemain  au  foirj  Si  le 
gouverneur,  qui  fe  nommait  Pitre f  ne  foulTrir 
point  qu'il  eût  d'autre  table  que  la  fienne.  Il  lui 
fît  fùtt  trois  fois*,  avec  une  confiance  affcâée  , 
le  tour  du  fort  fur  les  murailles,  oiî  l'on  pouvait 
fe  promener  facilement.  La  manière  don(  les 
habitans  de-Paliacate  vont  prendre  l'eau  qu'ils 
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=  boivent,  eft  atTez  remarquable.  Ils  attendent  que 
la  mer  foit  retirée  pour  aller  feire  ftu  le  rivage 
des  ouvertures  d'où  ils  tirent  de  l'eau  douce  qui 
eft  excellente. 

Le  I  i,il  partit  de  Palïacate  ;  Se  te  lendemain  , 
vers  dix  heures  du  matin,  il  entra  dans  Man- 
drafpatan ,  ou  Madras,  fore  anglais  qui  porte 
aiilli  le  nom  de  Saint-Oeotges,  &  qui  coœmenr 
çait  alors  à  fe  peupler.  Il  s'y  logea  dans  le  cou- 
vent des  capucins,  où  le  P.  Éphiaîm  de  Nevers 
Se  le  P.  Zenon  de  fiaugé  jouillàisnt  pailîblement 
de  la  proteftion  du  gouverneur.  Saînc-Thomé 
n'étant  qu'à  une  demi-lieue  de  Madras ,  Taver- 
nier  vifîta  cette  ville,  dont  les  Portugais  étaieut 
encore  en  polTeinon.  Mais  leurs  civilités  ne  pu- 
Tent  l'empÊchet  de  retoutiier  le  foir  parmi  les 
Anglais,  avec  lefquels  il  trouvait  plus  d'amu- 
iement.  Ils  l'artètètent  jufqu'au  ii ,  qu'étant 
parti  le  matin ,  il  fit  Cm  lieues  pour  aller  palTer 
la  nuit  dans  un  gtos  village  qui  fe  nomme 
3ervavaron. 

Le  i  j  ^  il  la  pafTa  dans  le  bourg  d'Oudecot , 
aptes  avoir  traverfé  pendant  fept  lieues  un  pays 
ptac  8c  fablonneux ,  où  l'on  ne  voit  de  toutes 
parts  que  des  forêts  de  bambou  d'une  hauteur 
égale  à  nos  plus  hautes  futaies.  Il  s'en  trouve 
de  fi  épaiflès  qu'elles  font  înacceffibles  aux  hon^ 
mes  :  mais  «lies  font  peuplées  d'une  ptodigieufe 
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qaaatitc  de  finges.  On  avait  raconté  i  Tavemier  ssssaait 
que  les  (înges  qui  habitenc  un  côté  du  chemin ,  """"w"* 
étaient  lî  mortels  ennemis  de  ceux  qui  occupent 
les-forêts  du  côté  oppofé,  que  H  le  hazard  en 
Élit  pafTer  un  d'un  côté  eI  rauire,  il  ell  étranglé 
fur  le  champ.  Le  gouverneur  d^  Paliacace  lui 
avait  parié  du  plaillt  qu'il  avait  eu  à  les  voie 
cembattie.  Se  lui  avait  apptis  comment  on  fe 
procure  ce  fpeâacle.  Dans  tout  ce  canton  le  che- 
min ell  fermé  de  lieue  en  lieue  >  par  des  portes 
&  des  barricades,  ou  l'on  fait  une  garde  conii- 
nuelle ,  avec  la  ptécautîon  de  demander  aux  paf- 
fans  où  ils  vont  &  d'où  ils  viennent  ^  de  forte 
qu'on  voyageur  y  peut  marcher  fans  crainte  & 
porter  fon  or  i  h  main.  L'abondance  n'y  règne 
pas  moins  que  la  sûreté  ^  Se  l'on  y  trouve  à  cha- 
que pas  l'occafion  d'achetet  du  riz.  Ceux  qui 
veulent  ctte  témoins  d'un  combat  de  fîdges ,  font 
mettre  dans  le  chemin  cinq  ou  fix  corbeilles  de 
riz,  éloignées  de  quarante  ou  cinquante  pas  l'unt 
de  l'autre;  Se  prés  de  chaque  corbeille  cinq  ou 
fa  bâtons  de  deux  pieds  de  long  &  de  la  grolfeuc 
d'un  pouce.  On  fe  retire  enfuite  un  peu  plu* 
loin.  Bientôt  on  voit  les  linges  defcendre  des 
deux  côtés  du  fommet  des  bambous ,  &  fortiç 
du  bois  pour  s'approcher  des  corbeilles.  Us  font 
d'abord  près  d'une  demi-heure  à  fe  montrer  les 
deniï.  Tantôt  ils  avancent,  tantôt  ils  reculent. 
Pi" 
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fi— ^^  comme  s'ils  appréhendaient  d'en  venir  au  cboC. 
^vUtontU.  Ëdëq  les  femelles  qni  font  plus  hardies  que  les 
mâles,  fùr-tout  celles  qui  ont  des  petits  qu'elles 
portent  entre  leurs  bras  y  comme  une  femme 
poice  ion  en^t,  s'approchent  d'une  proie  qui 
les  tente ,  &  mènent  ta  rcte  dans  les  coibeilles. 
Alors  les  mâles  du  parti  oppofé  fondent  fur  elles 
&  les  mordent  lans  ménagement.  Ceux  de  l'autte 
côté  s'arancent  aaOi  pour  fouienirleurt femelles  j 
ic  U  mclée  devenant  furieufe ,  ils  prennent  les 
bâtons  qu'ils  trouvent  près  des  coibeilles  ,  avec 
lefquels  ils  commencent  un  rude  combat.  Les 
plus  faibles  font  obligés  de  céder.  Ils  £e  retî- 
'  xent  dans  les  bois  eltropiés  de  quelque  mem- 
bre, ou  la  tcce  fendue  j  tandis  que  les  vain- 
queurs demeurant  maîtres  du  champ  de  baiatUe, 
ttungenc  avidement  le  liz.  Cependant  lorfqu'ilt 
ibnt  â  demi  lalfafiés ,  ils  fouâreni  que  tes  fe- 
melles du  parti  contraire  vieifiient  manger  avec 
eux. 

Tavetniet  fe  difpofant  â  partir  pour  Golkon- 
de,  fe  rendit  le  r  5  au  matin  i  la  tente  du  nabab. 
Sa  curioljié  n'y  manqua  pas  d'exercice.  Ce  gé- 
néral  était  aflis,  les  jambes  cioifëes  Se  tes  pieds 
Auds,  avec  deux  fecréiaites  prés  de  lui.  Cette 
pofture  n'eut  tien  de  furprenont  pour  Tavemier , 
parce  qu'elle  eft  commune  en  Orientj  non  plus 
que  la  nudité  des  jambes  Se  des  pieds,  parce 
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qae  c'eft  l'ufage  des  [^as  grands  feigneDU  de  TS^Bxm 

Gotkonde,  fur-tout  datts  leurs  appartemens,  od  * 

l'on  ne  marche  que  fur  de  riches  t^is.  Mais  il 

obferra  que  le  nabab  avait  lous  les  eqtre-deux 

(tes  doigts  des  pieds  pleins  de  lettres,  &  qu'il 

en  avait  au(£  quantité  entre  les  (k)ign  de  la  main 

gauche.  U  en  tirait  tantôt  de  fes  mains,  tantôt 

de  (es  pieds,  pour  en  diâtz  les  réponfes  à  fes 

lècrccairec.  Lui-ntÊme  il  en  faifait  quelques- 

flnes.   Lorsque   les  fecrétaires  avaient  achevé 

d'écrire,  il  leur  ^fait  lire  leur  lettre.  Ënfuits 

il  y  appliquait  ion  cachet  de  ia  propre  mainj  SC 

c'était  lui-même  aulH  qui  les  dAinaic  aux  meC- 

&gers  qui  devaient  les  porter.  Aux  Indes ,  fui- 

Tun  la  remarque  de  Taveruîer ,  toutes  les  lettrer 

^  les-  cob,  les  généraux  d'armée  Se  les  gouv4r> 

aevss  de  province  envolent  par  des  gens  de  pied, 

anirent  beaucoup  plus  vîre  que  par  d'autre* 

voies.  On  rencontre  de  deux  en  deux  lieues  de 

petites  cabanes  où  demeurent  conflamment  deax 

ea  trois  hommes  gagés  pour  courir.  Le  meflager, 

qoi  arrive  hors  d'haleine,  jeté  fa  lettre  i  l'entrée. 

Un  des  autres  la  ramaflè,  &  fe  met  i  couric 

adC-tôt.  Ajoutez  qu'aux  Indes ,  la  plupait  des 

cliemms  font  comme  des  allées  d'arbres,  8c  qu» 

ceuK  qui  font  fans  arbres,  ont,  de  cinq  en  cîniq 

cens  pas,  de  petits  monceaux  de  pierres  que  le» 

kabitansdes  villages  voiânsfont  obligés  de  blaor 

fi 
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=  chir,  afin  que  dans  les  nuits  obfcures  &  pluyieth 
*■  fes ,  ces  couriers  puiflènf  diftinguec  leur  rooce. 
Pendant  que  Tavernier  était  dans  la  tente, 
on  vint  aveitir  le  nabab  qu'on  avait  amené 
quatre  criminels  à  Ta  poite.  L'ufage  du  pays  ne 
permet  pas  de  les  garder  long-rems  en  ptïfon. 
La  fentence  fuit  de  près  la  conviâion  du  crime. 
Mîrgimola,  fans  rien  repondre,  continua  d'é- 
crite &.  de  faire  écrire  fes  fecrétaires.  Enfuit© 
il  ordonna  tout  d'un  coup  qu'on  lui  amenât  les 
criminels.  Après  les  avoir  interrogés  févèrement , 
&  leur  avoir  fait  confeflèr  de  bouche  le  crime 
dont  ils  étaient  Sccufés,  il  reprit ies  occupations. 
Plufieuis  officiers  de  fon  armée,  qui  enrraient 
dans  la  tente ,  s'approchaient  refpeâueufemenc 
pour  lui  faire  leur  cour.  11  ne  répondait  â  leur  fa- 
lutation  que  par  un  ligne  de  tcte.  Enfin  ce  fîlence 
ayant  duré  près  d'une  heure,  il  leva  brufqde- 
jnent  la  tête  pour  prononcer  la  fentence  des 
quatre  criminels. 

Tavernier  alla  defcendre  chez  un  jeune  HcA- 
landais,  chirurgien  du  roi,  que  ce  prince  avait 
demandé  inflamment  à  Cketeur^  envoyé  de  Ba- 
tavia. Il  fe  nommait  Pitre  Delap.  Le  roi  de 
Goikonde  fe  plaignait  depuis  long-tems  d'un  mal 
de  lèie,  &  les  médecins  l'exhottaiehi  à  fe  fàîie 
tirer  du  fang  en  quatre  endroirs  de  la  tangue. 
Les  chirurgiens  du  pays  n'ofaient  entrepreiidie 
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Cfctte  "opétarion.  Delan,  donc  on  efpéL'aïc  un  û  c 
grand  fervice ,  fut  attaché  à  U  cour  avec  huit  ' 
cens  pagodes  de  g^e-  Qttelcjuesjours  après  le 
départ  de  l'envoyé- ,-  cet  adroit  jeune  homme  , 
qui  avait  déjà  hit  prendre  une  bonne  opinions 
de  fon  habileté,  en  publiant  que  la  fzignée  était 
le  moins  difficile  de  tous  les  exercices  de  chitur- 
gie,fut  averti  que  le  roi  était  réfotu  dé  le  mettre 
i  l'épreuve.  Mais  on  lui  décTarz  que  ce  prince- 
voulait  abfolument  que  ,  Suivant  l'ordonnance 
des  médecins  >  il  ne  lai  tirât  que  huit  onces  de 
£ng.  Oc  qu'avec  un  maître  (î  redoutable ,  il  ne 
devait  rien  donner  au  hazard.  Delan ,  plein  de 
confiance  en  Ces  propres  lumières ,  ne  balança, 
point  1  (e  latfTet  conduite  dans  une  chambre  dix. 
palais  par  deux  ou  trois  eunuques.  Quatre  vieilles 
femmes  l'y  vinrent  piendre  pour  le  mener  au 
biin,  où  l'ayant  déshabillé  &  bien  lavéj  elles 
lai  parfumèrent  tout  le  corps ,  particulièrement 
les  mains.  Elles  lui  firent  prendre  une  robe  à  U 
mode  du  pays.  Enfuite  l'ayant  mené  devant  ie 
roi^elles  apportèrent  quatre  petits  plats  d'or,  que' 
Jes  médecins  firent  pefer.  !I  fut  averti  encore  qu'il 
devait  fegarder  fur  fa  tête  de  paffet  les  bornes  de 
leur  ordonnance.  Il  faigna  le  roi  avec  tant  de 
bonheur  ou  d'adreffè ,  qu'en  pefant  I»  fang  avec 
les  plats ,  on  trouva  qu'il  n'en  avait  tiré  que  huit 
CRces.  Cette  |u{te(l'e  Se  la  légèreté  de  fa  main  ^ 
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E  pafsèrenr  pour  des  prodiges  dé  l'art.  Le  mo- 
nato[ue  en  fut  iî  facïs&ic,  qu'il  lui  fît  donner 
fur  le  champ  trois  cens  pagodes  >  f 'ell-i-dire  » 
environ  fept  cens  ^cus,  La  jeune  relue  8c  la. 
mcre-retne  voulurent  auQî  qu'il  leur  tlrâi  du  fai^. 
Taverniet,  qui  ne  s'art&te  i  ce  réck  que  pour 
faite  connaître  à  nos  chîturgïens  ce  qu'ils  psu* 
vent  efpérec  aux  Indes ,  s'imagine  que  la  cutio* 
fité  de  le  voir  avait  plus  de  pact  à  cet  emprefle- 
nient  que  le  befoin  de  fe  faire  faigner.  C'érait, 
•  dit-il,  un  jeune  homme  des  mieux  faits,  &  ja- 
mais ces  deux  princelTes  n'avaient  vu  un  étrangec 
de  lî  près.  Delan  fut  conduit  dans  une  chambre 
magnilique ,  où  les  femmes  qui  l'avaient  préparé 
à  faigqer  Is  roi ,  lui  lavèrent  encore  les  bras  Se 
les  mains ,  &  le  parfumèrent  foigneufenieiii. 
£nfuite  elles  titèrent  un  rideau ,  Se  la  jeune 
reine  allongea  U  bras  par  un  trou*  U  h  faigna 
fort  habilement.  La  reine-mère  n'ayant  pas  été 
moins  fatisfaite ,  11  reçut  uoe  groffe  fojiunÇj, 
avec  quelques  pièces  de  brocards  d'or  ;  &  ces 
tfois  opérations  le  mirent  dans  une  hautç  feveuc 
i  la  COUT. 

U  paraît  que  ce  fut  Ibus  ta  proceâion  de  cet 
heureu?:  chirurgien ,  que  Tavernier  entreprit  do 
vifiter  I«s  mines  de  diamans.  On  lui  confeilU 
de  commencer  par  la  plus  célèbre  qui  fe  nomme 
Raolkonda.  Elle  eft  iiuiâe  i  cinq  journées  de 
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Golkonde,  Se  huit  ou  neof'de  Vifapouf.  U  n'y  : 
avait  pas  plus  de  deux  cens  ans  qu'elle  avait  été 
dccouvette.  Comme  les  fouverains  de  ces  deux 
royaumes  éaient  autrefois  fujets  de  l'Indouftaa 
&  gouverneurs  des  mêmes  provinces ,  qu'ils 
^rigèceni  en  royaumes  après  leur  révolte  *  on  a 
cru  tong-tems  en  Europe  que  les  diamans  ye- 
naiedÇ  des  terres  du  grand-Mogol. 

En  arrivant  à  Raolkonda,  Tavernîec  alla  &• 
laer  Is  gouverneur  de  U  mti%  qui  commando 
aaOî  dans  U  province.  C'était  un  Mahaméian 
qui  lui  fit  un  accueil  fort  civil,  8c  q^ui  lui  piomît 
toutes  lottes  de  sûretés  pont  fon  commerce , 
mais  qui  lui  recommanda  beaucot^  de  ne  pat 
frauder  les  droits  du  fouvetaio»  qw  font  d» 
deux  pour  cent. 

Aux  etiviroijis  du  Ueu  d'où  Ton-  tire  les  dîa^ 
tnans ,  k  carie  eft  ^blonneufe  »  &  pleine  do 
tocbers  8c  de  taillis.  Ces  rochers  ont  fdufîeuts 
veines  larges,  tantôt  d'un  demi-doigt,  tantôt 
d'un -doigt  eatiec;  Se  les  mineurs  font  armci 
de  petits  fecs  crpchus  par  le  bout ,  qu'ils  enfoQ' 
ceni  dans  ces  veuies  pour  en  tirer  le  fabte  ou 
la  terre.  C'eft  dans  cette  terre  qu'ils  trouvent 
les  diamans.  Mais ,  comme  les  veines  ne  vont 
pas  toujours  t^oit ,  ^  que  tantôt  elles  baillent 
•ou  elles  bauTeot ,  ils  font  cootraints  de  caûer 
c«s  rochers  pour  ne  pas  perdre  leur  trace.  Aptes 
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'  les  avoir  ouvertes  >  ib  nmaflenc  k  terre  on  Itf 
fable,  qu'ils  lavent  deux  ou  trois  fois  pour  en; 
féparer  ïes  diamans.  C'eft  dans  cette  mine  qaff  - 
fe  trouvent  les pietresles  plus nettes&  de  lapins 
belle  eau;  mais  il  arrive  fouvenr que  pour  tirer 
le  fable  des  roches,  ils  donnent  cfe  fi  grands  coups 
d'un  gros  levier  de  fer ,  qu'ils  étonnent  le  dia-  . 
tnant  Se  qu'ils  y  mettent  des  glaces.  Lorfque  la. 
glace  eft  an-  peu  grande,  ik  clivent  la  pierre, 
e'eft-à-dire  qu'il#la  fendent,  8c  plus  habilement 
que  nousi  Ce  font  les  pièces  qu'on  nomme  fai- 
bles en  Europe,  â£  qui  ne  lûflent  pas  d'être  de 
grande  montre.  Si  la  pierre  eft  nette ,  ils  ne  fonc 
que  la  palTet  far  la  roue,  fans  s'amufec  ^  lui  ' 
donner  une  forme ,  dans  la  crainte  de  lui  ôter 
quelque  chofe  de  fon  poids.  S'il  y  a  quelque 
petite  glace ,  ou  quelques  points ,  ou  quelque 
petit  fable  aoîr  ou  rouge,  ils  couvrent  toute  la 
pierre  de  facettes  pour  cacher  fes  défauts.  Une 
glace  fort  petite  fe. couvre  de  l'arête  d'une  des 
&cettes.  Mais  les  marchands  aimant  mieux  un 
point  noir  dans  une  pierre  qu'un  point  rouge  ,  - 
on  btûle  la  perre  qui  elt  tachée  d*aa  point 
rouge ,  &  ce  point  devient  noir. 

On  trouve  auprès  de  cette  mine  quantité  de 
lapidaires  qui  n'ont  que  des  roues  d'acier  à-peu- 
près  de  la  grandeur  de  nos  alSettes  de  table.  lU  ' 
ne  mettent  qu'une  pierre  fur  chaque  roue,  qu'ils 
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oitofent  înceâkmment  avec  de  l'eau ,  iufqu'à  ce  : 
qu'ils  aient  trouvé  le  chemin  de  la  pierre.  Alors 
ils  prennent  de  l'huile,  &  n'épargnent  pas  la  pou- 
dre de  diamant,  qui  efl:  toujûuts  à  grand  matché. 
Us  chargent  aulTî  la  pierre  beaucoup  plus  que 
nous.  Tavernier  vit  mettre  fur  une  pierre  cent 
cinquanic  livres  de  plomb.  C'était  à  la  vécité 
nnegtande  piercequi  demeura  à  cent  trois  catats 
après  avoir  été  intllée^  Se  U  gtande  toue  du 
moulin,  qui  était  à  notre  manière,  était  tour- 
née par  quatre  nègtes.  Les  Indiens  ne  croiaBi 
pas  que  la  cha^e  donne  des  glaces  aux  pietK. 

Le  négoce  fe  fait  à  la  mine  avec  autant  de 
libetté  que  de  bonne  foi.  Outre  fes  deux  poiu: 
cent,  le  roi  tire  un  droit  des  marchands,  pour 
la  permiUion  de  faire  travailler  à  la  mine.  Ces 
matchands,  après  avoic  cherché  un  endroit  fa- 
vorable avec  les  mineurs ,  prennent  une  pottion 
de  terrein ,  à  laquelle  ils  emploient  un  nombre 
convenable  d'ouvriers.  Depuis  le  ptemiet  mo- 
ment ^u  travail  jufqu'au  dernier,  ils  paient 
chaque  jour  au  roi  deux  pagodes  pour  cinquante 
hommes,  &  quatre  pagodes  s'ils  en  emploient 
cent. 

Les  plus  malheureux  font  les  mineurs  mêmes , 
dont  les  gages  ne  montent  pat  an  qu'à  trois  pa-, 
godesj  au(E  ne  font-ils  pas  fctupule ,  en  cher- 
chant dans  le  fable  >  de  détodtnet  une  pierre 
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!  qu'ils  peuvent  dérober  aux  jreux^  &  comme  ils 
'  font  nuds ,  i  la  réferv«  d'un  petit  linge  qui  leor 
eouvte  le  iniUea  du  cocps,  ils  tâchent  adroite- 
ment de  l'avaler.  Tavetnîer  en  vit  un  quravaic 
caché  dans  te  coin  de  fon  œil ,  une  pierre  da 
poids  d'un  mengelin ,  c'eft-à-dite  d'environ  deax 
de  nos  carats.  Se  dont  Je  tatcin  fut  découvert:. 
Celui  qui  trouve  une  pierre  dont  le  poids  etl  au- 
deHus  de  fept  ou  hait  mengelins ,  reçoit  une 
récompenfe  ',  niais  proportionnée  à  là  misère 
flmôt  qn'i  l'importance  du  fervice. 

Les  marchands  qui  fe  rendent  i  la  mine  pour 
ee  riche  négoce,  ne  doivent  pas  fortîr  de  leur 
Ic^menc:  tnats  chaque  jour,  i  dix  on  onze  heures 
dn  matin ,  les  maîtres  mineuts  leur  apponentdes 
montres  de  diunans.  Si  les  parties  font  confîdé- 
rables,  ils  les  confient  aux  marchands  pour  leur 
donner  le  tems  de  les  confidéret  i  loifïr.  It 
faut  enfuite  que  le  marche  foii  promptement 
conclu ,  fans  quoi  les  maîtres  reprennent  leurs 
pierres ,  les  lient  dans  nn  coip  de  leur  ce^rere, 
ou  de  leur  chemife ,  Se  difparaiflenc  ponr  ne 
revenir  jamais  avec  les  mêmes  pierres  ;  ou  du 
moins  s'ils  les  rapportent,  elles  font  mêlées  avec 
d'autres  qui  changent  abfototnent  le  marché.  Si 
l'on  convient  de  prix,  l'acheteur  leur  donne  dd 
billet  de  la  Ibmme ,  pour  l'aller  recevoir  du 
chéraf,  c'cft-it-dirc  d'un  oificiet  nomraé  poor 
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donner  &  recevoir  les  lectres  de  change.  Le 
moindre  leurdement  au-deU  du  terme  oblige 
de  payer  un  intérêt  Aie  le  pied  d'un  Se  demi 
pouc.cenc  par  mois.  Mais  lorfque  l'acheteur^ft 
connu,  ils  aiment  mieux  des  lettres  de  change, 
pour  Agra,  pour  Golkonde,  ou  pour  Vifàpour, 
&  fur-tout  pour  Surate,  d'où  ils  font  venir  di- 
Terfes  marchandifes  par  les  vtilTeauK  étrangers, 
C'eft  un  fpeûacle  agréable  de  voie  paraîtra 
tous  les  jours  au  matin  les  enfans  des  maîtres 
mineurs  ,  Se  d'autres  gens  du  pajrs,  depqis  l'âge 
de  dix  ans  jufqu'à  l'âge  de  quinze  ou  feize ,  qui 
viennent  s'afïèoir  fous  un  gros  arbre  dans  la  place 
àa  bourg.  Chacun  d'eux  a  foR  poids  de  dtaman* 
dans  un  fac  pendu  d'un  cote  de  fa  ceânture  j  fc 
de  l'autre  une  bourfe  attachée,  qui  contient  quek 
qiiefois  jufqu'à  cinq  ou  fîx  cens  pagodes  d'or* 
Ib  attendent  qu'on  leur  vienne  vendre  qtiel^uef 
diamans,  foit  du  lieu  même  ou  de  quelqu'autra 
mine.  Quand  on  leur  en  préfenie  un,  on  le  met 
entre  les  mains  du  plus  âgé  de  ces  enfai^  qui 
eft  con^e  le  chef  des  autres.  II  le  con^dèr»  foi- 
gneufement ,  ôc  le  fàic  paffer  i  fon  V<Hfin,  qui 
l'examine' à  fon  tour.  Âlnll  la  pierre  cijcule  ds 
mun  en  main  dans  un  grand  filence,  juf4]u'à  es 
qu'elle  revienne  au  premier.  Il  en  demande  aloni 
le  prix  pour  en  faire  le  marché  ;  Bc  s'il  l'achète 
trop  cber,  c'eft  poux  fon  compte.  Lï  6ai^  coui 
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-  ces  enfatis  font  la  fomme  de  ce  qu'ils  ont  acheté.' 
Ils  regardent  leiics  pierres ,  &  les  mettent  à  part , 
fuivantleuc  eau,  leur  poids  &  leur  netteté.  Ils 
meccent  le  prix  Air  chacuae,â-peu-ptès  comme 
elles  pourraient  fe  vendre  aux  étrangers.  Enfaite 
ils  les  portent  aux  maîtres  qui  ont  toujours  quan- 
tité de.  parties  i  allbttir,  8c  tout  le  profit  fe  par- 
tage entte  ces  jeunes  marchands,  avec  cette  feule 
difFérence  que  le  chef  ou  le  plus  âgé  prend  un 
quart  pour  cent  de  plus  que  les  autres.  Us  con- 
naiHènt  Ci  parfaitement  te  prix  de  coures  fortes 
de  pierres,  que  fi  l'un  d'eux,  après  en  avoir 
acheté  une,  veut  perdte  demi  pour  cent,  un 
autre  eft  prêt  à  lui  rendre  aufll-tôt  fon  argent. 
Un  jour  fur  le  foir,  Tavernier  reçut  la  vifite 
d'un  homme  fort  mal  vêtu.  11  n'avait  qu'une 
ceinture  autour  du  corps  &  lîn  méchant  mou- 
choir'fur  la  tête.  Après  quelques  civilités.,  il  fit 
demander  4  Tavernier,  pat  fon  interprète,  s'il 
Vonlait-acheter  quelques  mbis;  &  tirant  de  fa 
eeintire"q liant ité  de'petits  linges,  il  en  £t  fortir 
une  Vingtaine  de  petites  piertes.  Tave^ier  en 
acheta  quelqucs-nnes,  &  ne  fit  pas  difHcuhé  de 
les  pAjec  un  peu  an-deld  de  leur  prix ,  parce  qu'il 
|ugea  qu'on  n'écair  pas  venu  le  trouver  fans  avoir 
quelque  échoie  de  plus  précieux  à  lui  offrir.  En 
effet,  riiidfeâ 'L'ayant  piié  d'écarter  fes  gens,  ns 
fe  vit  pM  plutôt  feul  avec  l'interprète  Se  lui» 
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qu'il  6ta  le  mouchoir  fous  lequel  fes  cheveux 
étaienc  liés.  Il  en  lira  un  petit  linge ,  qui  con- 
tenait un  diamant  de  quaianie-huit  carats  Sc 
demi,  de  ta  plus  belle  eau  du  monde.  Se  lot 
trois  quarts  fott  nets.  Gardez-le  jufqtt'à  demain, 
dit-il  à  Taverniet»  pour  l'examinet  à  loifîr.  S'il 
'eft  de  votre  goût ,  vous  me  trouverez  hors  da 
'jbourg  à.  telle  heure ,  &  vous  m'apporterez  telle 
femme.  Tavernier  ne  manqua  pas  de  lui 
|x)TCer  la  Tomme  qu'il  avait  demandée'^  à  foa 
retour  à  Surate  ,U  trouva  un  proâi  conUdér^ble 
fur  cette  pierre. 

■  -Quelques  jours  après,  ayant  reçu  avis  qu'un 
Jrançais  normnéjBo^^e,  qu'il  avait  lailTé  à  Gol- 
fconde ,  pour  recevoir  &  garder  fon  aident ,  était 
attaqué  d'une  maladie  dangereufe ,  il  ne  penfa 
■qu'à  retourner  dans  le  pays.  Le  gouverneur  de  la 
mine,  furprisdele  voir  partir  li-tôi,  lui  demanda 
s'il  avait  employé  tout  fon  argent.  II  lai  reftaît 
vingt  mille  pagodes  ,dont  il  regrettait  efféâive- 
oient  de  n'avoir  pas  fait  remploi.  Mais  fe  croyant 
prelTe  par  l'avis  qu'il  avait  reçu,  il  fit  voir  au  gou- 
gerneur  tout  ce  qu'il  avait  acheté,  qui  fe  trouva 
conforme  au  rôle  du  receveur  des  droits  ;  il  paya 
les  deux  pour  cent  j  &  ne  déguifaqt  pas  mêmii! 
qu'il  avait  acheté  en  fecret  un  diamant  de  qua- 
rante-huit carats  Se  demi ,  il  fatisfit  avec  U 
même  âdélitc  pour  cette  pierre,. quoique  pec-r 
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B  fonne  ne  fût  informé  de  fon  marché  dans  le  bouf  ^ 
Le  gouverneur  admirant  fa  bonne  foi,  lui  con- 
fviTa  oaturellemQnt  qu'aucun  marchand  du  pay* 
n'aurait  eu  cette  délicate0è  ;  &  dans  le  mouve- 
ment de  fon  «ftime  ,  il  fit  venir  les  plus  riches 
marchands  de  la  mtne ,  avec  ordre  d'apporter 
learsplusbeUes  pierres.  Dans  l'efpaced'une  heure 
ou  deux,  Tavernier  employa  fort  avantageufe-* 
meni  Tes  vingr  mille  pagodes.  Après  le  marché, 
ce  géiléreux  gouverneur  dit  aux  marchands  qu'ils 
deviùent  diftingoec  ihi  lî  galanr  homme,  par 
quelque  témoignage  de  reconnaiOattce  Se  d'a- 
mitié, lis  confentirenr  d«  fore  bonne  grâce  k  lui 
faite  préfenc  d'un  diamant  de  quelque  prix* 

La  maniée  de  rraiter  enrre  ces  marchands  nié- 
rite  pacticuliiremenr  un6  obTervation.  Tout  f« 
jtnfle  dans  le  plus  profond  filence.  Le  vendeur  8C 
1  scherettr  font  adîs  l'an  devant  l'autre  commâ 
deux  tdilleurs.  L'un  de^  deux  ouvrant  fa  cein- 
tare ,  le  vendeur  prend  la  main  droite  de  l'achc 
teur,  Se  la  coavre  avec  la  tienne  de  cette 
ceinture,  fous  iaqueHe  le  marché  fe  fait  fecté- 
temeni,  quoiqii'en  préfence  de  piufîeurS  autrej 
marchands  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  m^ms 
•  ^Ue;  c'eft-à<dire,.que  tes  deus  intérefics  ne  fe  par-> 
lentjnidetabbuche,  nidesyeuXjmaisfeutemenr 
de  ta  main.  Si  le  vendeur  prend  toure  la  main  de 
l'acheteur,  ce  fîgn»- exprima  mille.  Amant  de 
fois 
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bis  qu'il  la  lui  pcefTe,  ce  Tonr  autant  de  mille  ? 
pagodes  oa  de  mille  roupies,  fuivant  les  efpèces  * 
Joni  il  e&  queftion.  S'il  ne  pcend  que  les  cinq 
doigts ,  il  n'exprime  que  cinq  cens.  Un  doigt 
£gniâe  cent.  La  moitié  du  doigtiufqu'À  la  join" 
nue  da  milieu ,  (îgnifie  cinquante  ;  ôc  le  petit 
bout  du  doigt  juTqu'à  la  première  jointure ,  lîgHi" 
fie  dix.  11  arrive  ibuvent  que,  dans  un  même  lieu 
&  devant  quantité  de  témoins  »  une  même  pat" 
tie  fe  vend  fept  i.  huit  fois ,  fans  qu'aucun  autre 
que  les  intéreJIés  £iche  à  qoet  prix  elle  eft  vendue. 
Â  l'égard  du  poids  des  pierres,  on  n'y  peut  être 
ttompé  que  dans  les  marchés  clandeftins.  Lorf- 
qa'elles  s'achètent  publiquement,  c'ell  toujours 
aaxyeiix  d'unoiScier  du  toi,  qui  fans  tirer  aucua 
bénéfice  ^es  particuliers,  eft  chargé  de  pefer  les 
diamans  ;  Se  tous  les  marchands  doivent  s'en  rap- 
porter à  fon  témoignage. 

Tavernier  obtint  dugouverneurune  efcotteda» 
£x  cavaliers,  pour. fortir  des  terres  de  fongou~ 
vemement ,  qui  s'étend  jufqu'aux  limites  com- 
munes des  royaumes  de  Vifapour  Se  de  Golkonde. 
Elles  font  marquées  p%r  une  tivière  large  &  pro- 
ibnde  ,  dont  le  pa0àge  e&  d'autant  plus  difficile, 
qu'il  ne  s'y  trouve  ni  pont  ni  bateau.  On  fe 
fert,  pour  li  traverfer,  d'une  invenrion  alTez 
commune.aux  Indes.  C'ed  un  vaiSèau  tond  de 
dix  i  douze  pieds  de  diamètre,  compofé  de 
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=  branches  d'ofier  j  comme  nos  manneqains,  8c 
'■  couvecc  de  cuir  de  bœuf.  On  pourrait  entretenir 
de  bonnes  barques  ,  ou  faire  un  pont  fur  cette 
rivière  :  mais  les  deux  rois  s'y  oppofent ,  parce 
qu'elle  &it  la  réparation  de  leurs  états.  Chaque 
jour  au  Toit,  tous  les  bateliers  des  deux  cives  font 
obligés  de  rapporter  à  deux  officiets ,  qui  de- 
meurent de  patt  Se  d'autre  i  un  qaatt  de  lieue 
du  paHage  >  un  état  exaâ  des  perfonnes  Se  des 
marchandiTes  qui  ont  pafI2  l'eau  pendant  le 
jour. 

En  arrivant  k  Golkonde  ,  Tavetnier  apprît  ,' 
avec  chagrin ,  que  fon  agent  était  mort,  Se  que 
la  chambre  où  il  l'avait  laillé,  avait  été  fcellée 
de  deux  fceaux  ^  l'un  des  cadis,  qui  eft  comme  le 
chef  de  la  juftice ,  &  l'autre  du  cka-banderaafahan* 
dur,  qu'il  compare  k  noire  prévôt  des  marchands. 
Un  officier  de  juftice  gardait  la  portenuit&  jour, 
^vec  deux  valets  qui  avaient  fervi  l'agent  jufqu'i 
fa  mort.  Après  avoir  demandé  à  Tavernier  fi 
l'argent  qui  fe  trouvait  dans  la  chambre  était  i 
lut ,  on  en  exigea  des  pteuves  »  qui  furent  le  té- 
moignage des  chérifs  m^mes  qui  l'avaient 
compté  par  fon  ordre.  On  lui  tit  ligner  un  papier 
par  lequel  il  déclarait  qu'on  n'en  avait  rien  dé- 
rourné  ;  Se  les  frais  de  ces  procédures  lui  parurent 
n  légers ,  qu'il  admira  également  ta  fidélité  Sc 
le  dérmtérefTemenr  delà  juftice  indienne. 
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ï  «ntcepiit  bientâc  de  vificet  une  antre  mine  t 


■<le  dkiAans ,  <joi  eft  dans  le  royaume  de  Gol-  "**""*»  ■ 
koadè,  il  {epc  journées  de  it  capitale.  Elle  eft 
proche  d'un  gros  bourg*  oà  pa^  la  m^e  ri- 
vière qu'il  kTftit  trav«fée  eh  revenant  de  RaoU 

.  koada.  De  hautes  niomagnes  forment  une  forn 
de  mnflàntâ  une  lieae  Se  demie  du  bourg}  Se 
^eft  dftns  T'cTpace  qui  «ft  entre  le  bou^  Bc  les 
topiKagnes  ■,  qu'on  trouve  le  diamant.  Plus,  oa 
cherche  ,en  s'appcochant  des  montagnes»  plus  on 
découvre  de  grandes  pierres;  mais  iî  l'oo  re-: 
menue  trop  haut ,  on  ne  rencontre  plus  rîen. 
Ce  voyagC],  fuivant  le  calcul  de  Tavernier, 
«ft  de  cinquàbte-cinq  lieues. 

U  6ic  furpris  de  trouver  aux  environs  de  cette 
raine,  jufqu'i  foixame  mille  perfonnes  qu'on. 
y  employait  continuellement  au  travail.  On  lui 
raoMiia  qu'elle  avait  été  découverte  depuis  en- 
iJRjn  cent  ans ,  p^  un  pauvre  homme»  qui, 
bfchant  un  petit  terrein  pour  y  femer  du  millet . 
avoir  trouvé  mie  pointe  naïve,  du  poids  d'envi- 
toa  vingt-cinq  carats.  La  fotme  &  j'éclat  de 
cette  pierre  Ului  avaient  Reportera  Golkonde> 
où  les  négocions  avaient  reçu ,  avec  admiration  y 

■  on  diamant  de  ce  poids,  parce  que  les  plus  gro» 
qui  fulTent  connus  auparavant,  li'étaient  que 
de  dix  à  douze  carats.  Le  bruit  de  cette  dé- 
«inverte  n'ayant  pai  tardé.i  U  répandre ,  plu-* 
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-  lîeurs  perfonnes  riches  avaient  commencé  suflT- 
tôc  d  faire  ouycic  la  terre  ;  &  l'on  n'avaic  pa< 
oefîe  d'y  trouver  quantité  de  grandes  pierres, 
U  s'enxrouvait  en  abondance  depuis  dix  jaCqu'â 
quarante  carats  ;  Se  -quelquefois  de  beaucoup 
plus  grandes,  puifque,  faivant  le  témoignage  . 
deXavecnier,  Mhrgïmolay  ce  même  capitaine 
indien,  dont  on  a  paiIé,  Btptéfent  au  Grand- 
Mogol  Aureng-zebj-d'un  diamant  de  cette  mine, 
qui  pefait  neuf  cens  carats  avant  que  d'être 
taillé.  Mais  la  plupart  de  ces  grandes  pierres 
ne  font  pas  nettes ,  &  leurs  eaux  tiennent  ordi- 
nairement de  la  qualité  du  terroir.  S'il  eft  ha- 
mide  U  matccageux,  la  pierre  tire  fur  le  noir; 
s'M  eft  rougeâtre ,  elle  tire  fut  le  rouge  ;  &  fui- 
rant  les  autres  endroits,  tantôt  fut  le  veid.  Se 
tantôt- fur  le  jaune.  Il  paraît  toujours  fur  leiu 
furface ,  une  ibrte  de  graîHè ,  qui  oblige  de 
portez  fans  cedê  la  main  au  mouchoir  pour'l'ef' 
fuyer. 

A  l'égard  de  leur  eau,  Tavemier  obferve 
qu'aa  lieu  qu'en  Europe  nous  nous  fetvons  da 
jour  pour  examinée  les  pierres  brutes,  les  In- 
diens fe.  fervent  de  la  nuit.  Ils  mènent  dans  un 
tiou  qu'ils  font  à  quelque  mur ,  de  là  gtandeut 
d'un  pied  quatre,  une  lampe  avec  une  grolle 
mèche,  4  la  clarté  de  laquelle  ils  jugent  de  l'eau 
&  de  la  netteté  de  la  pierre,  qu'ils  tîenneni 
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tentreTeurs  doigts.  L'eau  que  l'on  nomme  cclefte,  2= 
«ft  la  pire  de  toutes.  H  e&  impoflîble  cU  la  recon- 
xiiître ,  tandis  que  la  pîecie  eft  btnre.  Mai»  pour 
peu  qu'elle  Toit  dccouveice  fuc  le  moulin,  I« 
fecrei  infaillible  poui  bien  juger  de  fon  eau,  eft 
^  la  porter  fotis  un  arbre  touffu.  L'ombre  de  U 
verdure  faîc  découvrit  &cilcmsnt  û.  eUe.  elt 
bleue. 

On.  dierche  les  pierres  dans  cette  mine  par 
ies  ntéthodes'  qui  relTemblent  peu  â  celtes  de 
Raolkonda.  Après  avoir  reconnu- la  pl^ce  oi^l'oo. 
Tcot  Etavailler»  les- mineurs  applaniffènt  une' 
aaire-ptaceà-peu-près de  k  même  éttndue,  qu'ils 
enTtEQnnmt  d'un  mur  d'environ  deux  pieds  de 
hant..  Au  pied  de  ce  petit  mur,  ils  font  deipa- 
tites  euvercuies'  pour  l'écouletneBi  de  Uém-,  8c 
les  tiennent  fermées  jufqu'au  nroment  où  l'eau, 
doit  s'écouler.  Alors,  tous  Itis  ouvriers  s'afleih- 
Ment,  hommes-  femme»  Se  ecfans,  avec  le- 
maîtce  qui  les  emploie ,  accompagné'jfe  'fes-pa~ 
teni^Sc  de-f«s  amU.Lt^  apporte  avec  Jjû  .quet- 
qu-'idete,  qu'on- met  debout,  fur  li,  terre-,  fic- 
devant  laquelle  chacun .  fe  prollerne  trois  fois... 
Ua  prêtre  qui  fait  U  prière,  pendant  cette  cé^' 
lémonie  ,,  Igur  fait  à  tous,  uns  marque  for  I» 
front ,.  avec  luie-  compolttioii  de  faf^n  Se  <fe 
gomni«k.  efpèce  dfe  colle  qui  retient  fept.ou 
luùt  grains  de  risqu'itappîîqite-déOVis.  Ëhfmre 
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=  s'étant  lavé  le  corps  avec, (te  l'eau ,  quechacnri 

'  apporte  dans  ua  vaTe,  ïts  Te  tangent  en  fore 

bon  ocdie ,  peut  niangei  ce  qui  leiu  eft  pf^encé^ 

dans  on  feftin'  que  le  m^ne  leur  (m  au  coow 

jnencement  du  travail. 

Après  ce  repas,  chacun  ctmmiencQ  i  travaillerk 
Les  hommes  fouiilentla  terre^  Les  i«inmes  &  les 
«n&ns  k  portent;  dans  l'enceinte  qui  ie  trouve 
préparée.  On  fouille  .  juTqu'^  dik ,  douze  Se 
-quatonE.e  pieds  depcofondeur^mais  auH^côi  qu*oi% 
rencontre  l'eau ,  il  ne  refte  plus  d'e^tance^ 
Toute  la  terre  étant  portée  dans  l'enceinte^  on 
prend,  avec  des  cxaches,  l'eau  qui  demeure 
dans  les  crous  qu'on  a  &ic5  en  fouillant.  On 
-k  jète  fui  celte  terre  pour  la  détremper  r  àprè« 
'quoi  tes  trous  font  ouverts  pour  donner  pa&ge 
à  l'eau  j  5c  l'on  continue  d'en  Jeter  d'autre  par- 
-deiïùs,  afin  qu'elle  entraîne  le  lîmon,  &  qu'il 
ne  tefte  que  le  fable.  On  laifïè  fécher  tout  an 
-foteil^  ce  qui  tarde  peu  dans  un  climat  ft  chaude 
-Tous  iec  mineurs  ont  des  paiùers  4-<peu-près  de 
la  fbtme  d'un  van  1  dans  le%iels  ils  mettent  ce 
fable  pour  te  Tecouer,  comme  nous  fecouonsie 
bled.  Lapouflîete  actiÂ-ve  de  fe  dïffî^es,  9c  te 
gros  eft  remis  fur  le  fond  qui  demeure  dans  l'en^ 
ceinte.  Après  avoir  vanné  tout  l«  feble ,  ilff  re- 
tendent avec  Une  mamèce  de  râteau  qui  le  ien4 
fort  wii.  C'eft  *lors  que.  fç  mettant  tous  ei^ftinr 
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ble  fur  ce  fond  de  fable,  avec  un  gros  pilon  ' 
de  bois ,  large  d'un  demi-pied  par  le  basf  ils  le 
battent  d'un  bout  i  l'aune  de  deux  ou  ttois 
grands  coups  qu'ils  donnent  à  chaque  endroit. 
Us  le  remettent  enfuite  dans  les  paniers  ;  ils  le 
vannent  encore  j  ils  recommencent  i  l'étendre  j 
&  ne  Ce  fervant  plus  que  de  leurs  mains,  ils 
cherchent  les  diamans ,  en  preflànc  cette  poudre, 
dans  laquelle  ils  ne  manquent  point  de  les  fen^ 
ûr.  Anciennement ,  au  lieu  d'un  pilon  de  bois 
pour  battre  la  terre,  ils  la  battaient  avec  dés 
cailloux,  Çc  deli  venaient  tant  de  glaces  dans 
les  pierres. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans,  on  araït  dé- 
couvert une  autre  mine  ^ntre  Colour  ôc  Raol- 
konda.  On  y  trouvait  des  pierres  qui  avaient 
l'écorce  verte,  belle,  tranfparente ,  &  qui  pa^- 
nillàient  même  plus  belles  que  les  autres  i  mais 
elles  fe  mettaient  en  morceaux  lorfqu'pn  cpm- 
mençait  à  les  cgrifei;,_ou  diimwnS-.eUes  ne 
pouvaient  réIîfteE  fur  la  roue.  Le  roi  de  Gol- 
konde  iît  fermer  la  mine. 

Il  le&aic  à  vifiter  la  mine  de  Bei^ale,,quî 
ell'ta  plus  ancienne  de  toutes  tes,  mines  de 
.diamans.  On  donne  indifféremment  à  cette  mine 
le  nom  de  Seumelpour,  qui  eft  un  gros  bourg, 
ftoche  duquel  on  trouve  les  diamans,  pucelui 
de  Gouei  ^  rivière  Ëibbaneulè,  dans  laquelle 
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■■.  on  les  découvre.  La  rivière  de  Gouel  vient  Je  j 

■Goikonde.  fi^ytes  montagnes,  qui  fonr  éloignées  d'environ 
cinquante  cofles  au  midi ,  &  va  fe  perdre  dans 
le  Gange.-  -  - 

C'eft  en  remontant  que  les  recherches  com- 
mencent. Lorfque  le  tems  des  grandes  pluies 
eft  palIé,  ce  qui  arrive  ordlnairemeni  au  mois 
de  décembre ,  on  attend  encore  pendant  tout 
le  mois  de  Janvier,  que  la  rivière  ibitéclaircie, 
parce  qu'alors  elle  n'a  pas  plus  de  deux  pieds 
d'eau  en  divers  endroits, -&  qu'elle  laill^  tou- 
jours quantité  de  ^abte  4' découvert.  Vers  le 
commencement  de  février ,  on  voit  fortir  de 
Soutnelpour  Se  d'un  autre  bourg ,  qui  eft.  vingt 
coffès  plus  haut,  fur  la  mênip  rivière,-  & 
de  plttlieurs  petits  villages  de  la  plaine,  huit 
ou  dix  mille  perfonnes  de  tous  les  âges  qui 
ne  refpicent  que  le:  travail.  Les  plus  experts 
connaifïcnt  à  la  qualité  du  fable  s'il  s^  trouve 
des  diatnans.  On  entoure  ces  lieux  de  pieux , 
de  fàfcinss  &  de  terre  ,  pour  en  titer  l'eau  fie 
les  mettre  tom-à-fait  à  fec.  Le  iàble  qu'on  y 
trouva ,  fans  le  chercher  jamais  plus  loin  qu'i 
deux  pieds  de  profondeur ,  eft  porié  fur  une 
grande  place  qu'on  a  préparée  au  bord  de  la. 
rivière  ,  &  qui  eft  ■  entourée ,  coniVne  à  Raol- 
konda ,  d'un  peiii  mur  d'environ  deux  pieds. 
On  j  jeté  de  l'eau  pour  le  puriBer^.  &  tout  I9 


.,  Google 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.        249 

tefie  de  l'opération  teflemble  i  celle  des  minems  ' 


deGolkonde.  ^"'^'^ 

C'eft  de  cette  rivière  que  vienaenc  toutes  les 
belles  pierres  ,  qu'on  appelle  poiiues~ndives  : 
Elles  ont  beaucoup  de  relTemblance  avec  celles 
qu'on  nomme  pierres  de  tonnerre.  Mais  il  eft 
lut  qu'on  en  trouve  de  grandes. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Étahiiffemens  Français  <&  h  côté  de 
Coromandel. 

g"""~"j  -N  o  o  s  trouvons  dans  notre  recueil  peu  àe 
Pondicherf.  détails  iut  les  poiïèffions  européetuies  de  cette, 
côte  »  qai  dépend  en  grande  partie  du  royaume  de 
Catnate ,  &  qui  elt'  trn)ataiie  d^  Grand'M(^oI. 
Ce  royaume  (^Catnate  était  autrefois  fournis 
au  roi  de  Goikonde.  Les  Mahométans  MogcJs 
s'en  font  çmparés  j  Se  !e  pays  eft  partage  comme 
dans  tout  le  refte  de  l'Inde,  entre  le mahomé- 
tifme  8c  l'idt^âttie.  Nous  n'avons  trouvé  fur 
l'intérieui  de  ce  royaume  que  quelques  récits 
de  miffionnaires  peu  intéreflàns  pour  la  curio- 
£té  du  leiîleur.  Les  villes  de  la  côte  font  célèbres 
par  leur  commerce ,  &  fréquentées  par  coûtes 
les  nations  de  l'Europe.  Les  Portugais  y  pof- 
*  sèdent  Méliapour  ou  Saînt-Thomé.  Les  Hol- 
landais ont  bâti  le  fart  de  Gueldre  dans  la  ville 
de  Paliacate^  &  les  Anglais  le  fort  de  Saint- 
Georges  ,  dans  celle  de  Madras.  On  fait  comUen 
eft  riche  &  fioriflaute  cette  colonie,  rivale  de 
Pondichery.  L'intérêt  national  nous  enga^  i 
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{niler  avec  un  pou  plus    d'étendue  de  cette  sss^^aa 
colonie  fiançaife^qui  a  «(Tuyé  tant  d'alternatives  '^ 

de  profp^rités  Se  de  dïigraces. 

Un  Français  nommé  Luillier  eft  le  feul  qui 
noui  ait  donné  quelques  détails  fur  Pondicheiy. 
Ils'éuit  embarqué  i  l'Otient  le  4  mars  i?^!» 
iiir  an  vaiflèau  de  la  cottipagnie  des  Ind«s.  Dix 
jours  qu'il  paflà  d'aboid  dans  la  ladé  de  Pon- 
dichery ,  avant  de  continuer  fa  route  vers  le 
Bengale,  ne  lui  donnèrent  pas  le  tnns  d'acquérir 
beaucoup  de  caniuifTances  fur  la  colonie ,  qu'il 
n'eut  le  tems  de  vifîter  qu'à  fon  retour,  Pondi- 
chery  était  déjà  devenu  le  ptemier  comploii  de 
la  compagnie  des  Indes,  L'auteur  le  place  au 
douzième  degré  du  nord.  On  commentait  à  ne 
rien  épargner  pour  lui  donner  de  Téclar,  Luillier 
ttoiz  fon  circuit  d'environ  quatre  tieues.  Se  le 
repcéfentedéjàtrès-penplé,  fur-tout  de  Gentils, 
qui  aiment  beaucoup  mieux,  dit-il,  la  domi^ 
nation  fiançaife  que  celle  des  Maures.  Chaque 
ém  eft  reiTerrédans  fon  quartier.  On  y  conf- 
irttifit  alors  une  nouvelle  forterefïè ,  près  de 
laquelle  quelques  officiers  Français  avaient  fait 
Uâr  des  maifons  1  mais  comme  le  pays  a  peu 
'de  bois  pour  les  édifices,  &  que  d'ailleurs  il 
•5'élève  de  tems  en  tems  des  vents  fort  impé- 
tueux ,  elles  ne  font  que  d'uA  étage.  Outre  ce 
ftQviVeau  fort,  <m  en  comptait  neuf  petits  qui 
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■  ■•  feifaient  auparavant  l'unique  dcfenfe  desinooB 
^*'^^'  La  garde  ^tait  compofée  de  trois  compagnie» 
d'infanterie  fratiçaife  ,  Se  d'environ  trois  cent 
Topaïes ,  nom  qii'on  donne  à  des  habîtans  na- 
turels du  pays ,  qu'on  fait  élever  8c  vctir  à  U 
manière  de  France.  U  y  avait  à  Pondickery  trois 
maifons  religieufes,  l'une  de  jcruices,  la  féconde-, 
Je  carmei,  &  la  troifiâme>  de  capucins,  qui  fe 
difaient  curés  de.  toute  la  ville  Se  de  l'églife 
malabare.  Le  roi ,  pour  donner  du  luftre  à  ce- 
bel  établiflèment ,  y  avait  établi  depuis  quelques 
années  un  confeil  fouvcrain.  La  compagnie  f^ 
entretenait  un  gouverneur^  un  commandant  mt* 
Itiaire  Se  un  majoE*. 

On  ne  s'ell  arrêté  à  cette  courte  defcrîption». 
que  pour  faire  comparer,  dans  k  fuite  de  cet 
article",  l'état  de  Pondicherï,çel  qu'il  était  atorï», 
avec  ce  qu'il  eft  devenu  dans  l'efpace  de  peo. 
d'années. 

Levaiffeas  ayant  remis  à  là- voile  le  2idé  jùït- 
let  pourle  Bengale, on  n'eut  qu'un  vent  favorable 
jufqu'à  la  rade  de  RuMsSatd,  où  l'on  arEiva  le 
1^.  Ballaford  eft  un  lieu  célèbre  par  le  con^ 
merce  de  belles  toiles  blanches  qui  fe' nomment 
.  fanas,  6e  de  ces  étoffes  qai  paffent,  en  Franc» 
pour  des  écorces  d'arbre,  quoiqu'elles  ibient  com* 
pofées  d'une  roi»f2avage.  <^ui  fe  trouve  dat)^  I4S 
bois.  On  pafTâ,  le  lendemai|i  davant  le  ceo^otc 


D,gn;:d.,G00gk"- 


DESVOYAGES.        isj 

4es  Anglais  de  l'ancienne  compagnie  *  qui  fe  ^ 
ttomme  Calcuta ,  où  l'on  fatfaît  bïtic  alors  de  ' 
ttès-beaux  magalîns.  Il  ell  lîmé  fur  le  bord  du 
Gange,  i.  huit  lieues  du  comptoir  de  France. 
Comme  divers  particuliers  ont  fàic  bârtr  det 
maifons  ICalcuta',  on  le  prendrait  de  loin  pour 
une  ville. 

On  palTa  de  même  devant  le  comptoir  des 
Danois ,  qui  faluèrent  le  bâtiment  lançais  de 
treize  coups  de  cantui.  C'eit  un  honneur  qu'il 
reçut  de  tous  les  vaBfcaux  européens  qu'il  ten~ 
contra  jufqu'à  la  loge  fraiiçaife.  Elle  potte  le 
nom  de.Chandernagor.  C'eft  Une  très-belle  mai- 
son qui  eft  Hniée  fur  le  bord  d'un  des  deux  bras 
du  Gaage.  Elle  a  deux  autres  loges  dans  fa  dé- 
pendance^ celte  de  Caiïambazar,  d'où  viennent 
tontes  les  foies  dont  il  fe  fait  un  Ci  grand  corn- 
nerce  au  levant ,  &  celle  de  fiallaford.  Tous 
ces  écabliflemens  font  fitués  dans  le  pays  d'Ou- 
giy ,  province  du  royaume  de  Bengale. 
'  Chandetnàgbrn'eftéloigné'^ued^une lieue d« 
Olinckurat ,  grande  ville ,  dû  les  Hollandais  &  les 
Anglais  de  lanoiivelle  compagnie  ont  des  comp- 
toirs. CetuidesHoUandâisTempcitTc  beau  coupfur 
faniré,  par  là  beaaté  des  édifices.  LesPortugais  j 
«Mitdeuségtifès,  Tune  qui  appartènaitauxjéfmtes,' 
Se  l'autre  amaagiiftîns.  La  viHe  de  Chinchurac  . 
e^  défeadae  pac  une;  du^elle  qaî  fert  de  loge-. 
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—  ment  au  gouverneur.  Le  porc  eft  fî  fpacteux  ^ 
^^  qu'il  peut  contenir  trois  cens  vaifTeaux  i  l'ancre*: 
Les  Banians,  qui  font  les  principaux  marcliântjs- 
du  pays ,  y  ont  leurs  demeures  Se  leurs  magafîns. 
La  province  d'Ougly  eft  par  le  vingt-iroifîème. 
degré  fous  le  tropique  du  cancer.  L'airy  eft  fett 
groflîet  &  moins  iàin  qu'à  Pondichery.  Cependant 
la  terre  y  eft  beaucoup  meilleure.  Elle  produit 
toutes  Ibites  de  légumes  &  d'herbes  potagères, 
du  fromenr,  du  riz  en  abondance,  du  miel,  d« 
la  cire»  8c  toutesles  efpèces  Ai  fruits  qui  ccoiflènc 
aux  Indes.  Auffi  le  Bengale  en  eft-il  comme  le 
niagafîn.  On  y  recueille  quantitéde  coton ,  d'une 
plante  dont  la  feuille  relTemble  â  celle  de  l'éra- 
ble ,  Se  qui  s'élève  d'environ  trois  pieds.  Le 
bouton  qui  le  renferme  >  âeurït  à- peu -près 
comme  celui  de  nos  gros  chardons. 

La  compagnie  tire  de  fon  comptoir  d'Ougl;^. 
diverfes  forces  de  malles-molles;  des  cafles»  que 
nous  nommons  mouHèlines  double;;  des  daréas, . 
qui  font  les  moulTelines  rayées^  des  tangebs, 
ou  des  mouSèlines  ferrées  ;  des  amans  ,  qui, 
Ipnt,de  tiès-belles  toiles  de  .coton  ,  iquoiqoe 
Qioins  iînes  que  les  fanas  d.e  Ballafotd;  des^ 
pièces  de  mouchoirs  de  foie ,  Sc  d'autres  toi- 
les de  coton.  La  grande  ville  de  Daca,  qui, 
eft  éloignée  de  la  loge  d'environ. cent  lieues, 
fournit  les  meilleures  Sz  les  plus  bejles  bip^j; 
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fleries  des  Indes,  en  oc  &  en  argent,  comme  '  •  '  ^"  X 
en  foie.  Deli  viennent  les  ftinkerques ,  &  les  ''*''''*^'*'' 
belles  muuflèlines  brodées  qu'on  apporte  en 
Fnnce.  C'eft  de  Patna  que  la  comp^nie  tîre 
du  falpêtre  »  &  tooE  l'Orient,  d£  l'opium.  Les 
jamavars ,  les  armoilins  Se  les  conorùs ,  qui  fonc 
des  étoffes  mêlées  de  foie  &  de  coton,  viennent 
de  Cailàmbazar.  En  général,  Itiivant  la  remarque 
de  Luilliec,  les  plus  belles  moullèlines  des  Indes 
viennent  de  Bengale,  les  meilleures  toiles  de 
coton  viennent  de  Pondichery,  &  les  plus  belles 
étoffes  de  foie  à  fleurs  d'or  Se  d'argent  viennent 
de  Sarate. 

Le  retour  i  Pondichery  n'offrit  rien  de  plus 
remarquable  que  les  événemens  ordinaires  de 
la  navigation.  Jetons  un  coup  d'œil  rapide  fut 
les  progrès  de  la  colonie  depuis  le  voyage  de 
Lnillier ,  &  fur  l'état  de  Pondichecy.  Il  foc 
enrouré  dç  murs  en  171J.  L'anention  que  les 
gouverneurs  ont  toujours  eue  d'affigner  le  tercein 
aui  particuliers  qui  demandaient  la  pennilHon 
de  bâtir,  a  formé  comme  infenfiblement  une 
ville  auflî  régulière  que  fi  le  plan  avait  été  tracfi 
tout  d'un  coup.  Les  rues  en  paraiffent  tirées  ait 
cordeau.  La  principale ,  qui  va  du  fud  au  nord  , 
i.  mille  toifes  de  long,  c'eft-à-dire  une  •demi-' 
lieue  pariftenne  ;  &  telle  qui  croife  le  milieu  do 
ta  ville ,  «ft  de  fix  cens  toifes.  Toutes  les  maîi 
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9  foos  font  contigues.  La  pins  oonfîdérable  eft  celle 
'■  du  gouvecneurv  De  l'autre  côte,  c'eft-d-dite  ui 
couchant ,  on  volt  te  jardin  de  la  compagnie 
piaulé  de  -fort  belles  allées  d'aibres ,  qui  fervent 
de  promenades  publiques ,  avec  un  édifice  riche- 
ment meublé,  où  le  gouverneur  loge  les  princes 
étrangers  8c  les  ambafTadeurs.  Les  jéfuites  ont 
dans  la  ville  un  beau  collège ,  dans  lequel  douze 
DU  quinze  de  leurs  prêtres  monrrent  à  lire  8c  i, 
écrire ,  8c  donnent  des  le^ns  de  mathémati- 
ques }  mais  ils  n'y  enfeignent  pas  la  langue 
ktine.  La  maifon  des  mifHons  étrangères  n'a 
que  deux  ou  troï»  prêtres ,  Ôc  le  couvenr  des 
capucins  en  a  fept  ou  huit.  Quoique  les  maifons 
de  Pondichery  n'aient  qu'un  étage ,  cellec  des 
riches  habitans  font  belles  8c  commodes.  Les 
Gentils  y  ont  deux  pagodes,  que  les  rois  du  pays 
leur  ont  fait  conferver,  avec  la  liberté  du  culte 
pour  les  Staminés;  gens  pauvres,  mais  occupés 
ions  celTe  au  travail ,  qui  font  toute  la  ticheâè 
de  la  ville  &  du  pays.  Leur^s  ntaïfons  n'ont  ordi- 
nairement que  huit  loifes  de  long  fur  fîx  de 
lai^,  pour  quinze  ou  vingt  perfonnes  &.quel- 
quefois  plus.  Elles  font  G  obfcufes  qu'on  a  peine 
i.  comprendre  qu'Us  aient  aflez  de  jour  pour  leur: 
travail.  La  plupan  fonr  tifTerands,  peintres-  en 
toile,  où  orfèvres.  Ils  pafTent  la  nuit  dans  leurs 
^urs  ou  £ur  le  toit»  prefque  nuds  Se  couchés  fur. 
une 


D,gn;:a;,  Google 


D  E  s    t  O  Y  A  G  E  s,       1^7 

nne  Timpte  naire  :  ce  qui  leur  eft  commun  à  la  sssms 
vérité  avec  le  refte  des  h^bitans  j  car  Pondichety  Pondiebcir, 
étant  au  douzième  degré  de  latitude  feptemrio- 
tiile,  &  par  conféquent  dans  la  zône-torride ^ 
non-feulement  il  y  fait  très-chaud,  mais  pen- 
dant toute  l'année ,  il  n'y  pleut  que  fept  ou  huit 
jours  vers  la  6n  d'oâobre.  Cette  pluie  qui  arrive 
régulièrement ,  eft  peut-être  un  des  phénomènes 
les  plus  lînguliers  de  la  nature. 

Les  meilleurs  ouvriers  Gentils  ne  gagneat  pas 
plut  de  deux  fous  dans  leur  journée  :  mais  et 
gain  leur  futEt  pout  fubCîfter  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans.  Us  ne  vivent  que  dt  riz  cuit  i 
l'eau ,  &  le  riz  eft  à  tiès-bon  marché.  Des  gâteaux 
fans  levain ,  cuits  fous  la  cendre ,  font  le  feul 
pain  qu'ils  mangent ,  quoiqu'il  y  ait  à  Pondi-* 
chery  d'auflî  bon  pain  qu'en  Europe.  Malgré  la 
féchetefTe  du  pays,  le  riz,  qui  ne  croît  pouC 
ainfi  dite  que  dans  Teau,  s'y  recueille  avec  une 
pcodigieufe  abondance  ;  Se  c'eft  i  l'tnduftrie , 
au  travail  continuel  des  Gentils,  qu'on  a  cette 
obligation.  Ils  creufent  dans  les  champs,  ds  dlf- 
tance  en  diftance,  des  puits  de  dix  à  douze  pieds 
de  profondeur,  fut  le  botd  defquels  ils  mettent 
une  cfpéce  de  bafcule  avec  un  poids  en  dehors  8c 
na  grand  feau  en  dedans.  Un  Gentil  monte  fut 
le  mitiea  de  la  bafcule,  qu'il  fait  aller  9a  ap*  , 
puyant  alternativei^enc  un  pied  de  chaque  ç6ié, 
.  Tome  F,  R 
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^^— "w  &  chantjûitïiir  le  même  ton ,  fuivant  ce  mouve- 
Pondichcry.  ment,  en  malabire,  qui  eft  la  langue  ordinaire 
"  du  pays ,  &  un  ^  &  âtux  ,  &  trois  ^  Sx.  pour 
-compter  combien  il  a  tiré  de  ieaux.  Auflî-iôi  que 
ce  puits  eft  tari ,  il  palTe  à  un  autre.  En  général, 
cette  lixàoa  eft  d'une  ïdrefïê  étonnante  pour  la 
dîftcibution  Sc  le  ménagement,  de  l'eau.  Elle  en 
conferve  quelquefois  dans  des  étangs,  des  lacs  - 
&  des  canaux ,  après  le  débordement  des  grandes 
rivières,  telles  que  le  Co4tam  qui  n'eft  pas  éloi- 
gné de  Pondichety.  Les  Mahométans,  auxquels 
on  donne  ordinairement  le  nom  de  Maures ,  font 
aulll  fatnéans  que  les  Gentils  font  laborieux. 

La  ville'de  Pondichety  dl  il  quarante  ou  cin- 
quante toifes  de  la  mer,  dont  le  reflux  fur  cette 
côte  ne  ^'élève  jamais  plus  de  deux  pieds.  C'eft 
une  (impie  Tade  où  les  vaîlTeaux  ne  peuvent 
aborder.  On  ■emploie  des  bateaux  pour  aller  re^ 
cevoir  ou  porter  des  marchandifes  à  la  diftance 
d'une  lieue  en  mer;  extrême  incommodité  pour 
une  ville  où  rien  ne  manque  d'ailleurs  à  la  dou- 
ceur de  la  vie.  Les  alimens  y  font  à  très-vil  prii. 
On  y  fait  bonne  chère  en  grofle  viande ,  en  gi- 
bier ,  en  poîflbn.  Si  l'on  n'y  trouve  point  les 
fruits  d'été  qui  croiflent  en  Europe ,  le  pays  en 
produit  d'autres  qui  nous  manquent,  8c  qui  font 
meilleurs  que  les  narres. 
Suivant  Is  dernier  dénombrement, on  comptait 
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dans  PondicheEjr  cent  vingt  mille  liabitans ,  Chié- 
dens,  Mahométans  on  Gentils.  La  ville  a  plu- 
fieurs  grands  magalîns,  (ix  puries,  une  citadelle 
onze  foccs  ou  baftions,  Se  quatre  cens  cinq  pièce! 
de  canon,  avec  des  mocriers  &  d'aïutes  pièces 
d'attiilerie.  La  réputation  des  Ftan^ais,  foutesue 
pat  la  fage  conduite  de  leucs  gouverneurs ,  leur  a 
fait  obtenir  de  pludeurs  princes  Indiens  des  pri- 
vilèges ,  des  honneurs  Se  des  préférences  qui 
doivenr  flatter  la  nation.  La  première  faveur  de 
cette  efpèce  eft  de  battre  monnoie  au  coin  de 
l'empereur  Mogol  j  que  les  Hollandais  n'ont  en- 
core pu  fe  procurer  par  toutes  leurs  oâres.  Les 
Anglais  en  ont  joui  pendant  quelques  années  j 
mus  divecfes  révolutions  les  ont  déterminés  à 
l'abandonner.  M.  Dumas  obtint  cette  grâce  en 
17J1Ï,  par  lettres-patentes  de  Mahomet-Scha , 
empereut  Mogol  *  adrelTées  à  Aly-Daouft-Kam, 
nabab  ou  vicetoi  de  la  province  d'Arcatte.  Elles 
étaient  accompagnées  d'un  éléphant  avee  fbn 
hatnois  j  préfent  qui  ne  fe  fait ,  chez  les  orien- 
taux, qu'aux  rois  Sc  aux  plus  puilTans  princes. 
M.  Dumas,  comprenant  les  avantages  qu'il  en 
pouvait  tiret  pour  la  compagnie ,  ât  frapper  tous 
les  ans,  depuis  l'année  lyjj  jufqu'en  i74i,quî 
fut  celle  de  fon  rerour  en  France,  pour  cinq  à 
fix  millions  de  roupies.  Cette  monnoie  eft  une 
pièce  d'atgent  qui  porte  l'empreinte  du  Mogol, 
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^^™''^~i  un  peu  plus  large  que  nos  pièces  de  douze  fous, 
"'''  &  trois  fois  plus  cpailTe.  Une  roupie  vaut  qua- 
lante-fiuit  fols. 

Pour  comprehdre  de  quelle  utilité  ce  nouveau 
privilège  fut  à  la  compagnie ,  il  fautfavoit  que  le 
gouverneur,  fe  conformant  au  titre  des  roupies 
du  Mogol,  mit  dans  celles  de  Pondichery  k  même 
quanrité  d'alliage.  Se  qu'il  établit  le  même  droit 
de  fept  pour  cent.  Par  une  évaluacion  facile ,  on 
a  trouvé  que,  dans  la  marque  de  ces  cinq  i  fîx 
millions ,  valant  en  efpàcë  plus  de  douze  millions 
de  livres,  la  compagnie  tirait  un  avantage  de 
quatre  cens  mille  livres  par  an.  Ce  produit  aug- 
mente de  jour  en  jour  par  le  cours  étonnant 
des  roupies  jle  Pondichery,  qui  font  mieux  re- 
çues que  toutes  les  autres  mounoies  de  l'Inde. 
Non-feulement  elles  fe  font  des  lingots  que  la 
compagnie  envoie  ,  mais  toutes  les  nations  y 
portent  leurs  matières,  fur  lefquelles  l'hôtel  de 
la  monnoie  profite  fuivant  là  quantité  de  l'al^ 
liage.  Il  n'y  a  que  les  pagodes  &  les  fequins  qui 
puillènt  le  dilputer,  xlans  le  commerce  ,  à  la 
monnoie  de  Pondichery.  La  pagode  eft  l'an- 
cienne monnoie  des  Indes.  C'eft  uns  pièce  d'ot 
qui  a  prccifément  la  forme  d'un  petit  bouton  de 
vefte ,  &  qui  vaut  huit  livres  dix  fous.  Le  def- 
fous,  qui  ell  plat,  repréfente  une  idole  du  pays  ; 
6c  le  delfus,  qui  efl:  rond,  ell:  marqué  de  petits 
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grains,  comme  certains  boutons  de  niailche.  Le       ■     ■    - 
fequin  eft  une  véritable  pièce  d'or  très-rafiné ,  P'»^'^"î* 

:  '  qui  vaut  dix  livres  de  notre  monnoie.  It  eft  ua 
peu  plus  large  qu'une  pièce  de  douze  fous,  tnais 
moijis  épais  ;  ce  qui  fait  que  tous  les  fequins 
font  un  peu  coufbés.  II  s'en  trouve  même  de 
,  percési  te  qui  vient  de  l'ufage  que  les  femmes 
Indiennes  ont  de  les  porter  au  cou  comme  des 
médailles  :  ces  pièces  font  extrêmement  com- 
munes dans  le  pays ,  &  ne  fe  frappent  qu'i 
Venife.  Elles  viennent  par  les  Vénitiens,  qui 
font  un  commerce  crès-confidérable  â  Baflbra, 
dans  le  fond  du  golfe  perlîque,  à  Mocka,  au 
dctroit  de  Babel-Mandel ,  Se  à  Gedda ,  qui  eft 
le  port  de  la  Mçcque.  Lès  Indiens  y  portent  tous 
les  ans  une  bien  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandifes,  que  les  Français,  les  Hollandais,  les 
Anglais  &  les  Portugais  n'en  tirent.  Ils  les  ven- 
dent aux  Perfans,  aux  Egyptiens,  aux  Turcs, 
aux  Mofcovires,  aux  Polonais,  aux  Sucaois,  aux 
Allemands  &  aux  Génois,  qui  vont  les  acheter 
dans  quelqu'un  de  ces  trois  ports,  pour  les  faire 
padèr  dans  leurs  pays,  par  la  Méditerranée  Se  pac 
terre-  ,  . 

Il  cotivient  dans  cet  article  de  faire  connaître 
les  monnoies  qui  font  en  ufage  à  Pondichery. 

!      Après  les  pagodes,  il  faut  placer  les-roupies  d'ar- 
gent» monnoie  alTez  groûière,  qui  n'ont  pas 
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=  tout-^ifaic  la  largeur  de  nos  pièces  de  vïngc- 
'  qiutre  fous ,  mais  qui  font  plus  épaiUès  da 
double.  L'empreinte  eft  ordinairement  la  même 
fur  toute  la  côte  de  Coromandel.  Une  face  porto 
ces  mots  :  l'an....  du  règne  glorieux  de  Maho- 
met ;  &  l'autre  :  cette  roupie  a  été  frappée  à  . . . . 
celles  de  Pondichery  &  de  Madras  portent  éga- 
lement le  nom  d'Ârcacte,  parce  que  la  permi^fËon 
de  les  frapper  eft  venue  du  nabab  de  cette  pro- 
vince  :  mais  on  diftingue  celles  de  Pondichery 
par  uncroifTant  qui  eft  au  bas  de  la  féconde  face» 
&  celles  de  Madras  par  une  étoile. 

"Les  fanons  font  de  petites  pièces  d'argent, 
dont  lept  ic  demi  valent  une  roupie*  &  vingt- 
quatre  une  pagode.  Par  conféqueni  le  fanon  vaut 
un  peu  moins  de  fix  fous. 

On  appelle  cache  une  petite  monnoie  de  cui- 
vre ,  dont  foixante-quaire  valent  un  fanon.  Airïfi 
la  cach^aut  un  peu  plus  d'un  denier. 

Ces  monnoîes,  quoiqu'en  ufage  dans  l'Inde 
entière,  n'y  ont  pas  la  même  valeur  par  tourj 
&  la  çaufe  de  cette  différence,  eft  qu'il  y  en  a 
de  plus  ou  moins  fortes,  &  de  plus  ou  moins 
parfaites  pour  le  ricre. 

Dans  te  Bengale ,  on  compte  encore  par  ponîs^ 
qui  ne  font  pas  des  pièces,  mais  une  fomme  ar- 
bitraire j  comme  nous  difons  en  France  une  pif- 
tôle.  Il  &UI  ireate-lîx  à  irénte-fept  ponis  pouc 
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une  roupie  d'argent  d'Âtcatte.  Aind  le  ponis  —'-'■■" — i 
vaut  eaviroacinq^liards  de  narre  raonnoie.  Au-  '""i"*"?! 
deflbus  fQnc  les  petits  coquillages,  dont  on  & 
pari!  dans,  les  telactons  d'Afrique  &  dans  celles 
dffs  Maldi-vej,  qui  portent  le  nom  de  coriSy  fC 
dont  quarte-vingt  font  le  ponïs. 

L'établiflement  français  de  Pondichery  s'elt 
accru  par  les.  donations  de  quelques  nababs  qui 
ont  eu  beibin  de  fes  fecouts,  après  la  guerre  que 
TfumasrKouU-KamoaNadir-Scha^roidePerfeh 
porta  dans  l'Indgllan^ 

.  Après  l'inforrune.  du  Mogol,  qui  avait  été 
&it  ptifonniet  dans  f»  capitale  ,  &  dont  les  im- 
menfes  tréfors.  étaient  pafles  entte  les  mains  da 
YÛnqueur ,  quelques  nababs  ou  vîceioîs  de  la. 
prefqu'île  de  l'Inde ,  jugèreru  l'occallon  d'aut- 
tant  plus  favorable  pour  s'éiiger  eux-mêmes  ea 
(baverains,  qu'il  n'y  axait  aucune  appacence 
^ue  le  roi  de  Perfe  »  déjà  trop  éloigné  de  fes 
propres  états,  &  fi  bien  rccompeafc  de  fon  en- 
tteprife,  pensât  à  les  venir  attaquer  dans  une- 
région  qu'il  connaiiïait  aulTi  peu  que  les  envi- 
ions du  cap  de  Comorin.  Daouft-Aly-Kai», 
mbab  d'Arcatte,  le  même  qifi  avait  accotdé  aux- 
ïiançaîs  la  petmifÏÏoii  de  i>atire  monnoie ,  fa^ 
flMta  de  pouvoir  former,  deux  royaumes  j  l!un: 
pour  Sabder-Alj[-Kam,,  Ton  fils  aîné,.  l'autrA 
four  Sander-Saheb ,  fôn.  gendre,  jeunes  gens. 
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tuesssss  qui  n'avaietv  <}ue  de  l'ambition,  fans  aucun 

Viamhttf.  jj^jg^j  j^^^  ibutenïr  ixn  fi  grand  projet.  Arcatta 

eft  une  grande  ville  à  trentelieues  de  Pondichety 

Su  fod-oueft  y  la  plus  mal  propre  qu'il  y  au  au 

monde. 

-  Les.  Mogols  qui  avaient  étendu  leurs  conquê- 
tes dans  celte  partie  de  l'Inde ,  fous  te  règne  du 
fameux  Aureng-Zeb,  avaient  laifTé  fubfifter  les 
royaumes  de  Trichenapaly,  de  Tanjaout,  de  Ma- 
duré  ,  de  MailHiurfic  de  Marava.Ces  étais  étaient 
gouvernés  par  des  princes  Gentils,  ttibutaires  i 
la  vérité  de  l'empereur  Mogbl ,  mais  fiers  &' lents 
dans  leur  dépendance ,  qui  fe  difpenfaient  quel- 
quefois de  payer  le  tribu ,  ou  qui  attendaient  que 
l'empereur  fit  marcher  fes  armées  pour  les  y  con- 
traindre. La  plupart  devaient  à  la  cour  de  Dely, 
de  très-groflès  fiimmes  qu'on  avait  lailTé  accu- 
mulet  par  la  moUelTe  de  Mahomet-Scba ,  plus 
occupé  des  plaifirs  de  fon  férail ,  que  de  l'admi- 
Jiiftration  ,  dont  il  fe  repofait  fur  des  miniftres 
auflt  voluptueux  que  lui.  Daoufl'Âly-Kam  faille 
cette  occafion  pour  attaquer  les  princes  voitînS 
de  fon  gouvernement.  11  aflembla  une  armée  d» 
vingt-cinq  à  trente  mille  chevaux,  avec  un  nom- 
bre proportionné  d'infanterie  ,  dont  il  donna  le 
commandement  à^Sabder  Se  à  Sander-Saheb. 
Leur  premier  exploit  fut  la  prife  ds  Trichcna- 
piilyi  gvande  vilU  fort  peuplée,  à  trente-cina 


:.  Google 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.        i^j 

lieues  au  fud-oueft  de  Pondicherj'.  Cette  capi-  "  '  '  -- 
lale,  invertie  par  l'armée  des  Maures  le  6  mars  '^* 

i75iî,fut  emportée  d'aflauc  le  i6  du  mois  fui- 
vant.  Sabder  en  abandonna  le  gouvernement  i 
Sander-Saheb ,  fon  beau-frere ,  qui  prit  auffi-tôc 
la  qualité  de  nabab. 

Après  avoir  fournis  le  refte  de  cette  contrée  , 
ils  tournèrent  leurs  armes  vers  le  royaume  de 
Tanjaour,  dont  ils  aflîégèrent  la  capitale.  Le 
roi  Sahagy  s'y  était  renfermé  avec  toutes  les  trou- 
pes qu'il  avait  pu  raffembler.  Cette  place  eft  (i 
bien  fortifiée ,  qu'après  avoir  inutilement  pouffé 
leurs  attaques  pendant  près  de  fix  mois ,  ils  fu- 
rent obligés  de  changer  le  lîège  en  blocus.  Tan- 
dis que  Sander-Saheb  demeura  pour  y  comman- 
der ,  Bara-Saheb ,  un  de  fes  frères ,  s'avança 
au  fud,  avec  un  détachement  de  quinze  mille 
chevaux ,  fe  rendit  maîtte  de  tout  le  pays  de 
Marava,  du  Maduré  &  des  environs  du  cap  de 
Coinorin.  Enfuite  remontant  le  long  de  la  côte 
de  Malabar,  il  pouflà  fes  conquères  jufqu'à 
la  province  de  Trayancor.  Ce  fur  dans  ces  cir- 
conftances  que  Sander-Saheb  mit  les  Français  eii 
poflênîon  de  la  terre  de  Xarical. 

Tous  les  princes  Gentils,  alarmés  d'une  Inva- 
fion  fi  rapide ,  implorèrent  le  fecours  du  roi  des 
Marâtres.  Ils  lui  reprcfentèrent  que  leur  religion  ' 

&'élait  pas  moins  menacée  que  leurs  états  j  Se 
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'^^  ""^  les  principaux  minîfttes  de  ce  prince ,  dont  la. 
"^'  plupart  font  bramines ,  lui  firent  an  devoir  ia- 
dirpenfable  de  s'armer  pour  une  caufe  fi  pref- 
fante.  Il  fe,  nommait  Maha-Raja.  Ses  états  font 
d'une  grande  étendue.  On  l'a  vu  fouvent  mettre 
en  campagne  cent  cinquante  mille  chevaux ,  & 
le  même  nombre  de  gens  de  pied,  à  la  tcte 
defquels  il  ravageait  les  états  du  Mogol ,  dont 
il  tirait  d'immenfes  contiibutions.  Les  Maractes 
Tes  fujets  font  peu  connus  de  nos  géographes.  La 
guerre  fait  leur  principale  occupation.  Ils  habi^ 
tent  au  fud-cft  des  montagnes  qui  fbnr  derrière 
Goa,  vers  la  côte  de  Malabar.  La  capiule  de 
leurs  pays  eft  une  ville  très-confidérable  ,  qui 
fe  nomme  Satera, 

Les  ^llîcitations  du  roi  de  Tan{aouT  &  des 
princes  du  même  culte ,  jointes  à  refpcrance  de 
piller  un  pays  où  depuis  long-tems  toutes  les 
nations  du  monde  venaient  échanger  leur  oc  Sc 
leur  argent,  pour  des  marchandifes,  détermi- 
nèrent enHn  le  roi  des  Marattes  à  Ëiite  partit  une 
armée  de  foJxante  mille  chevaux ,  Se  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  d'infanterie ,  dont  il  donna 
le  commandement  à  Ton  fils  aîné,  Ragogi-Bouf- 
fola-Sena-Saheb-Soula.  Elle  fe  mit  en  marche 
au  mois  d'oiiobre  1739.  Daouft-Aly-Kam,  in- 
formé de  fon  approche ,  rappella  fon  fils  5c  fbn 
gendre ,  qui  tenaient  encore  le  roi  de  Tanjaoui 
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)>loqu£  dans  fa  capitale.  11  était  gueflion  de  j-l  '  "«^ 
metrre  leurs  propres  états  A  couvstt.  Cependant  !''""*«'>"»- 
ces  deux  généraux  ne  Te  déterminèrent  pas  tout 
d'un  coup  â  s'éloigner  de  leurs  conquêtes,  0e 
laifsèrent  avancer  l'ennecni  qui  répandait  le  ra- 
vage &  la  terreur  fur  fon  pallâge.  Daouft  fe  hâti 
de  rafTembler  tout  ce  qui  lui  reftait  de  troupes 
avec  lesquelles  il  alla  fe  iàiHr  des  gorges  de  I» 
montagne  de  Canamay,  vingt-cinq  lieaes  i 
l'otieft  d'Arcatte  ;  déBlés  très- difficiles ,  &  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  peut  défendre  contte 
une  nombreufe  armée. 

Les  Marâtres  y  arrivèrent  au  mois  de  mai 
1740.  Après  avoir  reconnu  qu'il  leur  était  im- 
poflîble  de  forcer  le  nabab  d'Arcatte  dans  fon 
pofte  ,  ils  campèrent  \  l'entrée  des  gorges ,  d'oii 
ils  (iienr  tenter  fecrétement  la  fidélité  du  princo 
Gentil,  qui  gardait  un  autre  pafTage  avec  cinq 
oa  fis  mille  hommes  ,  &;  que  Daouft  avait  cra 
digne  de  fa  confiance^  Ce  prince  fut  bientôt  cor- 
rompu par  les  promefTes  &  par  l'argent  des  Ma- 
rattes.  Les  bramines  levèrent  fes  difficultés  en 
lui  reprcfentant  que  le  fuccès  de  cette  guerre 
pouvoir  ruiner  le  mahométifme ,  &  rétablir  la 
religion  de  leurs  pètes.  U  confenrit  â  livret  le 
palTage.  Les  Marattes  continuant  d'amufer  le 
tiabab  par  de  légères  attaques ,  y  firent  mar- 
cher leurs  troupes  &  s'en  fàifircnt  le  19  de  mai, 
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^ — ' Delà  ils  trouvèrent  fi  peu  d'obftacles  au  dcfTeiii 

"^'  de  le  furpreiiflre  pat  derriète,  qu'ils  s'apotochè- 
rent  â  deux  poitées  de  canon  avant  qu'il  fe  dé- 
fiât de  fon  malKeui.  Lorfqu'on  vînt  l'infortner 
qu'il  paraiflait  du  côté  d'Arcatte  un  corps  de 
cavalerie  ,  qui  s'avançait  vers  le  camp ,  il  s'ima- 
gina que  c'étaient  les  troupes  de  fon  gendre  qui 
venaient  le  joindre.  Mais  il  entendit  aulH-iôt  de 
^rieufes  décharges  de  mourquererie,  Se  la  pré- 
fence  dn  danger  lui  iît  ouvrir  les  jreux  fur  la 
trahifon. 

Aly-Kani  fon  fécond  fils,  8c  rous  fes  oiEciers 
généraux,  montant  aulfi-tôt  fur  leurs  éléphans, 
fe  défendirent  avec  autant  d'habileté  quede  va- 
leur. Mais  ils  furent  accablés  d'un  fi  grand  feu 
&  d'une  fi  rerrible  décharge  de  frondes ,  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  autoui  d'eux.pcrit 
à.  leurs  pieds  ou  prie  la  fuite.  Le  nabab  Sc  fon 
fils  ,.blefrés  de  plufieuts  coups ,  tombèrent  morts 
de  leurs  éléphans ,  &  leur  chute  répandit  tant  de 
frayent  dans  l'armée,  que  la  déroute  devint  gé- 
nérale. La  plupart  des  officiers  furent  tués  ou 
foulés  aux  pieds  par  les  éléphans,  qui  enfon- 
çaient dans  la  boue  jufqu'â  la  moitié  des  jam*- 
hes.  Il  était  tombé  la  nuit  précédente  une  grande 
pluie  qui  avait  détiempré  la  terre.  Plufieurs 
guerriers  qui  étaient  de  ce  combat ,  affluèrent 
que  jamais  champ  de  bataille  n'avait  piéfenté 
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un  plus  af&eux  fpeâacle  <ie  chevaux  ,  de  cba-  i. .  "  ■  -*'  "' 
meaux  &  <l'éléphans  biefles  &  furieux,  mêlés  ^  p<»*«'«'ï- 
lenveifés  avec  les  officiers  &  les  ibldacs,  jetant 
d'toiribles  cris  >  faifant  de  vains  tSovxs  pour  fe 
dégager  des  bourbiers  faaglans  où  ils  éuient  en- 
foncés ,  achevant  d'ctouiïèr  ou  d'ccrafer  les  fol- 
dacs  qui  n'avaient  pas  la  force  de  fe  retirer. 

Cityzor-Kam ,  général  de  l'armée  Mogole  , 
qui  avait  rendu  d'importans  ferviçes  à  la  com- 
pagnie ,  fut  blelTé  de  cinq  coups  de  fiiHl ,  ic  d'un 
coup  de  fronde  qui  lui  creva  un  teil ,  &  le  ren- 
veclâ  de  deflus  fon  éléphant.  On  doit  iâîre  oï>- 
'fecver  qu'une  décharge  de  frondes  par  le  bras  des 
Marattes,  eft  aufG  redoutable  que  la  plus  vio- 
lente moufqueterie.  Les  domeftiques  de  Cityzor, 
l'ayant  vu  tomber ,  l'empociècent  avant  la  fin  du. 
combat  dans  un  bois  voifîn  >  &  ne  pensèrent 
quU  s'éloigner  de  l'ennemi.  Après  dix  ou  douze 
jours  de  marche ,  ils  arrivèrent  d  AUmparvé,  qui 
fe  nomme  auHî  Jorobandel  ,  i  fepi  ou  huic 
lieues  de  Pondichety.  Les  principales  blefluresde 
leur  maître  étaient  un  coup  de  fufil  qui  lui  avait 
coupé  la  moitié  de  la  langue  &  fracalTé  la  moi- 
tié de  la  mâchoire  ^  un  autre  qui  pénétrait  dans 
Il  poitrine ,  &c  trois  coups  dans  le  dos,  avec  un 
œil  crevé.  On  lui  envoya  le  chirurgien-major  de 
la  compagnie ,  qui  palTa  près  de  lui  vingt-cîni]. 
joues ,  fans  le  pouvoir  fauver. 
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tBs^ss^  La  date  de  cette  aCFrâufe  bataille  efl:  du  zo  nut 
londichcry.  ly^o.  Lcs  Maractes  y  firent  un  grand  nombre 
de  prifonniers,  dont  les  principaux  futentTaqua- 
Saheb,  grand-divan,  un  des  gendres  de  Daouft, 
&  le  nabab  Eras-Kam-Mirzoutoïr ,  commandant 
général  de  la  cavalerie.  Dans  le  pillage  du  camp  » 
ÎU  enlevèrent  ta  caitTe  militaire,  l'étendard  de 
Mahottjet,  Se  celui  de  l'empereur.  Ils  emme- 
nèrent quarante  élcphans  avec  un  grand  nombre 
de  chevaux.  Le  corps  de  Daouft-Âly-Kam  fut. 
trouve  patpii  les  morts  :  mais  on  ne  put  recon- 
naître celui  de  fon  âls ,  qui  avait  été  fans  doute 
écrafé ,  comme  un  grand  nombre  d'autres ,  fous  . 
les  pieds  des  éléphans. 

Le  bruit  de  ce  grand  évcnemertt  jeta  dans  toute 
k  prefqu'île de rindeune épouvante  quinepeuc 
Erre  repréfentée.  On  ne  put  fe  le  perfuader  dans 
Pondichery ,  qu'à  la  vue  d'une  prodigieufe  mul- 
titude de  fugitifs ,  Maures  &  Gentils ,  qui  vin- 
rent demander  un  afyle  avec  des  cris  Se  des  lar- 
mes ,  comme  dans  le  lieu  de  toute  la  côte  où  ils 
ie  flattaient  de  trouver  plus  de  fecours  Se  d'hu- 
manité. Bientôt  le  nombre  en  devint  Ci  grand  que 
la  prudence  obligea  de  fermer  les  portes  de  U 
ville.  Le  gouverneur  y  était  jour  &  nuit  pour 
y  donner  Tes  ordres.  Les  maifons  Se  les  rues  fe 
trouvèrent  remplie^  de  grains  8c  bagages.  Tous 
les  marchands  Indiens  de  U  ville  5c  des  lieux 
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voilîos  >  qui  aviient  des  eâets  confîdéiables  il  tr^^'^n 
Arcatte  &  dans  les  terres,  s'empreflàient  de  les  "  '*'*''■ 
mettre  i  couvert  fous  la  ptoteûion  des  Français. 
Le  1 5  de  mai,  qui  était  le  cinquième  après  la  ba- 
uille,  la  veuve  du  nabab  Daouft-Aly-Kam, 
mutes  les  femmes  de  fa  famille  Se  fes  enfans,  fe 
pcéfentètent  i  la  porte  de  Valdaour,  avec  àes 
inlbnces  pour  êtte  reçues  dans  la  ville,  où  elles 
apportaient  tout  ce  qu'elles  avaient  ramaffé  d'ot, 
d'argent ,  de  pierreries  &  d'autres  richeffès. 

Cette  polition  ëtait  délicate  pout  les  Français  \ 
ils  avaient  i  craindre  que  les  Marâtres,  informés 
du  lieu  01^  toute'  la  famille  du  nabab  s'était  re- 
tirée avec  tous  fes  tréfors ,  ne  vinOent  attaquée 
Pondicher^r.  D'un  autre  côté  ils  étaient  perdus 
d'honneur  dans  les  Indes,  s'ils  avaient  fetmé 
leurs  portes  à  cette  famille  fugitive ,  qui  com- 
mandait depuis  long-tems  dans  la  province.  Se 
qui  n'avait  jamais  celle  de  les  favorifer.  Ajoutons 
que  la  moindre  révolurion  pouvant  changer  la 
face  des  affaires ,  &  faire  reprendre  aux  Marattes 
le  cKemin  de  Uur  pays,  Sabder-Aly-Kam  Se 
toute  fa  race ,  feraient  devenus  ennemis  irtc- 
conciliables  de  ceux  qui  leur  auraient  tourné  le 
dos  avec  la-fortune ,  &  n'auraient  penfé  qu'i  la 
vengeance.  Le  gouverneat  allèmbla  fon  confeil. 
Il  n'y  déguifa  pas  les  raifons  qui  rendaient  h 
généiofiié  dangereufe  ;  mais  il  fit  voir  avec  la 
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s  mcme  force  que  rhamanitc ,  l'honneat ,  k  re- 
CQnnailïânce,  Sc  tous  les  fentimens  qui  <Uftia- 
guenc  la  nation  françaife ,  ne  peimettaietu  pas 
de  rejetter  une  famille  û  refpeâable,  &  tant  de 
malheureux  qui  venaient  le  jecec  entre  Tes  bras.. 
L'avis  qu'il  propofi,  comme  le  fîen,  fut  de  les 
recevoir  Sc  de,  leur  accorder  la  proteâion  de  la 
France.  Ce  paru  fut  généralement  approuvé  du 
confeil.  &  confirmé  par  les  applaudiflemens  de 
tout  ce  qu'il  j  avait  de  Français  à  Pondichery. 

On  fe  hâta  d'aller  avec  beaucoup  de  pompa:! 
au-devant  de  la  veuve  dU  nabab.  Toute  la  gat-\ . 
nifon  fut  mife  fous  les  armes ,  &  borda  les  reinr^. 
parts.  Le  gouvËrnear ,  accompagné  de  fes-g»^- 
des  à  pied  Sci  cheval,  &-poi[é  {iir  un  fupeibe 
palanquin,  fe  rendit  à  la  porte  de  Valdaour,.ott 
la  princefTe  attendait  la  décifion' de  fon  fore.. 
Elle  éiait  avec fes  fiUes if  fes  neveux,  fur  vingt- 
deux  palanquins,  fuivis  d'un  détachement  de. 
quinze  cens  cavaliers,  de  quatre- vingts 'â£«4 
phans,  de  ttoiscens  chameaux,  &  de  plus  'de  déas^ 
cens  voitures  traînées  pat  des  bœu^,  dans 
quelles  étaient  les  gens  de  leur  futte  ;  enfii^ 
deux  mille  bêtes  de  charge.  Après  lui  as 
fait  connaître  combien  la  nation  s'eftimait  h| 
reufe  de  pouvoir  la  fervit ,  on  la  falui  par  unéf' 
décharge  du  canon  de  la  citadelle.  Elle  fut  me-' 
née,  avec  les  mêmes  honneurs,  aux  logemens' 
■  qu'vw 
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qu'on  avait  àéji  préparés  pour  elle  &  pour  ■  '  i..J* 
lonte  fa  fuite.  11  ne  manqua  rien  i  la  civilirc  ^'"^''^^*f' 
des  Français,  &  tous  les  officiers  Mc^ols  en 
ténioignèrent  une  extrême  fatisËt<^ion.  Jamais 
la  nation  françaîfe  ne  s'était  acquis  plus  de 
gloire  aux  Indes.  Les  apparences  femblaient 
promettre  plus  de  sûreté  i  la  veiive  du  nabab» 
dans  les  écablilTemens  anglais ,  hollandais ,  da- 
nois,  tels  que  Porto-Novo,  Tranq^fbar  ou 
Kégapatan  ,  qui  étaient  plus  proches  ÔC  plus 
puîlTans  que  Is  nacre'.  Mais  venir  d'elle-même, 
&  fans  aucune  convention ,  fe  jetée  ibus  la 
[ffoteâion  des  Français ,  c'était  déclater  haute- 
ment qu'elle  avait  pour  eux  plus  d'ellime  Se 
de  confiance  que  pour  tontes  les  autres  nations 
de  l'Europe. 

Cependant  Sabdet-Aly-Kam ,  âls  aîné  du  mal* 
heureux  Daouft,  arriva  près  d'Arcatte  deux  jouri 
après  la  bataille,  avec  un  corps  de  fepi  à  huit 
cens  chevaux.  Mais  à  la  première  nouvelle  de  ce 
dcfailre  >  il  fe  vit  abandonné  de  fes  troupes ,  Sc 
réduit  à  fe  fauver  avec  quatre  de  fes  gens ,  dans 
.la  fbrtereflè  de  Velours.  Sander-Saheb,  fon  beau- 
frère,  qui  éiaitforti  de  Trichenapaly  avec  quatre 
cens  chevaux ,  apprit  aulS  cette  funefte  nouvelle 
en  chemin,  &  trouva  tout  le  pays  foulevé  contre 
les  Maifces.  Plufteurs  petits  princes  »  qui  portent 
,  tt  tirre  de  paliagaras ,  fe  décUrèient  pour  let 
TomeK  S 
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<  ' — B  Macattes ,  jufqu'i  tenter  de  l'enlever  pour  le  lî- 
taniidiwy.  ^^^^  ^^^^^  ^^^^^  mains.  Il  n'eut  pas  d'autre  ref- 
fource  que  de  retourner  à  Trichenapaly ,  &  de  s'y 
renfermer  dans  la  forierelTe.  Le  général  des  Ma- 
râtres prit  là  marche  vers  Arcatte,  dont  il  fe 
rendit  maîrre  fans  oppofition.  La  ville  fur  aban- 
donnée au  pillage  Se  confumée  en  partie  par 
le  feu.  Divers  détachemens,  qui  furent  envoyés 
pour  mettre  le  pays  i  contribution,  firent  éprou- 
ver de  toutes  parts  l'avatice  &  la  cruaurc  du 
vainqueur.  Ceft  un  ancien  ufage  parmi  ces 
Wrbares ,  que  la  moitié  du  butin  apparrienn; 
à  leurs  chefs.  Ils  exercèrent  toutes  fortes  de  vio- 
lences ,  non-feulement  contre  lesMahométans, 
mais  contre  les  Gentils  mêmes  qui  avaient  im- 
ploré leur  fecours ,  &  qui  les  regardaient  comme 
les  proreâeurs  de  leur  religion.  Ils  portenr  avec 
eux  des  chaifes  de  fer,  fur  lefquelles  ils  atta- 
chent nuds  avec  des  chaînes ,  ceux  dont  ils  veu- 
lenr  découvrir  les  rréfors  -y  Se  mertam  le  feu 
defTous,  ils  les  brûlent  jufqu'i  ce  qu'ils  aient 
donné  rout  leur  bien.  On  ne  s'imaginerair  point 
combien  ils  firenr  périr  d'habitans  par  ce  cruel 
fupplice^  ou  par  te  poignard  qui  les  vengeait 
de  ceux  qui  n'avaient  rien  i  leur  offrir.  Tous 
les  lieux  qui  effuyèrent  leur  fureur  furenr  pref- 
que  enriéremenr  détruits  ;  ce  qui  avait  fait  un  tort 
extrême  aux  manufaAûres  de  toile,  dans  un 
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piys  où  la  plupart  des  Gentils  exeicent  le  mé-  •■■  ■ * 

lier  de  tifTeraiid ,  dans  lequel  ils  excellent.  l?w«iiî)>«ï- 

Tandis  qu'ils  répandaient  la  dcfolation  dans 
U  province  d'Arcatte  &  dans  les  lieux  voifins, 
Sibder-Aly-Kam,  renfermé  dans  fa  forcerellè 
de  Velours,  leur  6c  des  propofitions  d'accom- 
modement. Après  quelques  négociations  ,  Is 
traicc  fut  conclu  à  des  conditions  fort  humi- 
liantes. Sabder  devait  fuccéder  à  fon  père  dans 
la  dignité  de  nabab  d'Ârcacie  j  mais  il  s'obli- 
geait de  payer  aux  vainqueurs  cent  laques  ou 
cinq  millions  de  roupies ,  à  reflituer  toutes  les 
terres  de  Trichenapaly  &  deTanjaour ,  à  joindre 
fes  croupes  aux  Maratces ,  pour  en  chafTer  Sandet- 
Saheb  qui  était  encore  en  polTefTîon  de  la  ville, 
de  U  forterefle  &  de  tout  l'état  de  Trichenapaly  j 
enfin  à  fetvir  lui-même  d'inftrument  pour  ré- 
tablir tous  les  princes  deîa  côte  de  Cotomandel 
dans  les  domaines  qu'ils  ponedaient  avant  la 
guerre.  Quoique  le  général  Maratte  n'eût  rien 
de  plus  favorable  à  deHrer,  une  autre  raifoti 
l'avait  fiit~  confeniir  d  ce  traité.  Le  toi  de  GoU 
konde  commençait  à  s'alarmer  des  ravages  qui 
s  ccaieijt  commis  dans  le  Carnate.  Il  avait  réfolç 
d'en  artètéî:  les  progrès.  Nazerzingue,  fouba  de 
Golkbnde,  &  fils  de  Nizam-EJmnuk,  premier 
miniftre  du  Mogol ,  s'était  mis  en  marche  avec 
une  armée  de  fdixante  mille  clievaUx  &  de  cent 
Si 
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1  '  '"■'  ■  '-g  J  cinquante  mille  hommes  d'infantetie.  En  acri- 
Tondieheir.  ^^^^^  f^^  j^^  botds  de  Quichena  ,  qui  n'eft  qu'à 
douze  journées  d'Arcatte ,  il  avait  été  acrêté 
par  le  débordement  de  ce  fleuve  ;  mais  le  gé- 
néral Maracte ,  infotmé  de  fon  approche  &  du 
delTein  qu'il  avait  de  continuer  fa  marche  après 
la  retraite  des  eaux ,  craignit  de  perdre  tous 
Tes  avantages  à  l'arrivée  d'un  ennemi  H  redou- 
table j  &  cette  réflexion  le  difpofa  plus  facile^ 
ïnent  à  conclure  avec  Sabder. 

La  rcfiftance  des  français  acheva  de  le  détec- 
tniner.  Avant  cette  incutfîon,  un  Maute^  didîn- 
guc  par  fon  rang,  en  ava\t  donné  avis  au  gou- 
verneur de  Pondicliery  fon  aïnî  particulier.  On 
ignore  comment  il  s'ctaît  procuré  ces  lumières 
dans  un  Ç\  grand  éloignemeni.  Mais ,  ï  la  nou- 
-  velle  du  premier  mouvement  des  Marattes ,  le 
gouverneur  Français  axait  pris  toutes  les  mefures 
de  la  prudence  pour  fe  mettre  à  couver^  L'en- 
ceinte de  la  ville  n'étant  point  encore  achevée 
•  du  côté  de  la  mer>  il  avait  fait  élever  une  forte 
muraille ,  pour  fermer  l'intervalle  de  quarante  i 
cinquante  toifes  qui  font  entre  les  maifons  9c  le 
ïivage.  U  avait  rétabli  les  anciennes  fortifica- 
tions ;  il  en  avait  conftruit  de  nouvelles.  La  place 
avait  été  fournie  de  vivres  '&  de  munitions  de 
guerre.  Enfin ,  lorfque  les  Marattes  étaient  en- 
ué«  dans  la  province,  il  avait  fait  prendre  les 
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armes  non-feulement  i  la  garnifon,  maïs  encore  ^ 
i  tous  les  habicans  de  la  ville  qui  (étaient  en  é[at 
de  les  poner.  Les  poftes  avaient  été  diftrïbués  ; 
Se  ces  préparatifs  n'avaient  pas  peu  contribué  i 
attirer  à  lai  tous  tes  habiians  des  lieux  voidhs, 
qui  ['avaient  regardé  ccMnmeleur  défenfeur  aprèï. 
la  bataille  de  Canamay. 

L'événemenrjuftifîa  fes  pré^camtons.  Après  avofr 
pris  pofleffion  d'Arcarte  ,  lé  vainqueur  menaça 
d'attaquer  Poitdîchety  avec  toutes  fes  forces,  R 
les  Français  ne  fe  hâtaieut  de  l'appaifer  par  des 
fommes  conlïdérables.  lï  leur  déclara  fes  inten- 
tions par  une  tertre  du  10  janvier  1741  ,  oiï 
l'adreffe  &  la  fierté  étaient  également  employées^ 
N'ayant  reçu,  difait~il,  aucune  rcponfè  à  plu- 
fieurs  lettres  qu'il  avait  écrites  au  gouverneur, 
il  craie  porté  à  le  croire  ingrat  &  du  nombre  de 
fes  ennemis  j  ce  qui  ^e  déterminait  i  faire  mar- 
cher fon  armée  contre  k  ville  :  les  Français  de- 
vaient -fe  fouvenic  qu'il  les  avait  anciennemeni:^ 
placés  dans  le  lieu  où  ils  étaient.  Se  qu'il'  leur 
avait  donné  la  ville  de  Pondichery  ;  auffi  fe  flat- 
tait-il encore  que  ie  gouverneur,  ouvrant  les 
yeux  À  la  juftice,  lui  enverrait  des  députés  pour 
convenir  du  paiement  d'une  fomme  j  Se  dans 
«rte  eïpétance ,  il  voulait  bien  fufpendre  lés 
hoftilités  pendant  quelques  jours.  Suivant  l'ufage 
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-  des  Marâtres  &  de  la  plupart  des  Gentils,  qaî 
n'écrivent  jamais  qu'ea  termes  obfcurs,  pour  ne 
pas  donner  occafion  de  les  prendre  par  leurs  pa- 
roles, il  ajoutait  que  le  porteur  de  fa  leitte  avait 
ordre  de  s'expliquer  plus  nettement.  En  effet  cet 
envoyé,  qui  était  un  homme  du  pays,  dont  le 
goaverneuf  connaifTait  la  perfidie,  par  des  let- 
tres interceptées  qu'il  avait  écrites  à  fon  père, 
demanda  au  nom  des  Maraites  une  fomme  de 
cinq  cens  mille  roupies  ;  &  de  plus,  le  paiement 
d'un  tribut  annuel,  dont  le  général  prétendait, 
fans  aucune  apparence  de  vérité,  que  les  Français 
étaient  redevables  à  fa  nation  depuis  cinquante 
ans. 

Le  gouverneur  crue  devoir  uns  réponfe  civile 
à  cette  lettre.  Mais  il  ne  parla  point  des  droits 
chimériques  que  les  Matattes  s'attribuaient  fur 
Pondichety,  ni  du  tribut  &  de  l'intérêt,  ni  des 
cinq  cens  mille  roupies  qu'ils  demandaient  avant 
toute  efpcee  de  traité,  &  qui  feraient  raontées 
à  plus  de  quinze  millions  de  notre  monnoie.  Le 
fîlence,  fur  des  prétentions  Ci  ridicules,  lui  parut 
plus  conforme  aux  maximes  des  Indiens.  Peu  de 
jours  après,  le  général  inlîfta  fur  fes  demandes  par 
une  nouvelle  lettre,  qui  paraît  mériter,  comme  la 
féconde  réponfe  du  gouverneur  Fiançais,  d'ob- 
tenir place  dans  cette  narration. 
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n  Au  gouverneur  de  Pondich^ry  ^  votre  ami        voaàiÂ     ' 
»  Ragogi-Bouffbla-Senafaheb-Souba  : 
»  Ram  Ram , 

.)  Je  fuis  en  bonnç  fanré ,  il  faut  me  mander 
»  réat  de  la  vôtre. 

ij  Jufqu'à  préfent  je  n'avais  pas  reçu  de  vos 
»  nouvelles^  mais  Capal-Caflî  &  Atmarampan-i 
)i  loulou,  vientienc  d'arriver  ici,  qui  m'en  ont 
V  dit,  &  j'en  ai  appris  d'eux. 

i>  Il  y  a  préfencement  quarante  ans  que  uotrti 
»  grand  roi  vous  a  accordé  la  permiHîon  de  vous 
»  établir  à  Pondichery  :  cependant,  quoique 
»  notre  armée  fe  foit  approchée  de  vous,  nous 
Il  n'avons  pas  reça  une  feule  lettre  de  votre 
»  part. 

Il  Notre  grand  roi ,  perfuadé  que  vous  méritiez 
n  fon  amitié ,  que  les  Français  étaient  des  gens 
i>  de.  parole,  &  qui  jamais  n'auraient  manqué 
0  envers  luî ,  a  remis  en  votre  pouvoir  une 
»  place  conlîdérable.  Vous  êtes  convenus  de  lui 

•  payer  annuellement  un  tribut  que  vous  n'avez 

•  jamais  acquitté.  Enfin,  après  un  lî  long  tems, 

>  l'armée  des  Marartes  eft  venue  dans  ces  can- 

•  tons.  Les  Maures  étaient  enflés  d'orgueil  j 

•  nous  les  avons  châtiés.  Nous  avons  tité  de 
t  l'argent  d'eux.  Vous  n'êtes  pas  à  favoir  cette 

>  nouvelle. 
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:  »  Nous  avons  ordce  de  Ma)a-Raha,  notrd 
n  toi,  de  nous  emparer  des  fortereffes  de  Tri- 
»  chenapaly  &  de  Gingy,  &  d'y  mettre  garni- 
M  fon.  Nous  avons  ordre  aufll  de  prendre  les 
M  tributs  qui  nous  font  dus  depuis  quarante  ans 
»  par  les  villes  européennes  du  bord  de  la  mer. 
n  Je  fuis  obligé  d'obéir  à  ces  ordres.  Quand 
M,  nous  confîdérons  votre  conduite  &.  la  manière 
3>  dont  le  roi  vous  a  fait  la  &veur  de  vous  don^ 
j)  ner  un  établilîement  dans  fes  terres,  je  ne 
n  puis  m'empècher  de  vous  dire  que  vous  voue 
w  êtes  fait  tort  en  iie  lui  payant  pas  ce  tribut. 
»  Nous  avions  des  égards  pour  vous,  &  vous 
u  avez  agi  contre  nous.  Veus  avez  donné  re- 
»  traite  aux  Mogols  dans  votre  ville.  Avez-vous 
M  bien  fait  ?  De  plus ,  Sander-Kam  a  laiUS  fous 
M  votre  ptotedion  les  cafenas  de  Tricbenapaly 
M  &  de  Tanjaour,  des  pierreries,  des  élcphans, 
»  des  chevaux,  &  d'autres  chofes  dont  il  s'eft 
»  emparé  dans  ces  royaumes,  ainfi  que  fa  fz- 
i>  mille  :' cela  efl-îl  bien  auffi?Si  vous  voulez 
»  que  nous  (oyons  amis,  il  faut  que  vous  nous 
»  remettiez  ces  cafenas,  ces  pîerterïes,  ces  clé- 
»  phans,  ces  chevaux,  la  femme  &c  le  fîls  dft 
H  Sandet-Kam.  J'enverrai  de  mes  cavaliers  ,  5f 
M  vous  leur  remettrez  tout.  Si  vous  différez  de 
»  le  faire ,  nous  ferons  obligés  d'aller  nouS' 
»  mêmes  pour  vous  y  forcer  >  de  même  qu'au 
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b  tribut  que  vous  nous  devez  4fpuis  quarante  ~ 
»  ans. 

»  Vous  favez  auilLce  qui  eft  arrivé  dans  ce 
»  pa^s  à  la  ville  de  Baffin.  Mon  armée  eft  fort 
»  nombreufe.  Il  faut  de  l'argent  pour  fes  dépenfes. 
o  Si  vous  ne  vous  conformez  point  â  ce  que  je 
»  vous  demande ,  je  faurai  tirer  de  vous  de  quoi 
»  payer  la  folde  de  toute  l'armée.  Nos  vaifleaux 
•B  arriveront  auHî  dans  peu  de  jours.  11  faut  donc 
»  que  notre  affaire  foit  terminée  au  plutôt. 

»  Je  compte  que  pour  vous  conformer  à  ma 
^  letfie ,  vous  m'enverrez  la  femme  &  le  fils 
»  de  Sander-Kam,  avec  fes  éléphans,  fes  che- 
n  vaux ,  fes  pierreries  8c  fes  cafenas. 

»  Le  15  du  mois  de  Ranjam.  Je  n'ai  point 
D  aorre  chofe  à  vous  mander  «. 

Loin  d'être  effrayé  de  ces  menaces ,  le  gouvet- 
iteut  Français  y  répondit  en  ces  termes. 

Jt  Ragogi  Boujfola  j  &c. 

a  Depuis  la  derniète  lettre  que  j'ai  eu  ITion- 
II  neur  de  vous  écrire,  j'en  ai  reçu  une  autre  de 
n  vous.  Vos  Alcotas  m'ont  dit  qu'ils  avaient 
»•  employés  vingt-deux  joats  en  chemin  ;  & 
».  qu'avant  que  de  venir  ici,  ils  avaient  été  k 
n  Tanralour,  Pendant  que  vous  étiez  près  d'Ac- 
»  catte ,  j'ai  envoyé  deux  Français  pour  vous 
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»  faluec  de  ma  part.  Mais  Us  ont  cié  airètés 
»  8c  dépouillés  en  chemin,  ce  qui  ne  leur  a  pas 
»  permis  de  continuer  leur  route.  Enfuite  la 
»  nouvelle  s'eft  répandue  que  vous  étiez  re- 
»  tourné  dans  votre  pays. 

»  Vous  me  dites  que  nous  dai^ons  un  ttibac 
»  à  votre  toi  depuis  quatanre  ans.  Jamais  la 
»  nation  françaife  n'a  été  aflnjettie  à  aucun  tiî- 
»  but.  Il  m'en  coûterait  la  tcre,  R  le  roi  de 
w  France  mon  maîtte  était  informé  que  j'y  euflë 
M  confenti.  Quand  les  ptinces  du  pays  ont  donné 
it  aux  Français  un  terrein  fur  les  fables  du  bord 
»  de  la  mer  pour  y  bâtir  une  fortereffe  &  une 
»  ville ,  ils  n'ont  point  exigé  d'autres  condi- 
»  tions  que  de  latlTer  fub^fler  les  pagodes  8c  la 
»  religion  des  Gentils.  Quoique  vos  armées 
Il  n'aient. point  paru  de  ce  côté-ci,  nous  avons 
M  toujours  obfervé  de  bonne  foi  ces  conditions. 

j>  Votre  feigneutie  eft  fins  doute  informée 
»  de  ce  que  nous  venons  faire  dans  ces  contrées 
M  Cl  éloignées  de  notre  patrie.  Nos  vailTeaux, 
»i  aptè&  huit  i  neuf  mois  de  navigation  ,  y  ap- 
Il  portent  tous  les  ans  de  l'argent  pour  acheter 
»  des  toiles  de  coton  dont  nous  avons  be- 
11  foin  dans  notre  pays.  Ils  y  reftent  quelques 
u  mois ,  &  s'en  retournent  lorfqu'ils  font  chât- 
ia gés.  Tout  l'or  &c  l'argent  répandus  dans 
M  ces  royaumes ,  viennent  des  Français.  Sans 
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u  soi  ,  vous  n'auriez  pas  tiic  un  fou  de  toute  = 
•1  la  conttée  que  vous  avez  iroûvée  au  con- 
»  traite  entichie  pat  notre  commerce.  Sur 
H  <ju«l  fondement  votre  feigneurie  peut -elle 
»  donc  nous  demander  de  l'argent ,  &  où  le 
»  prendrions-nous?  Nos  vaiflcauï  n'en  appot- 
»  tent  que  ce  qu'il  en  faut  pour  les  cliarger, 
•'  Nous  Tommes  même  obligés  foovent,  après 
»  leur  départ ,  d'en  emprunter  pour  nos  dé- 
n  penfes. 

«  Votre  feigneurie  me  dit  que  votre  roi  nom 
»  a  donné  une  place  confidéraMe.  Mais  elle  de- 
»  vtait  favoir  que  quand  nous  nous  fommes  éta- 
»  blis  à  Pondichery,  ce  n'était  qu'un  emplace- 
»  ment  de  fable  qui  ne  rendait  aucun  revenu.  Si 
»  d'un  village  qu'il  était  ators^  nous  .en  avons 
1)  fait  une  ville,  c'eft  par  nos  peines  &  nos  tra- 
n  vaux  ;  c'eft  avec  les  fommes  immenfes  que 
»  nous  avons  dépenfées  pont  la  bâtit  &  la  for- 
w  tifiet,  dans  la  feule  vue,  de  nous  défendiç. 
»  contre  ceuic  qui  viendraient  injuftement  nous 
»  attaquer. 

M  Vous  dites  que  vous  avez  ordre  de  vous 
M  emparev  des  forteteiTes  de  Trlchenapaly  & 
»  de  Gingy.  A  la  bonne  heure,  fi  cette  proxi- 
»  mité  n'eft  pas  pour  vous  une  occafion  de  de- 
»  venir  notre  ennemi.  Tant  que  les  Mogols  ont 
p  été  maîtres  de  ces  contrées,  ils  ont  toujours 
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B  i>  traité  les  Français  avec  autant  d'amitié  qiur 
»  de  diftînâion ,  Se  nous  n'avons  reçu  d'eux 
»  que  des  faveurs.  C'eft  en  vetiu  de  cette  union 
M  que  nous  aw>ns  recueilli  la  veuve  du  nabab 
j»  Aiy-Daouft-Kam ,  avec  toute  fa  famille  que 
»  la  frayeur  a  conduit  ici ,  après  la  bataille  oiî 
M  la  fortune  a  fécondé  votre  valeur.  Devions- 
w  nous  lui  fermer  nos  portes,  &  les  laifler  ex- 
H  pofésauxinjiuesde  l'air?  Des  gens  d'honneur 
n  ne  font  pas  capables  de  cette  lâcheté.  La 
»  femme  de  Sandet-Saheb,  fille  d'Aly-Daouft- 
»»  Kam,  &fœurde  Sabder-Aly-Kam,  y  eft'aulîî 
w  venue  avec  fa  mcre  Se  fon  frère;  &  les  autres 
»  ont  repris  le  chemin  d'Arcatte.  Elle  voulsii 
i>  padèr  i  Tiichenapaly ,  mais  ayant  appris  que 
M  vous  en  faifiez  le  fiège  avec  votre  ai-mée ,  elle 
"  èft  demeurée  ici. 

»  Votre  feigneurie  m'écrit  de  remettre  aux 
»  cavaliets  que  vous  envertez,  cette  dame,  fon 
3»  fils,  &  les  richeflès  qu'ils  ont  apportées  dans 
i>  cette  ville.  Vous  qui  Êtes  rempli  de  bravoure 
»  &  de  générofité,  que  penfetiez-vous  de  moi 
3>  fi  j'étais  capable  de  cette  baffelTe  ?  La  femme 
M  de  Sandef-Saheb  eft  dans  Pondichery  fous  la 
»  proteâion  du  toi  mon  maître  j  Se  tout  ce  qu'il 
M  y  a  de  Français  aux  Indes ,  perdront  la  vie 
]9-  avant  que  de  vous  la  livrer.  Vous  me  dites 
■n  qu'elle  a  ici  les  tréfors  du  Tanjaour  Se  ai 
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y>  Trichenapaly  :  je  ne  le  crois  pas ,  8c  je  n'y  « 
»  vois  aucune  apparence  ,  puifque  j'ai  même 
»  été  obligé  de  lui  fournir  de  l'argent  pour 
n  vivre  &  pour  payer  fes  domeftiques. 

»  EnBn  vous  me  menacez,  jî  je- ne  me  con'- 
»  forme  pas  à  vos  demandes ,  d'envoyer  votre 
»  armée  contre  nous,  &  d'y  venir  vous-même. 
»  Je  me  préparfede  mon  mieux  à  vous  recevoir, 
»  &  i  mériter  votre  eftirae,  en  vous  faifanc 
»  connaître  que  j'ai  l'honneur  de  commander 
u  à  la  plus  brave  de  touces~te$  nations  de  U 
«  terre ,  &  qui  fe  défend  avec  le  plus  d'inccé-, 
»  pidilé  contre  une  injufte  attaque.  / 

u  Je  mets  au  refle  ma  confiance  dans  le  Diea 
ji  toat-puiirant,  devant  lequel  les  plus  formi- 
j)  dables  armées  font  comme  la  paille  légère 
»  que  le  vent  emporte  &  diffipe  de  tout  côté, 
n  J'efpère  qu'il  favorifeta  la  juftice  de  notre 
n  caufe.  J'avais  déjà  entendu  patler  de  ce  qui 
n  érait  arrivé  à  BaHln;  mais  cette  place  n'était 
»  pas  défendue  pat  des  Français  ». 

Cette  réponfe  eft  un  modèle  de  noblefle  8c  de 
modération.  Le  dernier  mot  eft  fublime. 

Les  précautions  que  cette  lettre  annonçait  au 
général  des  Marâtres ,  n'étaient  pas  une  fàude 
menace.  La  ville  était  bien  fournie  de  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche,  8c  l'on  n'y  comptait 
pas  moins  de  quatre  i  ciaq  cens  pièces  d'artille- 
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■>  '■■  rie.  Le  gouverneur  avait  fuit  defcendi^e  tous  le» 
Tonditbery.   ^qujpjges  Jej  vaiffeaux  qui  fe  trouvaient  dans 
la  rade.  Il  avait  armé  les  employés  de  la  corn- 

'  pagnie  &  cous  les  habirans  Français,  dont  il  avait 
formé  un  corps  d'infanterie,  qu'on  exerçait  tous 
les  jours  au  fetvice  du  canon  &  de  la  moufque- 
terie.  Enfin  il  avait  choifî  parmi  les  Indiens 
ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armcsj  ce 
qui  lui  lit  environ  douze  cens  Européens,  Se 
quatre  i  cinq  mille  pions,  Malabares  ou  Maho- 
métans.  Quoique  dans  l'occafion  il  y  ait  peu  de 
fond  à  faire  fur  ces  troupes  Indiennes,  la  garde 
qu'on  leur  faifait  monter  fur  tes  badions  de  fur 
les  counines,  foulageait  beaucoup  la  gamifon. 
On  demeura  ainfi  fous  les  armes  jufqu'au  mois 
d'avril  1741.  Le  général  des  Marâtres  employa 
ce  tems  à  ravager  ou  à  fubjuguer  tous  les  pays 
voifîns  j  plus  occupé  néanmoins  i  faire  du  butin 
qu'à  prendre  des  places  pour  les  csnferver.  Tri- 
chenapaly  fut  celle  qui  lui  oppofa  le  plus  de 
rélidance.  C'eft  une  ville  forte  pour  les  Indes. 
'Elle  eft  environnée  d'un  bon  mur  ,  qui  eft 
flanqué  d'un  grand  nombre  de  tours ,  avec  une 
faufle  biaie,  ou  double  enceinte  6c  un  large 
foflï  plein  d'eau.  Les  Marâtres  ,  après  l'avoir 
"entièrement  inveftie  ,  ouvrirent' la  tranchée  le 

,    I  j  de  décembt  e ,  &  formèrent  quatre  attaques 
'Qu'ils  ponfTaient  vigoursufement  en  fappant  lê* 
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murailles  {bus  des  galeries  foti  bien  conUtuites.  '■-■'       ■  -^ 
■Sander-Saheb  commençait  à  s'y  trouver  extrê-  "^* 

mement  pie^é.  Bara-Saheb  Ton  fieie,  qui  défen- 
dait le  Maducé  avec  quelques  troupes  >  partit  i  ' 
la  tête  de  fept  ou  buît  mille  chevaux  pour  fe 
jeter  dans  la  viUe  ^  8c  ce  fecours  aurait  pu  forcer 
les  Barbares  de  lever  le  liège.  Mais  ayant  appris 
fa  marcbe,  ils  envoyèrent  au-devant  de  lui  ua 
corps  de  vingt  mille  cavaliers  &  dix  mille  pions, 
qui  taillèrent  en  pièces  ù.  petite  armée.  Il  péric 
lui-même  après  s'être  glorteufement  défendu. 
Son  corps  fut  apporté  au  général  des  Marattes , 
qui  parut  touché  deft  perte  d'un  homme  extrê- 
mement bien  fait,  Se  qui  s'était  fîgnalé  par  une 
rare  valeur.  U  l'envoya  coavect  de  riches  étoffes , 
à  Sauder-Saheb  fon  frère ,  pour  lui  rendre  les 
honneurs  de  la  fépulture.  Ce  ttifte  événement  ' 

découragea  les  alliégés.  Ils  manquaient  depuis 
loRg'tems  d'argent,  de  vivres  &  de  munitions, 
Sander-Saheb ,  réduit  à  l'extrémité,  prît  le  parti 
de  fe  rendre  ;  &  le  vainqueur ,  content  de  fa  {<hi- 
nnflîon,  lui  tailTa  la  vie  Se  la'liberts  :  mais  ayaac 
pris  poUèOîon  de  la  place ,  le  dernier  jour  d'avril 
1741 ,  il  en  abaudonnale  pillage  à  fon  armée. 

Pendant  le  Gège,  il  avait  fait  marcher  du  côté 
de  la  mer  un  détachement  de  quinze  ou  feize 
mille  hommes,  qui  attaquèrent  Porto-Novo,  i 
fept  lieues  au  fud  de  Pondicheryj  &  qui  f«  reriT 
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■  dirent  facilement  maîtres  d'une  ville  qui  n'ctaïC 
pas  fermée.  Us  y  enlevèrent  tout  ce  qui  fe  trou- 
vait de  marchandifes  dans  tes  maigalîns  hollan- 
dais, anglais  Se  français.  Cependant,  par  le  foin 
qu'on  avait  eu  de  faire  tranfportec  à  Pondichery 
la  plus  grande  partie  des  eiffets  de  la  compagnie 
de  France,  elle  ne  perdit  que  trois  ou  quatre 
mille  pagodes ,  en  toiles  bleues,  qui  étaient  en- 
core entre  les  mains  des  tilTerands  &  des  cein- 
mriers.\De  Porto- Novo ,  les  Marâtres  pafsèrent 
à  Goudelout ,  établiflèment  anglais  k  quatre 
lieues  au  fud  de  Pondichery ,  qu'ils  pillèrent 
malgré  le  canon  du  fort  S^t  David.  Ils  vinrent 
camper  enfuite  près  d'Ârchiouac,  i  une  lieue 
&  demi  de  Pondichery;  mais  n'ayant  ofé  s'ap- 
procher de  la  ville,  ils  allèrent  fe  jeter  fur  Cou- 
gymer  &  Sadtas,  deux  ctàblifTemens  des  Hollan- 
dais dont  ils  pillèrent  les  m'agalîns. 

£ntin  les  chefs  du  détachement  écrivirent  au 
gouverneur  Français;  ils  lui  envoyèrent  même 
un  officier  de  diftinâion  pour  lui  renouveller  les 
demandes  de  leur  général.  Se  lui  déclarer  que 
fur  Coa  refus,  ils  avaient  ordre  d'arrêter  tous  les 
vivres  qu'on  transporterait  à  Pondichery ,  juC- 
qu'au  moment  oà  le  relie  de  leur  armée,  après 
la  ptife  de  Trichenapaly,  qui  ne  pouvait  tenîc 
plus  de  quinze  jours,  viendrait  attaquer  téga- 
ïièremeac  h  place.  Le  gouverneur  reçut  fort 
ciTilemenc 
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ctvilemenc  cet  envoyé.  II  lui  fit  voit  l'état  de  ^=!^^ 
la  ville  &  de  rattiUerie ,  la  forte  de  la  citadelle  ï"""'*'^' 
({a 'on  pouvait  faite  fautet  d'un  moment  à  l'au- 
tre, par  les  mines  qu'on  y  avait  dîfpofées,  Se  la 
quantité  des  vivres  donc  la  place  était  mtinie.  Il 
l'alTura  qu'il  étaicdans  la  téfolution  de  fe  défendre 
JQfqu'à  la  detnière  exttèmicé ,  &  qu'il  ne  confen- 
liiait  jamais  i  des  demandes  qu'il  n'avait  pas 
le  pouvoir  d'accotder.  Il  ajouta  qu'il  avait,  fait 
embarquer,  fur  les  vaiileaux  qu'il  avait  dans  la 
lade,  les  marchandifes  8c  les  meilleurs  effets  de 
fa  natî«ni  Se  que  (î ,  par  une  fuite  d'événemens 
Gtciieax.,  il  voyait  fes  refiburces  épuifées,  il  lui 
ferait  facile  de  monter  lui-même  à  bocd  avec 
tout  ce  qui  lui  reftetait  de  Français,  &  de  re- 
tourner dans  fa  patrie  :  d'tfù  les  Marattes  devaient 
conclure  qu'il  y  avait  peu  à  gagner  pour  eux  , 
&  beaucoup  il  perdre.  L'oiïicier ,  qui  n'avait  ja- 
mais vu  de  ville  R  bien  munie,  ne  put  déguifer 
fon  admiration  ,  Se  fe  retira  fort  fatisfait  des 
poliieffes  qu'il  avait  reçues.  / 

Mais  une  circonftance  légère  contribua  plus 
que  toutes  les  fortifications  de  Pondîchery  à 
terminer  cette  guerre.  Comme  c'efl  l'ufage  aux 
Iodes  de  faire  quelque  préfent  aux  éiiangers  de 
confidération ,  le  gouverneur  offrit  â  l'envoyé 
des  Marattes  dix  b<MiieiUesde  différentes  liqueuts 
de  Nancy.  Cet  officiel  «n  fit  goûter  au  général , 
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»'■'       '..  qui  les  trouva  excellentes.  Le  général  en  fît  b6ir6-. 

îçndithery.  j  (^  maîtrefle,  qui  les  trouvant  encore  meil- 
leures, le  prefTà  de  lui  en  procurer  i  toutes 
fortes  dé  prix.  Ragogi-Bouflbk,  fore  embarralTé 
par  les  inftances  continuelles  d'une  -femme  qu'il 
aimait  uniquement,  ne  s'adrelTa  point  direâe- 
menr  au  gouverneur,  dans  la  crainte  de  fe  com- 
mettre ou  de  lui  avoir  obligation.  U  le  fit  tenter 
par  ^es  voies  décournéesj  &  les  offres  de  ces 
agens  montèrent  jufqu'i  cent  roupies  pour  cha- 
que bouteille.  Le  gouverneur  beureufement  in- 
formé  de  la  caufe  de  cet  empreflfemenr,  feignit 
d'ignorer  d'où  venaiencdes  propofitions  û  fingu- 
lières.  Se  témoigna  froidement  qu'il  ne  penfait 
point  à  vendre  des  liquepts  qui  n'étaient  que, 
pout  fon  ufage.  Enfin  Eagogi-Bouflbla  ne  pou- 
vant foutenir  la  mauvaife  humeur  de  fa  maî- 
trelle,  les  fit  demander  en  fon  nom,  avec  pro- 
melTede  reconnaître  avantageufement  un  fi  grand 
fervice.  On  parut  regretter  à  Pondichery,  d'avoir 
ignoré  jufqu'alors  les  defîçs  du  prince  des  Ma- 
râtres i  &  le  gouverneur  fe  hâtant  de  lui  envoyer 
trente  bouteilles  de  fes  plus  fines  liqueurs,  lui 
fit  dire  qu'il  était  charmé  d'avoir  quelque  chofe 
qui  pût  lui  plaire.  Ce  préfent  fut  accepté  avec 
une  vive  joie.  Le  gouverneur  en  reçut  auflî-tôt  ' 
des  remerciemens,  accompagsé  d'un  palTe-port, 
pat  lequel  on.  le  priait  d'envoyer,  detix  de  fef 
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tt»fRciers  pour  traiter  d'accommodement.  Cette  —'--■'■     ..J 
^adîon  que  ce  général  avait  de  faiisfairc  fa    wmiciiei]'.- 
maîtrefle,  l'avait  déjà  porté  i  défendre  toutes 
&i[tes  d'infultes  contre  ta  ville  Se  les  Français^. 

Deux  bramines  ,  gens  d'efprit ,  8c  folidemeac 
attachés  à  la  nation,  françaife,  furent  députés 
fur  le  champ  au  camp  des  Marattes ,  avec  des 
inftruârions  &  le  pouvoir  de  négocier  la  paix. 
Us  y  apportèrent  tant  d'adrefTe  &  d'habileté ,  que 
Ragogi-BoufTola  promit  de  fe  retirer  au  com- 
mencement du  mois  de  mai  ;  &  loin  de  tien 
exigée  dès  Français,  il  envoya  au  gouverneor, 
avant  fon  dépatt,  un  ferpent,  qui  ell  dans  les 
cours  Indiennes  ^  le  témoignage  le  plus  authea- 
cique  d'une  iincèie  amitié. 

Bientôt  une  conduite  iî  Cage  &  H  généreufe 
attira-  au  gouverneur  de  Ppndichery  des  remer- 
-  ciemens  &  des  diltinâions  fort  honorables ,  . 
de  la  cour  même  dtt  Grand-Mogol.  Il  reçut  une 
letiredu  premier  miniftre  de  ce  grand  empire  , 
avec  unferpent  &  des  alTurances  d'une  conftance 
faveur  pour  la  nation. 

Sabder-Âly-Kam  ,  inftruit  par  la  renommée , 
autant  que  par  les  lettres  de  fa  mère ,  des  ca- 
refTes  &  des  honneurs  que  toute  fa  famille  ne 
ceilait  pas  de  recevoir  i  Pondtchery,  fe  crut 
obligé  de  (îgnaler  fa  reconnaiflànce.  Non-feulç- 
ment  il  fe  hâta  d'écrire  au  gouverneur,  pgur 
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~  lut  marquer  ce  fentimenc  par  des  exprelHons 
fort  nobles  &  fore  touchantes  ;  maïs  il  joignit  i. 
fes  lettres  un  paravana ,  c'eft-i-dire ,  un  a£te  for- 
mel par  lequel  il  lui  cé<lait  perfonneilement ,  Ôc 
non  à  la  compagnie ,  les  Aidées  ou  les  terres 
-d'Arcbiouac,  de  Tedouvanatam,  de  Villanour, 
avec  trois  autres  villages  qui  bordent  au  fud  le 
territoire  des  Français,  Se  qui  prodiiifenc  un 
revenu  annuel  de  vingt-cinq  mille  livres.  Il  fé 
rendit  enfuite  i  Pondichecy ,  avec  Sandet-Saheb 
ibn  beau-frère. 

,  Sur  l'avis  qu'ony  reçut  le  i  feptembre,  que 
ces  deux  princes  y  devaient  arriver  le  iôir,  le 
gouverneur  fit  dcelTer  une  renie  à  la  porte  de 
Valdaour.  Il  envoya  au-devant  ,4'eux  trois  de 
fes  principaux  officiers ,  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie des  pions  de  fa  garde ,  avec  desi  danfeafes 
Bc  des  tamtams  qui  font  toujours  l'ornement  de 
ces  fËtes.  Le  nabab  étant  arrivé  à  la  tente,  y 
fut  reçu  par  le  gouverneur  même  qui  s'y  était 
rendu  avec  toute  la  pompe  de  fa  dignité.  Il  en- 
tra  dans  la  ville  pour  fe  rendre  d'abord  au  jar- 
din de  la  compagnie,  où  fa  mère  Se  fa  faïut 
étaient  It^ées.  Les  deux  pretniers  iours  furent 
donnée,  fuivani  l'ufage  des  Maures  ,  aux  plears 
Se  aux  gémifTemens.  Dans  la  villte  que  te  prince 
fit  enfuite  au  gouverneur ,  il  fut  reçu  avec  tout 
les  honneurs  dûs  à   fbn  rang,  c'eit-à-dire  att 
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bnnt  du  canon ,  entre  deux  haies  de  la  garni-  ~ 
foa  qui  étztc  en  bataille  fui  la  place.  Après 
avoir  pafle  quelc[ues  momens  dans  la  falle  d'af- 
femblée ,  il  fouhaita  d'entretenir  en  particulier 
le  gouverneur,  qui  ïefk  entrer  dans  use  chambte^ 
arec  quelques  feigneurs  de  f»  fuite.  Sabder  em- 
ploya les  termes  les  plus  vifs  Se  les  fJusaffeÛUieut 
|K)ar  espFÎBKr  fï  reconnaifTance,  en  proteftanr 
qu'il  n'oublierait  jamais  l'important  fervice  qu'il 
avait  reçu  du  gouverneur  &  des  Français.  Lort- 
qu'il  fut  rentré  dans  la  falle  commune  ,  on  lut 
offrit  !e  bétel;  &  fuivant  l'iiCige,  à-l'égird  der 
ceux  qu'on  veut  honorer  fîngulièrement ,  on  lut 
vetfa  un  peu  d'eau  rofe  fur  la  tète  &  fur  fes  ha- 
bits. Mais  de  mas  les  préfens  qui  lui  fiirent  of- 
ferts, il  rte  voulut  accepter  que  deux  petits  va- 
ftf ,  en  filigrane-  de  vermeil  j  6c  partant  fort  fa- 
ïisfaitdes  honneurs  &  des  politellès  qu'il  avait 
reçues ,  il  envoya  dès  le  même  jour  au  gouver- 
Beur  un  ïèrpenç  »  avec  le  plus  beau,  de  fes. 
éiéphans. 

L'année  fuivante ,  lorfque-  le  dievalieT  Du-' 
mas  quitta  les  Ipdes  pour  retourner  en  France,^ 
.tonte  la  reconiaiflànce  du  nabab  pwur  s'accroî- 
tve ,  avec  le  chagrin  de  perdre  fo»  btenfaîteucr 
-  &  fon  ami.  U  lui  envoya ,  pour  monumeiW  d'uner 
étçcaeUe  amité^  i'babiliettleni  &  l'arnuire  6&r 
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s      '     '^  fon  pète  Daouft-Aly-Kam;  picfent  égaiemeni 
Po,uiich«ï.  ^j^jjg  ^  honorable. 

Enfin ,  cène  faveur  ftic  couronnée  par  une 
autre  ^  ce  fut  la  dignité  de  nabab  &  de  inan- 
ioQpdar ,  qui  donnait  au  chevalier  Dumas  le 
commandement  de  quatre  azaris  &  demi ,  c'eft- 
à-dite,  de  quatre  mille  cinq  cens  cavaliers  Mo- 
gols ,  dont  il  était  libre  de  conlerver  deux  mille 
pout  la  gatde ,  fans  être  chargé  de  leur  entre~ 
tien.  Elle  lui  vînt  de  la  coiic  du  Mogol,  mais 
fans  doute  i  la  recommandation  du  nabab 
d'Arcatte.  Jamais  aucun  Européen  n'avait  ob- 
tenu cet  honneur  dans  les  Indes.  Outre  Icclat 
d'une'diftindionfans  exemple ,  il  en  revenait  ua 
extrême  avantage  à  la  compagnie  françaife ,  qui 
allait  fe  trouver  défendue  par  les  ttoupes  de 
rindouftan  ,  Se  pat  les  génétaux  Mogols  ,  collè- 
gues du  gouverneur  de  Pondichery.  Mais  le 
chevalier  Dumas  qui  foUïcitait  depuis  deux  ans 
fon  retour  en  France ,  était  prefqu'à  la  veille  de 
fon  départ.-Son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  compa- 
gnie ,  lui  -fit  fentit  de  quelle  importance  il  était 
de  faite  palfet  fon  titte  Se  fes  fondions  aux  gou- 
verneurs qui  devaient  lui  fuccédet.  Il  tourna  tous 
fes  foins  i  cette  entreprife;  Se  les  mêmes,  rai- 
fons  qui  lui  avaient  fait  obtenir  la  première 
'  grâce ,  difposèretii  les  Mogols  i  lui  accordée  h, 
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ïeconde.  II  en  reçut  le  firmati ,  qui  fut  expédié  = 
a.a  nom  da  grand-vifit ,  généralilÏÏme  des  trou- 
pes de  l'empice.  En  réfignant  le  goi^vernement 
-de  Pondichecy  il  fon  fuccelfetii: ,  dans  le  cours 
■du  mois  d'oftobre  1741  ,  il  te  mit  enpoflèflîon 
du  titre  de  nabab,  &  le  fit  reconnaître  en  qualité 
de  manfoupdar,  pat  les  quatre  mille  cinq  cens 
cavaliers,  donc  le  commacdemenc  eft  attaché 
à  cette  dignité. 

On  fait  généralement  que  le  gouverneur  Du- 
pleix  porta  au  plus  haut  dégté  l'honneur  du  nom 
Français  dans  les  Indes ,  qu'il  rendit  au  nabab 
Mouzaferzingufe  des  fetvices  encore  (Jus  ellèn- 
tiels  qu&  Dumas  n'eh  avait  rendu  à  Sabder- 
Aly-Kam  ,'  «ju'îl  le  rétablit  dans  fes  états  par  la 
mon  de  Nazer'zingue  fon  coiKurrent ,  tué  dans 
Hne  bataille  en  1750 ,  que  de  nombreufes  dé- 
pendantes Se  de  magnifiques  préfens  furent  la 
lécompenfe  de  ce  fervice.  Dupleix  reçut  du  Mo- 
gol  le  titre  de  nabab  &  des  appointemens  très- 
conûdérables.  Il  étala ,  dans  les  Indes  un  iâfte  - 
capable  d'étonner  ce  peuple  même ,  celui,  de 
l'univers  à  qui  la  pompe  extérieuz&  en  impofe 
le  plus.  11  ell  mort  i  Paris  dans  l'indigence.  U  y 
avait  rappotté  l'habitude  des  manières  royales 
^u'il  mêlait  avec  adrelTe  i  l'urbanité  françaife 
^u'il  ne  blellâit  pas.  Mais  toujours  préoccupé  du 
iuï«  aûafique  >  il  affedtaic  de  méprifer  le  coc- 
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— . t^e  fimple ,  &  peu  nombreux  qui  accompagna 

ordinairebient  nos  rois.  Il  ne  faifait  pas  léflexion 
*  que  coui  gtand  appaieil  efl:  difficile  à  mouvoir  , 
&  que  ce  qui  peut  convenir  au  defpoce  immo- 
bile Se  invisible  .qui  Te  montEe  une  fois  l'an  à  un 
peuple  d'eiclaves ,  pourrait  embarraflei  beaucoup 
nos  monarques ,  qui  dans  leurs  palais  y  toujours 
ouverts  ,  vivent  fous  les  yeux  de  leurs  fujeis. 

Il  fuffica  de  rappeller  ici  que  Pondicbery  pris 
par  les  Anglais  dans  la  detnière  guêtre,  &  rendu 
par  le  traité  de  paix  de  1765  ,  fort  peu-à-peu  de 
Jes  ruines,  8c  tepiend  patdegrésfonanciencom- 
merce,  quoiqu'elle  n'ait  plus  la  même  puiffance. 

Nous  itouvons  audl  un  voyage  d'un  Français 
uomm^  Dellon,  dans  nos  colonies  de  l'Inde  ; 
mais  nous  n'en  pouvons  rien  tirer  de  cutieux 
que  l'hiftoite  d'une  fourberie  très-fingulicre  & 
itès-hardie,qui  peut  égayer  nosleâeurs  enfinif- 
fant  cet  article. 

Un  Portugais  ,dont  la  fortune  était  fort  dé- 
rangée ,  mais  qui  avait  beaucoup  d'efptit  &c  de 
hardiellè ,  ayant  eu  l'occalîon  de  s'afTurer  qu'il 
reÛfembkit  parfaitement  au  comte  de  Sar|edo,  un 
des  plut  grands  deigneurs  de  Portugal ,  conçut  le 
delTeiii  d'une  fort  audacieufe  enîreprife.  Le  vé- 
ritable comte  de  Sarjedo.  qui  était  alors  à  Lif- 
bonne,  était  £ls  d'un  ancien  viceroi  Aes  Indes 
orientales  ,  &  qui  s'y    était  fait  aimer  par  la 
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douceur  de  fon  gouvernemenc.  Il  avait  lailïc  à  ■ ^ 

Gûa  un  fils  naturel  qu'il  avait  enrichi  par  fes  "'"'*''='i* 
bienfaits  ,  Sc  qui  tenait  un  rang  difUngué  parmi 
les  Portugais  des  Indes. 

C'était  avec  le  fils  légitime  de  ce  vlceroi  que 
Favanturier  avait  une  parfaite  refTemblance* 
Louis  de  Mendoz  Furcado ,  gouvernait  alors  les 
Indes.  Mais  fon  terme  étant  expiré ,  on  atten- 
dait de  jour  en  jour  à  Goa ,  qu'il  lui  vint  un 
fucceflèur  de  Lisbonne;  Se  le  bruit  s'était  déji 
répandu  que  3oin  Pédre ,  régent  de  Portugal , 
penfaità  nommer,  pouf  cet  emploi,  le  jeune 
comte  de  Sarjedo,  dont  le  père  l'avait  rempli 
avec  tant  de  fuccès  &  d'approbation.  L'avantu- 
riet  portugais  voulant  profiter  de  cette  circonf- 
tance  ,  partit  de  Lisbonne,  fe  rendit  i  Londres, 
y  prit  an  équipage  de  peo  d'éclat ,  &  s' embar- 
qua avec  deuï  valets  de  chambre  qui  n»  le  con- 
naifïaiént  pas ,  fur  un  vaiHeau  de  la  compagnie 
d'Angleterre ,  qui  avait  ordre  d'aborder  â  Ma- 
dras. Il  était  convenu  de  prix  avec  te  capitaine 
pour  fon  pafTage  &c  pour  celui  de  fes  gens ,  te  le 
paiement  avait  été  ^it  d'avance.  Il  avait  fait 
provifion  des  petites  cotnmodités  qui  font  né- 
ceUaires  fur  mer,  &  qui  fervent  à  gagner  l'a^ 
feftion  des  matelots,  telles  que  de  l'eau-de-vie, 
du  vin  d'Efpagne  &  du  tabac.  Pendant  les  pre-  . 
tniers  |ours,  il  garda  beaucoup  d«  réfeiveï-3e 
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!-■  ■  l'air  de  gravité  qu'il  affeâa  dans  fbs  manières 

Pondkhuy.  ^  ^^^  ^^  langage,  difpofa  touc  le  monde  It  le 
croire  homme  de  qualité.  Enfuite  il  fît  enteii' 
drevauz  Anglais ,  quoique  par  degrés,  &  dans 
des  termes  ambigus,  qu'il  était  le  comt*  de  Sar- 
jedo  :  mais  en  apptochanc  de  Madras ,  il  p4:ic 
ouvertement  ce  nom^  Se  pour  expliquer  fbn 
dëguifemeni,  il  ajouta  que  le  prince,  régenc 
de  Portugal ,  n'ayant  pa  équiper  une  flotte  affêz 
nombreufe  pour  le  conduire  aux  Indes,  avec  h. 
l  pompe  &  la  majefté  convenable^  fon  rang ,  loi 

avait  ordonné  de  partir  incognito;  parce  que  le 
terme  de  Mendoza  était  loot-à-fait  expiré. 

Les  Anglais  ajoutèreni  de  nouveaux  honneurs 
à  ceux  qu'ils  lui  avaient  déjà  rendus,  &  le  trai- 
tèrent avec  les  refpeâs  &  les  cérémonies  qu'oa 
obferve  k  l'égard  des  vicerois.  Us  s'applaudif- 
iaient  du  bonheur  qu'ils  avaient  eu  de  le  porter 
aux  Indei,  ne  doutant  point  que  fa  reconnaiC- 
fance  pour  les  fervices  qu'ils  lui  avaient  rendus , 
ne  le  difpofat ,  pendant  le  tems  de  fon  gouver- 
nement ,  à  rendre  fervice  à  la  compagnie ,  &  par- 
ticulicrement  à  ceux  qui  l'avaient  obligé.  Mais 
-pour  l'exciter  encore  plus  4  les  favorifec  dans 
l'occafion  ,  à  peino  fut-il  defcendu  an  rivage  , 
que  tout  le  monde  s'empreflà  de  lui  offrir  touc 
J'argent  dont  il  avait  befoin,  &  c'était  juftemem 
i  quoi  le  faux  comte  s'était  a,ttçndu,  Il  en  prir  de 
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Toutes  mains,  des  cailHecs  de  la  compagnie  &:  de  Ji.r'  -m^ 
divers  particuliers  qui  s'eftimaient  trop  heureux  *<»"*''^''='7' 
■Se  trop  honorés  de  k  préférence  qu'il  leur  ac- 
cordait ,  Se  qui  fe  repaiâàient  déjà  des  grandes  . 
efpéraaces  dont  il  avait  foin  de  les  flatter.  Non- 
feulement  les  Anglais  lui  ouvrirent  leurs  bourfes  j 
mais  les  Portugais  qui  étaient  établis  à  Madras , 
&  ceux  qui  demeuraient  dans  les  lieux  voifins, 
-vinrent  en  foule  auprès  de  lui ,  pour  lui  com- 
pofer  une  efpèce  de  cour ,  fans  pouvoir  déguîfer 
■leur  jaloufie  de  l'honneur  que  les  Anglais  avaient 
eu  de  le  recevoir  les  premiers.  Le  comte  reçut 
ies  nouveaux  fujets  avec  la  gtavité  d'un  véritable 
fouverain,  &  leut  tint  un  langage  qui  prévint 
jufqu'aux  moindres  foupçons. 

Les  Portugais  les  plus  riches  lui  offrirent  auS 
de  l'argent.  Se  le  fiipplièrigy  de  ne  pas  épar- 
gner leur  bourfe.  A  peine  vSnaienr-ils  recevoir 
les  billers  qu'il  avait  la  bonté  de  leur  faire. 
D'autres  lui  préfentèrent  des  diamans  &  des 
bijoux.  11  ne  refufait  rien  :  mais  il  avait  une 
manière  de  recevoir  iî  agréable  &  fi  fpirituelle, 
qu'il  ne  femblair  prendre  que  pour  obliger  ceux 
qui  lui  faifaîent  des  préfens.  II  fe  donna  des 
gardes  ,  avec  un  grand  nombre  de.domeftiqaes. 
Se  fhn  train  répondit  bientôt  à  la  grandeur  de 
ion  rang.  Après  s'être  arrêté  l'efpace  de  quinze 
Jauti  à  Madras,  il  en  partit  avec  un  équipage 
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=  magnitîque  &  une  fuite  nombteuTe ,  dont  l'en- 


■  **™*'™^-  tretien  lui  coûtait  peu  y  patce  que  dans  tous  les 
lieux  de'fon  puilage,  il  n'y  avait  perfonne  quk 
ne  fe  crût  fort  honoré  de  le  tecevoir.  En  pzC- 
■  fant  dans  les  comptoirs  français  Se  hollandais  , 
it  eut  foin  de  ne  rien  refufet  de  ce  qui  lui  étak 
offètt }  dans  la  ctainte  de  les  otfênfer  ,  difait- 
il,  s'il  en  ofaii  moins  civilement  avec  eux  qu'a- 
vec les  Anglais.  Les  riches  tnacchands  &les  pet- 
fonnes  de  qualité,  Mahométans  ou  G'emils ,  fui- 
virent  l'exemple  des  Européens.  Chacun  cher- 
chait à  mériter  les  bontés  d'un  nouveau  vicetoi  ^ 
;  qui  devait  jouir  lî-côt  du  pouvoir  de  liuire  ou 

d'obliger.  Il  tirait  d'ailleurs  un  extrême  avantage 
de  l'eftime  Se  de  l'affedion  qu'on  avait  eue  pour 
le  feigncur  dont  il  s'attribuait  le  nom  Se  la  qua- 
lité. De  tous  les  ujcetols  des  Indes ,  c'était  celui 
qui  s'était  ^ît  lâi^lus  aimet.  11  parcourut  ainlî 
toute  U  côte  de  Cotomandel  Se  celle  de  Mala- 
"  bar ,  fans  «eflèr  de  recevoir  de  grofles  Ibmmes 
Se  des  [uréfens.  Il  avait  auflî  l'âdielTe  d'achetée 
les  pierreries  Se  les  raretés  qu'il  trouvait  «i  che- 
min ,■  remettant  à  les  payer  lorfqu'ïl  ferait  à 
Goa. 

EnBn  il  approcha  de  cette  capitale  da  l'einpire 
Portugais  i  où  le  bruit  de  fon  arrivée  aux  Indes 
s'étaitrépandudepuislong-tems.  llyét^tatcetida 
-avec  impatience.  Mais  il  fe  contenta  d'V  envoyer 
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tin  de  Ces  principaux  domeftîques»  poui  faire  — ■  ■  ■  -a 
-quelques  civilités  de  ù.  patc  i  cetui  qu'il  ho-  *"'^^^' 
noraic  du  nom  de  foa  frète ,  Se  qui  était  le  fils 
naturel  du  vieux  comte  de  Sarjedo.  Ce  feigneuc 
fe  trouva  încomtnodé  lorfqu'il  reçai  la  lettre  du 
hax  comte  ;  Se  ne  pouvant  fe  cendre  auprès  de 
lui,  il  y  envoya fon  lilsaîné,  que  Dellon  avaic 
va  à  Goa ,  Se  dont  il  parle  avec  éloge.-Le  comte 
lui  âc  un  accueil  fort  civil,  mais  en  gardant 
néanmoins  toute  la  fierté  que  les  Portugais  ob- 
fervent  avec  leurs  pacens  naturels.  Comme  il 
était  fort  bien  inftruit  des  aâàires  publiques  Se 
de  celles  de  la  maifon'  de  Sarjedo ,  il  ne  lailTaîc 
lien  échapper  qui  ne  fervît  i  confirmer  l'opinion 
qu'on  avait  de  lui.  Il  fie  entendre  fans  aifeâation 
icelui  qu'il  nommait  fon  neveu,  &:  à  d'autres 
fcigneurs  Portugais ,  qui  étaient  venus  de  Goa 
pour  lui  faire  leur  cour,  qu'avant  fon  entrée  il 
était  indîfpenfablemenr  obligé .  d'aller  jufqu'à 
Surate ,  pour  traiter  de  quelques  afiaireafectetes 
avec  les  minîftres  du  Grand-Mogol ,  qui  dé- 
voient s'y  rendre  dans  la  même  vue.  Cet  arti- 
fice lui  fit  éviter  de  palTer  à  Goa,  dont  il  h'ap- 
ptocha  que  de  dix  Heues.  Cependant  fon  cottage 
&  fa  bonrfe  grolHlïâienr  de  jour  en  jour  j  parce 
la  noblelTe  des  villes  Portugaifes  y  qui  fe  trou- 
vaient près  de  fon  paflage ,  fe  rendait  fans  celle 
suprès  de  lui ,  &  que  de  tous  côtés  on  lui  ap- 
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■■■g-'iiagsa  portait  des  prciens  que  fa  civilité  ne  lui  peimet* 

B«idi=h.ry.   t^it  p„  jg  refiifer. 

Il  s'avança  vers  Daman,  où  Dellon  était  depuis 
quelques  moisjmws  ce  ne  futqu'après  avoir  faic: 
avertirIegoaveroeuidujourauquelil)rdevaitar-> 
river.  Uavait  ordonnéaiiHî  qu'on  lui  préparât  un 
logemenc  hors  de  la  ville ,  par  la  ieule  raifon  qu'il 
voulait  évitée  les  cérémonies,  &  les  rem^ettre  à 
■fon  retour  de  Surate.  On  difpofa  j  pour  le  rece- 
voir, une  maifon  que  les  jéfuites  ont  i  un  quarc 
,de  lieue  de  la  ville.  Il  y  alla  defcendre  de  fon 
palanquin.  Le  gouverneur  8c  toute  la  noblelTa 
du  pays  s'y  étaient  rendus  pour  lui  rendre  leurs 
relpeéls ,  Se  prefque  toii$  les  Hollandais  s'y  raf-^ 
femblèient  pour  avoir  l'honneut  de  le  faluer.  Un 
-  jcfuite  du  collège  de  Daman,  qui  avaitétudié  i 

Coïmbre  avec  le  véritable  comte  de  Sarjedo,  & 
croyait  le  connaître  parfaitement,  ne  manqua 
point  de  fe  trouver  avec  le  père  reâieur,  pour 
le  recev^r  dans  la  maîfon  qui  lui  étair  deftinéé. 
It  le  ;vii.  Il  lui  parla.  Il  fai  li  convaincu  que 
c'craic  le  comte  de  Sarjedo ,  qu'il  n'en  conçue 
âticun  doute.  Le  lendemain  de  fon  arrivée,  ça 
fourbe  fe  trouva  uq  peu  incommodé  d'une  indî- 
geftion ,  qui  lui  avait  caufé  quelques  douleurs 
d'entrailles.  Il  demanda  s'il  n'y  avait  pas  de  mé- 
decin dans  la  ville.  On  âc  appeller  Dellon ,  qui 
eut  à  fon'  tour  J'bonnenr  da  le  vo^t,  &  de  lui 


:.  Google 


©ES    VOYAGES.        jof 

ïteitâie  fes  fecvices.  11  parut  farisfait  de  fes  remè-  '  "/  ''"* 
des.  Cependant  Dellon  obferva-que  fes  airs  de  *"  *'' 
grandeur  étaient  affeftcs.  Il  fut  même  furpris 
qae  ce  fier  viceroï  le  reprît  en  public  de  quel- 
ques termes  trop  peu  tefpeâueux,  dont  il  s'était 
fcrri  en  lui  parlant;  fans  confidérer  qu'un  étran* 
ger  ne  pouvait  pas  favoit  toute  la  délicaielïe  de; 
la  langue  portugaife.  Mais  cette  facilité  à  s'of- 
fenfer  he  l'empÈcha  point  de  marquer  au  médecin 
Français  beaucoup  d'eftime  &  de  confiance,  & 
deiui  faite  de  magnifiques  promelTes,  qui  por- 
tèrent fes  amis  à  le  féliciter  de  l'occafion  qulil 
avait  trouvée  d'avancer  fa  fortune.  Le  comte  fut 
guéri  en  peu  de  jours,  &  ne  penfa  qu'à  (:bntinuec  . 
Ion  voyage.  Cependant  il  acheta  dans'  la  ville  \ 
quantité  d^chofes  préneufes  fans  les  payer.  Il 
reçut-de  l'argent  de  divers  Portugais  :  mais  il  fe 
difpènïa  d'en  donner  a  petfonnej  Se  Dellon  ne 
reçut  aucun  falaire  pour  ki  foins  &  fes  remèdes. 
Il  partit  enfin  avec  fa  nombreufe  fuite.  Elle  fur 
même  grofiie  du  fils  du  gouverneur  de  Daman , 
qu'il  eut  la  bonté  d'y  adpiettte  i  la  prière  de  fou 
père.  Avec  ce  brillant  équipage ,  il  fe  rendit  à 
Surate ,  où  fon  premier  foin  fut  de  convertir  tout 
fon  argent  en  pierreries.  Enfuîte,  laiflTant  toute 
fa  fuite  dans  la  ville,  il  en  partit  avec  un  feul 
homme  ,  fous  le  prétexte  d'une  conférence  qu'il 
devait  avoir  à  quelques  lieues  avec  un  minière 
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!  fecrec  de  Mogol.  Mais  foti  voyage  fut  beaucoup 
plus  long  qu'on  ne  fe  l'inuginait,  puiiqu'on  ne 
l'a  pas  revu  depuis.  Il  eue  l'honnêteté  de  faire 
dite,  fept  ou  huit  jours  après  ^  à  tous  Us  gens  de 
fon  cortège,  qu'ils  pouvaient  s'en  retourner, 
parce  que  fes  affiiires  ne  lui  permettaient  pas 
de  revenir  fi- tôt. 


CHAPITRE 
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G  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

Gu^arate ,  Cambayè  &  Vîffhpour» 

Nous  continuons  de  parcourir  les  dépendances  " 
du  Mogol  fîtuées  dans  k  partie  occidentale,  re- 
tournant fur  nos  pas  du  Cofomandel  à  la  côte  de 
Malabar,  Sc  nous  allons  luivre  le  voyageur  Mati- 
deflo  darts  le  Gozarate,  »  Cambaye  &  i  Viflà- 
pouf  ^  avant  d'entrer  dans  l'intérieHr  da  l'empire 
Mogol,  ptoptemenc  nommé  l'Indouftan. 

On  nous  repréfente  Mandeflo  comme  iiR.de 
ces  voyageurs  extraordinaires ,  dans  qui  le  delîr 
de  parcouiic  le  globe  de  la  terre  eft  une  paâîon , 
.&  qui  lui  r^crifient  jufqu'â  l'efpéfiance.de  leur 
fo^unS'  11  était  né  d'une  famille  diftinguce  dans 
le  duché  de  Mecklenbourg  ;  &  dès  l'e^ifançe,  jl 
tvait  ^té  pa?e  du  duc  de  Hoiftein.  Û^Kùnce 
Hjfint  pris  la  réfolutibn  d'envoyer  MNl^Rucius 
&  fruyipan  en  Mofcovie  &  eti  Pecfet  le  jsuQs 
MandeAo  marqua  tant  d'emprefTement  pour  viH' 
■ter  des  tégîqns  fi  peu  connues  dansi*a  patrie,  qu'il 
pbtitxckpermilTion,  non-feulement  de  f^ij;e  ce 
toy^ g.e.à  la  fuite  des  ambaffadeurs^  eq  qualité  de 

" 'ze«if  r.  V 
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!  gentilhomme  tle  la  chambre  du  duc  j  mais  encore 
dz  Ce  détacher  de  l'atnbaflade  autfi-tôc  que  U 
négociation  ferait  terminée  en  Perfe,  8c  d'exé- 
cuter le  detTein  qu'il  avait  de  viliter  le  lefte  de 
l'Àfîe. 

Il  s'embarqua  le  6  avril  1 5  3  3 ,  à  Beader-Âbaflî 
fur  un  navire  anglais  de  trois  cens  tonneaux  8c 
de  vingt  quatre  pièces  de  canon ,  avec  deux  mar- 
chands Anglais  nommés  Hali  &  Mandley,  que  le 
préfident  dufcomptoir  de  Surate  fâîfâit  venir  d'IC- 
pahan  pour  les  affaires  de  leur  compagnie.  Nous 
paUerons  les  détails  de  fa  toute  pour  le  tranf* 
porter  .tout  de  fuite  dans  le  Guzacate. 

Amadabaih,  capitale  de  ce  royaume,  e(l  fîtuée 
9  vingt  troisdegrés  trente-deux  minutes  du  nord, 
à  dix-huit  lieues  deCambaye,  Se  quaranre-cinq 
de  Surate,  fut  une  petite  rivière  qui  fe  perd  dans 
rindus  â  peu  de  diftance  de  Tes  murs.  Cette  ville 
eft  grande  Se  bien  peuplée.  Sa  circonférence  eft 
d'environ  fept  lieues,  en  y  comprenant  les  faux- 
boiugL&  quel,ques  villagçs  qui  en  font  partie. 
Sea^^ft  Ibnt  forts  larges,  fes  édifices  out  un  aii 
étonnmi  de  grandeur  Se  de  magnificence ,  fur- 
tout  les  -mofquées  &  le  palais  du  gouverneur  de 
la  province.  On  y  fait  une  garde  continuelle.  Se 
la  garnifon  eft  confidérable,  par  la  crainte  où 
^n^ft  des  Badures,  peuples  éloignés  d'environ 
vingt-cinq. lieues,  qui  ne  fécoaiuilTem  point 
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JVntorité  du  Mogol ,  &  qui  fe  font  redouter  t     "      ,b 
de  fes  fujets  par  leurs  incurfions.  Guuatt. 

L'AHe  n'a  prefque  point  de  nation  ni  de  mar- 
chandifes  qu'on  ne  trouve  dans  Amadabath,  Il 
s'y  &ic  paciicolièremefit  une  prodigieufe  quan- 
licé  d'étoffes  de  foie  &de  coton.  A  la  vérité  les 
ouvriers  emploient  rarement  la  foie  du  pays.  Se 
moins  encore  celle  de  Perfe ,  qui  eft  trop  grolTe 
&:  trop  chère  :  mais  ils  fe  feivent  de  foies  chi- 
noifes  qui  font  très>fines,  en  les  mMant  avec  celle 
du  Bengale,  qui  ne  l'eft  pas  tant,  quoiqu'elle  le 
ibit  plus  que  celle  de  Perfe.  Ils  font  auffî  des 
brocards  d'or  &  d'argent:  mais  il»  y  mêlent  trop 
de  clinquant;  ce  qui  les  rend  fort  inférieurs  i 
ceux  de  Perfe.  Depuis  que  Mandeflo  étatc  arrivé 
i  Snrare,  ils  avaient  commencé  à  fabriquer  une 
nouvelle  éioffe  de  foie  &  de  coton  à  fleurs  d'or, 
qu'on  eftimait  beaucoup.  Se  qui  fe  vendait  cinq 
écus  l'aune.  Mais  l'ufage  en  était  défendu  aux 
habicans  du  pays,  &  l'empereur  fe  l'était  réfervc, 
en  permettant  néanmoins  aux  étrangers  d'en 
tranfporter  hors  de  fes  états.  On  tàifait  libre- 
ment dans  les  manu^âuf es  d'Amadabath ,  toutes 
fortes  de  faiins  Se  des  velours  dé  routes  couleurs  j 
du  taffetas  ;  du  fatin  à  doubler,  de  fil  &de  foiej 
des  alcatifs  ou  des  tapis,  â  fond  d'or,  de  foie  Sf 
de  laine ,  moins  èons  i  la  vérité  que  céut  de 
Perfe  j  &  toutes  fortes  de  toiles  de  coton. 
Va 
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r  ■'.■iLii'.u  Les  autres  march^ndirçs  qui  $'y  vendent  le 
fiuzautt.  piQs^  fontlefucxecaiMiî,lacaflonafU,l*cumiii, 
le  miel,  Je  Uque»  ropitim,  le  Jxvn^  Le  gingembre 
ieç  &  CAwfit  >  les  mirabolans ,  &  toutes  fortes  de 
coiiâxuf«5^  le  falpêtre,  I#  fel  «mmpnMiC  ^  Tin" 
digo ,  qui  n'y  eft  connu  que  fous  li:  i)op)  jd'anil , 
&  que  la  nature  y  produit  en  grande  a^ndance. 
Oa  y  trouve  auflt  des  dianians  ;  mais  çiHiune  op 
les  y  porte  de  Gplkonde  if.  de  Y  ifapour  >  on  peul 
les  avoir  ailleurs  à  moiadre  priic.  ^e  mufc  Se 
fambre  gtis  n'y  font  pas  des  mâtchandJfes  rares, 
quoique  le  pays  n'en  produife  point. 

Un  commerce  des  plus  confidérables  d'Ama- 
dab^h,  eftceluiduchange.  LesBanians  font  des 
traices  &  des  remifes  pour  toutes  les  parties  de 
l'Ade,  &  juiqu'à  Conftantinople.  Us  y  iroaveiit 
d'autant  plus  d'avantages,  que,  malgré  les  de- 
penfes  continuelles  du  Mogol  ppur  J'enireiien 
.4'iin  grand  nombre  de  foldats  ,  d«)t  ^'unique 
, office  .eft  de  veiller  i  la  sûreté  publique ,  les 
rasbouts  &  d'amres  brigands  rendent  l^s  grands 
xbemins  fort  dajiger.eux. 

]D'un  autre  côcê  ^es  marchandifâs  ne  paient 
tien  i  l'entrée  ni  â  la  fojrtie  d'A^nadab^th.  On  e^ 
quitte  pour  iw  piêfènt'qut  fe  &it  au  katual, 
-d'environ  quinze  jTpus  par  cliarrette.  ï-es  feules 
jn^chandifes  de  contrebande  pour  le$  babitaru 
comme  pour  Ut  étrangers  «  font  i»  poudre  à 
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canon ,  lé  plomb  8c  le  falpètre ,  qui  né  peuvent 
fe  iranfportef  fans  une  peroitfllon  da  gouver- 
neur :  mais  oh  i'ubiient  facilement  avec  une 
légèi«  marque  de  recomiail^ncè. 

Cette  riche  6c  grande  ville  renferme  dans  fbn 
retrîtoire  vingt-cinq  gros  bourgs  &  deux  mille 
neuf  cens  quatre-vingf-cttx-huic  villages.  Son 
revenu  monte  à  plus  de  Cii  millions  d'écus,  dont 
le  gouverneur  difpofe  avec  la  feule  charge  de 
feire  /ubftfter  les  troupes  qu'il  eft  obligé  d'en- 
tretenir pour  le  fervice  de  l'état,  &  particulière- 
ment contre  les  voleurs ,  quoique  fôuVent  il  lef 
protège ,  |ûfqu'à  partager  avec  eux  le  fruit  de 
leurs  brigandages. 

Mandeflo  employa  plusieurs  jour$  I  vi^tef 
quelques  tombeaux  qui  font  aux  environs  de  la 
ville.  On  admire  particulièrement  celui  qui  eft 
dans  le  village  de  Kirkées.  C'eft  l'ouvrage  è'ùn 
toi  de  Guzarate,  qui  l'a  fait  élever  à  l'honneur 
d'un  juge  qui  avait  été  fon  prccepteut,  &  «font 
on  prétend  que  la  faînteté  s'eft  fait  connaître  par 
plafieurs  rriiracles.  Totit  l'édifice ,  dans  lequel 
on  compte  jufqu'i  quatre  cens  quarante  colon< 
nés  de  trente  pieds  de  hauteur,  eft:  de  marbre  , 
comme  le  pavé,  8e  fert  auHi  de  tombeau  i  trois 
rais  qui  Ont  fouhaitc  d'y  être  enfevelis  ave'cléurs 
familles.  A  l'entrée  de  ce  beau  monument,  on 
»jit  nn*  grande  citétne  remplie  d'eaa-&  fçt- 
Vs 
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=  mée  d'une  muraille  qui  eft  percée  de  toutes  parts 

■    d'un  grand  nombre  de  fenêtres.  La  iupetftition 

attire  de  ce  lieu  des  troupes  de  pèlerins.  CeA 

dans  le  même  village  qae  fe  fait  le  meilleur 

indigo  du  pays. 

Une, lieue  plus  loin,  on  tionve  une  belle 
tnaifon  accompagnée  d'un  grand  jardin  ;  ouvrage 
d'un  Grand'MogoI  que  l'auteur  nomme  Chon- 
Chimauw,  après  U  viâoire  qu'il  remporta  fur 
le  fultan  Mahomet  Begeran,  dernier  roi  de  Gu> 
zarate ,  $c  qui  lui  fit  unir  ce  royaume  à  ces  états. 
On  n'oublia  pas  de  faîte, voir  à  Mandeilo  un 
tombeauqui  fe  nomme  ^rtj'-CAuir,  c'eft-à-dire 
la  honte  d'une  fille,  &c  dont  on  lui  raconta  l'oti- 
giiie.  Un  riche  marchand,  nommé  HaJQm-M*,- 
jom^  étant  devenu  amoureux  de  fa  fille,  &  cher- 
chant des  prétextes  pour  jullifier  l'incelle,  alla 
trouver  le  juge  ecclélîaftique ,  &  lui  dit  que  dès 
fa  Jeunellè  ,  il  avait  pris  plaillr  d  planter  un  jar- 
din 'y  qu'il  l'avait  cultivé  avec  beaucoup  de  foin  , 
&  qu'on  y  voyait  les  plus  beaux  fruits;  que  ce 
ipeftacle  caufait  de  la  jaloufîe  i  Tes  voiJîns ,  Se 
qu'il  en  était  importuné  tous  les  jours;  maïs 
qu'il  ne  pouvait  leur  abandonner  un  bien  (î  cher, 
&  qu'il  était  réfolu  d'en  joair  lui-même,  lî  le 
juge  voulait  approuver  fes  intentions  par  éctîr. 
Cet  expofc  lui  fit  obtenir  une  déclaration  favo- 
ijible,;qa'il  fit  voit  à  fa  .fille  :  mais  ne  ùranc 
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aucun  firitit  de  Ton  aucoritf  nï  de  la  permiflion  s 
du  juge,  il  la  viola.  Mahomet  fiegeran ,  informé 
de  f(Mi  crime ,  lui  (îi  crandier  la  lête ,  &  per-  ' 
mit  que  de  Tes  biens  on  lui  bâtit  ce  monu- 
ment, qui  rend  témoignage  du-  ctrnie  8c  de- la: 
panîtion. 

C'eft  i  peu  ds  dldance  d'Amadabath-,  que:' 
cemmenceric  à  s'élevet  les  effroyables  mantagnesr 
de  Marva,  qui  sccendent  fias  de  foixante-dix- 
lieues  vers  Agr»,  &  plus  de  cent  vecs,  Ougeii  j 
domabie  de  Rana,  prince  qu'on  croyait  def* . 
cenda  en  ligne  direfte  du  célèbte.Porns.  G'eftr 
U  qu'eft  Çcué  le  château- de  Gurchino,  que  &\ 
fimation ,  dauj  ces  heox-  inacceffibles  ,  a  fait  .■ 
paflet  long-temps  poot  iinprenaUe,  &  que  le. 
Grand-Mogol  n'a  pas  eu  peu  de  peine  i  iiib» 
JQgûer.  La  montagne  qui  e&  entre  Amadabaihr 
&  Trappe  ,  eft  le  féjout  d'un  autre  raia  ,  que- 
les  bois  &  les  défects  ont  confervc  jufqu'i  pré- 
fent  dans  t'indépendancei  Le  raja-  d'Mei;  eft-: 
v^at  de  l'empire;  mais  fa  fîtuation  lui  don- 
nant ]es  même»  avantages ,  il  fé  dirpet^e  fàiivenr 
d'obéir  aux  brdres  du  Mogoll 

Un-  des  plus  beaux  jardins  d'Amadâbath ,  eft- 
celui  qMÎ  pprce*  le  nom-  de  Sckaléag  ou  jardin- 
du  foi*..  Il  eft  fitiic  dans  le  fauxboucg-  de  Be- 
gampour  ,  &.  fermé  d'une  grande  nnitaille.  Otb 
n'ea  admife  pas  rooini.  L'édifiée-^  donr  les  foflï»-- 
V4 
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î  font  pleins  d'eau  &:  les  appartemens  erèî-riche», 
'  De  U  Mandeflo  fe  rendit  ^  par  an  ponc  de 
pierres  d'environ  qoaite  cens  pas  de  long,  dans 
un  fAtdia  qu'en  nomme  Nikcinabag;  c'eft-i- 
dire  jo^ati ,  &c  qui  palTe  pour  l'ouvragç  d'une 
femme.  Il  n'eft  pas  remarquable  par  Jk  gran- 
deur, non  plus  que  le  bîtiment  qui  Taccuth- 
pagne }  mais  la  firuadon'  de  l'un  Se  de  tfann:^ 
eft  lî  avan^eufè ,  qu'elle  fait  découvrir  coûte 
la  campagne  voiâne,  3c  qu'elle  fortae  fut  les 
avenuesdn  pont  une  des  piqs  belles  perfpeâ-ives 
que  Mandeflo- eut  jamais -vues.  Le  milien  du- 
jardin  offre  lin  grande  rsfervoit  d'eau  ,  qui  n'eft 
compofé  que  d'eau- d&plaiie  pendant  .l^hiver, 
mais  qu'on  emredetkt  pendanr  récé:avec  le  fe- 
cours  de  pliilWurs  machines^  par  tefquetles  plu-; 
fieurshoeuÊ  tirent  de  l'eau  de  divers  puits  fort 
ptofbiids.quine  tariflent  jamais.  On  y  va  rare- 
ment (wâ  rencontrer  quelques  femiàé^'  qui  s'y 
baignair.  Auffi  l'ufage  en  esclut-ili  ïesilidiehr. 
Mais  là  qualité  d'étranger  en  fie  ûhténii:  ÏVd- 
irée  À.Mandeilo:  Tant  de  jardins  dom  la'  ville 
cft  environnée,  &:  les  a'cbtw  «ioflïieS'rueïfont 
remplies,  liii  donnent  de  loin  l'apparence' d'une 
grande  forêt,  Ee  cHeèiini  qui  Se  noittme  &if-» 
fhaban^  Se  qui:  coilduit  -datu  un'  riD^ë  élbfgné 
de  fis  lieues  i  ett  bordé  de  deux  lignes  de  c(>^ 
ï^içrs,  ^«i  doançnt  ià^s  çeCe  de,Voi:abrç  ans 


D,gn;:d.,  Google 


DES    VOYAGES.         ,i, 

voyageurs.  Mais  -il  n'^ptoche  pas  de  celui  qitr  "i 
mène  d'Âgra  jufqu'i  Brampout,  &.qui  nefaii  ' 
qu'une  fenl«  sll^e ,  dont  la  longuenr  eft  de  cent 
pn<}uance  lieues  d'Allemagne.  Tons  ces  atbres 
logent  &  noucriUënc  une  incroyable  ({Otirïiiié  ds 
£nges  ,  parmi  lefqaels  il  s'en  trouve  d'auflr 
grands-que  des  lévriers.  Se  d'alTez  puifTans  pour 
attaquer  un  homme  ;  ce  qui  n'arrire  jamais' 

'  néanmoins  s'ils  ne  font  irrités.  La  plupart  font' 
d'un  verd^bnin.  Us  ont  la  barbe  &  les  foSrcils 

,lon^  Se  blancs.  Ces  animaux  que  tes'  baniam 
laillène  multiplier  à  Tinfîni ,  par  att  principe 

■  de  religion,  font  lî  fâmàliers  qu'Us  entrent  dans 
lés  maifijns  à  route  beure ,  en  fi  grand  nombïtf 
de  û  librement ,  que  les  marchands  de  fruir; 
&  dis  confitures'  ont  beaucoup^  der  peinç  i  con-- 
ferverleurs'marchandifes.  "  MatîcBtil0'cwc(xnpU> 
»  UD  jour  dans  la  maiibn  àts  Anglais  cinqÎEinrtf'' 
»  d-la  fSis,  qui  f^mUaiencs'^i'trfrramlus'e^' 
a  près  pour  l'amuler 'par  leurs  poftureïâi:  leurs* 
»■  grimaces.  Uw  autre  jour  qa'ilrlcnt  a?a(  jeté' 
•r  quel<pies  amandes  ,  ils-  le  ânvirenc  {nfqu'i'  fa.' 
»  chambre  j  où  ib  s'acooanimèrent'i'  lui  atler^ 
"  demander  teur  déjeuner  titixs  les  matms;' 
»  Ceoteie  ïh'  nd::lâi£ûent  plas  ditBtalté  de> 
>t  prendre  àa  pain  &  du  (luh>  de-fa-main,  ii 
»  en  ^etenaic'^œlqaiefdii'  un:pat  i«  pane  y 
w  ptnii  dsligecilos  autres  i-Int  f^»' ^  geif 
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*  »  mace ,  jaCqa'i  ce  <p.'i\  les  vie  prêts  à  fe  j.eter 
9>  fui  I^i  ». 

Le  gouverneur  d'Amadabath  entretienr  Je- 
fon  revenu,  pour  le  fetvice  du  Gralld-Mogo^, 
douze  mille  chevaux  Ôc  cinquante  ^léphans.  It 
porte  le  titre  de  laja  ou  de  prince.  C'était  alors  . 
un  homme  de  foixante  ans,  qui  fe  nommait 
Areb-Kam ,  &:  donc  on  faifait  monter  les  rt- 
chefTes  à  plus  de  cinquante  millions  d'^cus.  Il 
avaic'raarié  depuis  peu  fa  fille  au  fécond  âls 
d«  Grand-Mogol  ;  &  pour  l'envoyer  à  la  conr, 
il  l'avaîr  fait  accompagner  de  vingt  cléphans, 
de  mille  chevaux  &  de  ftx  cens  charrettes,  char- 
gées des  plus  riches  étoSei  &  de  tout  ce  qu'il 
avait  pu  raiTembler  de  précieux-  Sa  cour-  était  . 
compofce  de  plus  decinq  cens  perfonnes,  donc 
quatre  cens  étaient  fes  efclaves.  Ils  étaient 
nourris  tousdans  fa  maifon;  &  l'on  alTura  Man- 
deflo,  que,  fans  compter  fes. écuries,  où  il 
noutrilTait.  quatre  â  cinq  cens  chevaux  Se  cin- 
quante éléf^ans ,.  fa  dépenfe  domeftiqne  mon- 
tait, chaque  mois^  St  plus  de  cent  mille  crus. 
Ses  principaux  officiers  ccaieru  Vôtus  magnifi- 
quement. Pour,  lui ,  négligeant: âÏÏez  te  foin  de- 
là panne ,  il  portait  une  vœfte  de  fimple  toile- 
de  coton  ,  excepté  les  jours  qii'il  fe  faifaît  -roi» 
dans  la  ville  ou  qu'il  la  traverfaït  pour  fe  renr 
die  i  la  campagne.  Il  paraiSàic  alors  dam  l'éqai- 
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pige  lé  plas  fi&aeta ,  zBîs  ocdinairement  fur.: 
ntie  efpèce  de  trône ,  qui  était  porté  pat  un 
éléphant  couvert  des  plus  riches  tapis  de  Perfe, 
efcorié  d'une  garde  de  deui  cens  hommes ,  avec 
on  grand  nombre  de  beaux  chevaux  de  main , 
Si  précédé  de  pIuHeurs  étendards  de  diverfes 
couleurs. 

Mandedo  s'étend  fur  quelques  viiiies  au'it 
lui  rendit  avec  le  difefteur  Anglais.  «  Il  tous 
»  fit  alTeoir ,  dii-il,  pris  de  quelques  feigneurs 
»  qui  étaient  avec  lui.  Quoiqu'il  traitai  d'aâàî- 
n  res,  il  eut  d'abord  l'attention  de  nous  entie- 
I)  tenir  quelques  momens  ;  &  je  remarquai  qu'il 
»  prenait  plaiftr  à  me  voir  en  habit  du  pays. 
»  U  faifaii  expédier  divers  ordres  j  il  en  écrivait 
a  lui-mcme.  Maïs  ces  occupations  ne  l'ompè- 
B  chaient  pas  d'avoir  à  la  bouche  une  pipe  qu'un 
B  valet  fbucenait  d'une  main ,  Se  dont  il  allu-^ 
»  mait  le  tabac  de  l'autre.  Il  fortit  bientôt  pour 
»  aller  faire  la  revue  de  quelques  compagnies 
»  de  cavalerie  Se  d'infanterie  qui  étaient  rangées 
»  en  bataille  dans  la  cour.  Après  avoir  vifiié 
»  4eurs  armes ,  il  les  £1  tirer  au  blanc ,  pouc 
M  juger  de  leur  adr^llë.  Se  pour. augmenter  1» 
>>  paie  des  plus  habiles  aux  dépens  de  celle  des 
»  autres  qu'il  diminuait  d'auunr.  Nous  pen/ions 
■•  î  tious  retirer  'y  mais  il  nous  fît.dire  qu'il  vour 
B  lait  q^e  nous  dînaHious  avec  lui.  Dans  l'in.-: 
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*  '  ■'-'■■■  '  >i-  tervalle,  oiï  nous  fervic  des  fcnits  dont  nn« 
^'^"**  a  bonne  partie  fai  envoyée  au  comptoir  aillais" 
M  par  fon  ordre.  A  Ton  retour,  il  fe  fit  apporter 
A  un  petit  cabinet  d'or  enrichi  de  pierreries  , 
M  dont  il' tira  deux  laïcités.  Dans  l'une,  il  prie 
a  ie  Vopiian,  &  dans  l'autce^  AMbengi^  efpèce 
a  de  poudre  qui  fe  fait  des  feuilles  &  de  I» 
»  graine  de  chenevis,  &  dont  les  Mogols  pren- 
i)  "nt  pour  s'exciter  aux  voluptés  des  fens.  Aprist 
a  en  avoir  pris  une  cuillerée,  il  m'envoya  Is 
■•  cabiner.  Il  eft  impoffibla,  me  dit^il,  que,  pen« 
j>  dant  votre  fé/our  d'ifpahan ,  vous  n'ayez  pas 
»  appris  l'ufage  de  cette  drogue.  Vous  me  ferez 
M  piaiGr  d'en  goûtef ,  &  vous  la  trouverez  suât 
d  bonne  que  celle  de  Perfe.  J'eÛs  la  complai-« 
M  fanced'en  prendre,  &  te  direâeuifuivit  mon  • 
»  exemple,  quoique  ni  l'un  ni  l'autre  nous  n'en 
n  euflions  jamais  pris,  iSc  que  nous  y  trouvaOîont 
»  peu  de  goût.  Dans  la  converfation  qui  fuivit, 

*  le  gouverneur  parla  du  roî  de  t^erfe  Se  de  (z 
A  cour  en  bomme  fort  mécontent.  Schah-Sefî; 
11  me  dit-il,  a  pris  le  fceptre  avec  des  mains 
A  fanglantes.  Le  commencenieat  de  fon  têghe 
«  3  coûté  U  vie  i  quantité  de  petfonnes  de  ibatff 
«  forte  de  coridition ,  d'âge  &  de  fexe.  Là  cruauté 

•  eil  héréditaire  dans  fa  maifon.  Il  la  tient  de 
'                 B  Schab-Abbaï  fon  aïeul  ;  Sf  fâmais  il  ne  &uf 

w  èfpérér  qu'il  fe  défâflV  d'ûfle  <jaalKé  qui  Uâ 
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*  eft  naturelle.  CMl  11  feule  raifoR  qui  porte  Tes  = 
■1  oSciecs  à  fc  jjeter  entre  les  bris  du  Mogot.  Je 

■  veux  croire  qu'il  a  de   l'esprit  ^  mais  de  ce 

*  coté  même,  il  n'y  a  pas  plus  de  comparairoa 
n  entre  lui  &  le  Mogot ,  qu'entre  la  pauvreté  de 

*  l'un  &  les  immenfesricheHèsde  l'autre.  L'ein-* 
■»  perçut  mon  maître  a  de  quoi  iàiie  la  guérie  i 
»  trois  tois  de  Rerfe. 

»  Je  me  gardai  bien  d'entrer  en  cooteftatioD 
M  avec  lui  fut  une  maciàre  6  délicite.  Je  lui 
n  dis  qu'il  était  vrai  que  ce  que  j'avais  vu  dâs 
»  richeSès  de  Perfei  n'était  pas  comparable  avec 

V  ce  que  je  commençais  à  vur  dans  les  états  du 
M  Grand-Mogol  j.  mais  qu'il  fallait  avouer  auâî 
«>  que  la  Perfe  avait  un  avantage  IneftimaMe 

V  qui  jconââait  eu  un  grand  nombre  de  kilil- 
»  bacbs,{i)  avec  lefquels  le  roi  de  Perfe  était  en 
n  état  d'entreprendre  U  conquêrede  toute  i'Aiîe* 
t>  Je  lui  tenais  ce  langage  à  deflein ,  parce  que  je 
»  fayais  qu'il  était  kifîlbach,  je  qu'il  ferait  âaaé 
»  de  l'opinion  que  je  matquais  de  cette  milicp. 

'  i>  En  efet  il  me  dit  qu'il  était  fofcé  d'en  de- 
M  meutec  d'accord  ;  6c  fê  ^cmiaanc  vers  un  fei- 
»  goeur  qiri  était  Perfm  comme  lui  ^  il  lui  djc: 
«  Je  .crois  que  ce  jeane  koataiea  dvxeairj  puifqu'jl 
a  parle  avec  tant  d'efiimc  de  C^ux  t/ui  ea  ont.    ■ 
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^  »  Le  dînet  fut  fetvî  avec  f>lus  de  pompe  que 
M  le  précédent.  Un  écuyei  tranchant ,  affîs  aa 
»  milieu  des  grands  vafes  dans  lefquels  on  ap- 
»  poccatt  les  viandes,  en  métrait  avec  une  cuil- 
u  let  dans  de  petits  plats  qu'on  fervaic  devant 
»  nous.  Le  gouvetneut  même  nous  feivic  quel- 
»  quefbts  pour  nous  témoigner  fon  eftime  pac 
t>  cette  marque  de  faveur.  La  (aile  était  lemplîe 
.  M  d'officiers  de  guette,  dont  les  uns  fè  tenaient 
»  debouilapique^la,maii],  &  les  autres  étaient 
t>  allis  pràs  d'un  réfervoit  d'eau  qui  s'oâraitdans 
»  le  même  lieu.  Après  le  dînet .  le  gouverneut, 
n  en  nous  congédiant,  nous  dit  qu'il  tegrettaït 
s  que  Tes  attires  ne  lai  petmilTent  pas  de  nous 
»  donner  lé  divettilTêmenidesdanfeufesdupaysi). 
Ce  feigneur  était  homme  d'efprit,  mais  fiec 
&  d'une  févétité  dans  fon  gouvernement  qui 
tenait  de  la  ctuauté.  Dans  un  autte  dîner,  il 
déclara  qu'il  voulait  donner  le  refte  du  jour  à  la 
joie.  Vingt  danfejafes,qui  furent  averties  pat 
fes  ordres,  arrivèrent  auQi-tôt,  fe  dépouillèrent 
de  leurs  habits,  &;  fe  mirent  à  chanter  &  à  danfer 
nues,  avec  plus  de  juftelfe  &  de  légèreté  que  nos 
dànfeurs  de  corde.  Elles  avaient  de  petits 'cer- 
ceaux, dans  leifquels  un  linge  n'aurait  pas  pafîc 
avec  plus  de  fouplellè.  Tous  leurs  mouvemensfe 
.^lifaient  en  cadence,  auibn  d'une  mufique  qui 
était  compofée  d'une  timbale^  d'un  haur-bois& 
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de  qnel(]ues  perits  tambours.  Elles  avaient  danfé  = 
<Ieuï  heures,  lorfque  1«  gouverneur  demanda 
Une  aucre  tcoupe  de  danfetifes.  ùa.  vint  lui  dire 
•qu'elles  étaient  malades,  Se  qu'elles  ne  pouvaienc 
danfer  ce  jour-Il  11  renouvella  le  même  ordre  , 
auquel  il  ajouta  -celui  de  les  amener  dans  l'ccac 
où  elles  étaient;  &  Tes  gens  lépéiani  la  même 
excufe ,  il  tourna  ion  relTe'ntimenc  contr'eux. 
Ces.  malheureux  qui  craignaient  la  baftonade,  (ë 
jetèrent  i  Tes  pieds.  Se  lui  avouèrent  qae  les 
danfeufes  n'étaient  pas  malades,  mais  qu'étant 
employées  dans  un  autre  lieu  ^  elles  refiifaienc 
de  venir  j  parce  qu'elles  Tavaient  que  le  gouver- 
neur ne  les  payerait  poinr.  Il  en  tit.  Cependant 
'  il  les  Bt  amener  fur  le  champ  par  un  détachemeilt 
«le  fes  gardes ,  &  lorfqu'elles  furent  entrées  dans 
la  Talle,  il  ordonna  qu'on  leur  tranchai  la  tête. 
Elles  demandèrent  la  vie  avec  des  pleurs  Se  des 
cris  époavanrables.  Mais  il  voulut  êflre  obéi;  Se 
Fexécuiion  fe  fit  aux  yeux  de  toute  l'allèmblée  , 
fans  ^ue  les  feigneurs  ofafTent  intercéder  pouc 
ces  miférables  ,  qui  étaient  au  nombre  de  huit. 
Cet  étrange  fpedade  catifa  beaucoup  d'éton- 
nement  aux  étrangers.  Le  gouverneur  s'enapper- 
çutyie  mit  â  tire,  &  leur  dit:  pourquoi  cette 
furprife  ,  môflieurs  î  Si  j'en  ufais  autrôtnent ,  je 
ne  lierais  bientôt  plus  maître  dans  Âmadabath. 
lï  faut  pfév^nif  par  la  crainte,  le  mépris  qu'on 
ietait  de  mon  autorité.  ÂinG  les  defpotes  fe  len- 


;ts*=a^  dent  jwftice.  Us  avouent  qu'ils  ne  peuv.enc  échap* 

*'**''^''    per  au  mépris  qu'en  înifpiiïat  la  crainte ,  &  ils 

ne  fèncent  p;i.s  que  pax  \A  ffiêm»  ils  fdnt  tiès' 

niéptifabU?.  # 

Mjaadeflp  pài;tit  pour  Catn.baj'e,   avec  un 

)eane  £aâ«u[  Anglais,  qui  ng  .-^lirait  ce  voyage 

que  p9ur  l'obliger ,  &  pjr  l'ordre  du  direôeur* , 

La  crainte  des  lasboucs  Jui  fit  prendre  une  ef- 

coitte  .de  Jiuic  .pions,  c'eft-^-ditp.  de  hiàt  (U- 

dats  i  pied,  jarincs  .de  piquer  &  de  roodaches» 

.    .oDire  ï'mc  &  If  s  .flèches-  Cette  milice  eft  d'autant  ' 

plus  comna^de  qu'elle  ne  dcf^gne  pas  de  fèrvir 

de  laquftjs^  ^  .qvi'elle  majicihe  .toujours  à  la  rëte 

.des  chevaux-  fille  fç  loue  d'^Ugucs  à  C  bas  fiift 
qu'il  n'en  co^ca  que  huit.écusijM^n^f^o.  pbut 

.  trois  Jours ,  pendant  lefqitelG  il  fît  tiiei^e  lienest 

.On  en comptejhuit  jusqu'au yinagedeSç^uottJi 
dans  leq^iel  il  ne  vit  rien  de  plus  remarquabl» 
qu'une  griuide  citerne  où)'e^ude  pluie  fe  con" 

.  ferve  pendant  toute  l'annéç.  Ciôq  liçues  4e  .plifs 
le  iirçnt  arriver  4  h  v^e  4p  Cambaye.,  y  s'y 

.ilçgea  cbe?  un  tnatchandMorej  4aiïS  l'abifen*;» 
^  ^âettf  An^ais  de  petite  vÂUe. 

"canibaye.""'  CaBtîWfP  oft  ûcuéfià  fejzelieçes  de  Br(Mt4:hi«i 
d^M  BQ  ttw^rt  fablonfetix.aii  foncl  .4*  fiit  i« 
.hord.d'ané  gtaode  baie,;(ïji^a.riyièred«ftfeï-i8 
■  décharge  ïtfwàl  ^vçixkyà  fe^  mois.  Son ffitrti'ï^ 

■  -'-■-■■  ::^---^ 
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fis  commode  :  quoique  h  haute  matée  y  amène  SK'saa 
plus  de  fept  braflès  d'eau ,  les  navires  y  demeu-  *^«"^»' 
rem  à  fec ,  après  le  reflux,  dans  le  iàble.  Se 
dans  la  boue,  dont  le  fond  eUt  toujours  mêlé. 
la  ville  eft  ceinte  d'une  foct  belle  oauraille  de 
pierres  détaille.  Elle  a  douze  portes,  de  grandes 
naifons  >  6c  des  rues  droites  &  larges  ,  dont  la 
plupart  ont  leurs  barrières  qui  fe  (çttaenz  la 
naii.  Elle'eftincompar^leraent  plus  grande  qu« 
Surate ,  Sc  fa  circonférence  n'a  pas  moins  de 
deux  lieues. 

On  y  compte  trois  bazars  ou  marchés ,  Se 
quatre  belles  dternes  capables  de  fournir  de  l'eau 
'  à  toos  les  habitaos  dans  les  plus  grandes  fiche- 
refTes.  La  plupart  font  des  païens ,  i>anians  ou 
rasbouts,  dont  les  uns  font  adonnis  au  com- 
merce. Se  les  autres  i  k  profeflSon  des  -urnes. 
Leur  plus  grand  trafic  eft  il  Oiu>  i  la  Mecque, 
en  Perfe  , à  Achem  6c  i  Goa,oà  ib  portent 
toutes  fortes  d'éto0es  de  foie  &  de  cçto»,  pour 
en  rapporter  de  !'<»  &  de  l'argent  .monnoyé, 
c'eft'à-dire  des  diicarai  des  féqi^aS'  6c  des 
piaftces  1  avec  divei(ês  marchandifes  des  mêmes 
lieux. 

Après  avoir  em^yé.quelques  heures  i  vijîtet 

la  ville ,  Mandeflo  fe  laîfla  conduire  hors  des 

murs  ,  dans  quinze  ou  feize  beaux  jardins ,  qui 

n'approchaient  p^s  néanmoins  d'up  autre ,  qù  foft 
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~  guide  le  6t  monter  par  un  efcaliec  de  pierre  com- 
pofé  de  plufieiirs  marches.  Il  eft  accompagné  de 
trois  corps  de  logis ,  dont  l'an  Conrient  plulîears 
beaux  appartemens.  Au  centre  du  jardin  on  voit 
fur  un  lieu  fort  clevé ,  le  tombeau  du  Maho- 
niétan,  dont  îl  eft  l'ouvrage.  Il  n'y  a  point  de 
fitaation  dont  la  vue  ibit  fi  belle ,  non-feule- 
ment vers  la  mer  ,  mais  du  côté  de  la  terre  où 
l'on  découvre  la  plus  belle  campagne  du  monde; 
Ce  lien  a  tant  d'agrémens,  que  le  Grand- Mogol; 
étant  un  jour  i  Cambaye ,  voulut  y  loger,  & 
fit  ôrer  tes  pierres  du  moniimeni  pour  y  faire 
drefTer  fa  tente.  Ce  defpote  n'avait  donc  pas 
afTez  de  toute  l'étendue  de  fon  vafte  empire  !  II 
fallait  pour  un  moment  de  plaifîr,  troubler  la 
demeure  paifible  des  morts,  &  dîfperftr  les 
|iiertês  des  tombeaux,  comme  Ci  les  monarquet 
ne  pouvaient  jamais  jouir  qu'en  déctuifant  ! 

Tandis  que  Mandeflo  chetchait  à  fatisfâîre  fa 
curiofité,  lefafteur  Anglais,  qui  était  revenu  au 
Cbmptoit'de  fa  nation,  vint  lui  faire  des  repro- 
ches ê/nVttit  préféré  une  maifon  mahométane  à 
la  lîenne  ;  &  s'otFrant  àl'aecQmpagner  dans  fei 
observations,  il  lui  ptomic  pour  le  lendemaÎD 
le  fpeâàcle  d'une  Indienne  qui  devait  ie  brûler 
volontairMnent.  En  effet,  ils  fe  rendirent  en- 
femblft  hors  de  la  ville ,  fut  le  bord  de  la  rivière, 
qui  éuit  le  liea  itiarqué  pour  «ette  funcfte  céré* 
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monie.  L'Indienne  éiaîc  veuve  d'an  casbout,  : 
qui  avait  été  tué  i  deux  cens  Ueues  d9  Cambaye. 
En  apprenant  laïnort  de  fon  mari ,  elle  avaic 
promis  au  ctel  de  ne  pas  lui  furvivrC'  Comme  le 
Grand-Mt^l  &  (es  officiers  n'épargnent  riea 
pour  abolir  im  ufage  it  barbare ,  on  avait  rélîfté 
loi^-tems  à  fes  delîrt  j  &  le  gouverneur  dv 
Cambay e  les  avait  combattus  lui-même ,  en  s" ef- 
forçant de  lui  perfuader  que  les  nouvelles  qui  lui 
faiiaient  baïc  la  vie ,  étaient  encore  incertaines. 
Mais  Tes  inllances  redoublant  de  jour  en  jour, 
on  lui  avait  enfin  permis  de  fatisfaire  am  loix 
de  fz  religion,.  , 

Elle  n'avait  pas  plus  de  vingt  ans.  Mandello 
la  vit  atrivei  au  lieu  de  ion  fupplice,  avec  tant 
de  conftance  Sc  de  gaieté ,  qu'il  crut  qu'on 
avait  troublé  fa  raifoa  par  une  dofe  extraordi- 
naire d'opium,  dont  l'ufage  ed  fort  commua 
dans  les  Indes.  Son  cortège  formait  une  longue 
proceffion  y  qui  ^ait  précédé  de  la.  mudque  du 
pays,  c'eft-à-dire  de  hautbois  Sc  d9  timbales. 
Quantité  de  filles  &  de  femmes  chantaient  SC 
danfaient  autour  de  la  vi£Ume.  Elle  éiait  pa- 
lée  de  fes  plus  beaux  habits.  Ses  bras,  fes  doigts 
&  fes  jambes  étaient  chargés  de  bracelets ,  d« 
bagnes  8c  de  carcans.  Une  troupe  d'homme;;  âc 
d'enfans  fermait  la  marche. 

Le  bûcher  qui  l'attendait  fur  la  rive,  était  dt 
Xi 
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-  bois  d'abricotier,  mêlé  de  fanda!  &  de  caneHe. 
AuiÏÏ-  tôt  qu'elle  pot  l'appercevoir,  elle  s'ar* 
tÊra  quelques  momens  pour  le  regarder  d'an. 
ceîl  oLt  Mandeflo  crut  dccoavrtr  du  mépris  ; 
&  prenant  cengc  de  (es  parens  Ôc  de  fes 
amis  ,  elle  diftribua  parmi  eux  fcs  bracelets  8c 
fes  bagues.  Mandello  ie  tenait  à  cheval  auprès 
id'elle,  avec  deux  marchands  AngUis.  «  Je  crois, 
'«>  dic-ïK-que  mon  air  lui  fit  connaître  qu'elle 
»j  me  faifait  pitié,  &  ce  fut  apparemment  pat 
^.  cette  raifon  qu'elle  me  jeta  un  de  fes  brace- 
ï9  lets,  que  j'acceptai  heaieufement ,  &  que  je 
»  garde  encore  en  mémoire  d'un'fî  trifte  évène--. 
>j  ment.Lorfqu'elle  fut  montre  fur  le  bûcher,  on 
»  y  mit  le  feu.  Elle  Ce  verfa  fur  la  tète  un  vafe 
1)  d'huile  odoriférante ,  où  la  flamme  ayant  ptïs 
'i>  audî-tôt,  elle  fut  étouffée  en  un  inftant ,  fans 
i>  qu'on  vît  aucune  altération  ftir  fon  vifage. 
»  Quelques  allîftans  jetèrent  dans  le  bûcher  pln- 
:>>  fieurs  cruches  d'huile ,  qui  précipitant  l'action 
»  des  fiârnmes ,  achevèrent  de  réduire  le  corps  en 
'»  cendres.  Les  cris  de  l'afTemblée  auraient  em- 
'»  péché  d'entendre  ceux  de  la  veuve,  quand  elle 
'm  aurait  eu  le  tems  d'en  pouffer  «. 

Mandeflo  ayant  paiTe  quelques  jours  à  Cam- 
baye,  partit  avec  beaucoup  d'admiration  pour 
la  politeffedes  habîtans.  On  fera  furpris  ,  dit-ilj 
£  j'alTute  qu'on  trouve  peut-être  plus  de  civilité 
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aux  Indes ,  que  parmi  ceux  qui  croient  la  pofle-  =^^ç» 
derfeols.  ^"^» 

En  retournanr  vers  Amadâbath  ,  Mandeflo 
arriva  R  tard  à  Serquarra  ,  que  les  banians  ,  qui 
ne  fe  fervent  point  de  chandelle  ,  de  peur  qiie 
les  mouches  Se  les  papillons  ne  s'y  vienoenr  btû- 
ler  ,  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  A  l'oc- 
calîon  de  l'embarras  auquel  il  fut  expofé  pour  I» 
nourrir'ute  de  fes  chevaux,  il  obferve  que  dans, 
rindouftan ,  comme  on  Va.  dcjà[  remarqua  de 
plulîeurs  autres  pays  dps  Indes,  l'avoine  étant 
inconnue ,  &  l'herbe  fort  rtre ,  on  nourrit  les 
bêtes  de  felle  &  de  fomme ,  d'une  pâte  compolce 
de  fucte  Bc  farine ,  dans  laq^eIle  on  mêle  quel- 
fois  un  peu  de  beurre.    ' 

Le  lendemain,  aprèsavoir  fait  cinq  lieues  juC' 
qu'à  un  grand  village,  dont  il  ne  rapporte  pa» 
le  nom ,  fa  curioiîcé  le  conduisît  au  jardin  àd 
Tfchiebagj  le  plus  beau  /ans  contredit  de  tou- 
tes les  Indes.  Il  doit  fbn  origine^  la  viâoire 
du  Grand-Mt^ol ,  fur  le  dernier  roi  de  Guza- 
latei  &  de-ià  lui  vient  fon  nom  qui  ûgniiîe- 
jardin  de  confite.  Il  eft  firaé  dans  un  des  plus 
agréables  lieux  du  monde,  fur  le  bord  d'un  grand 
étang ,  avec  plulîeut'S  pavillons  du  côté  de  l'eau  > 
&  une  muraille  très-haute  vers  Amadâbath.  Ls 
çorpsdelogis&lecaiavenfefailidûntileftaçcom- 
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^""'  '  —  pagne,  font  dignes  du  monarqoe  qui  les  a  bat'u. 
Le  jardin  offre  diverfes  allées  d'acbies  fruitiers  » 

.  tels    que  des  orangers  8c   des  citiontets  de 
toutes  les  efpèces ,  des  grenadiers  «  des    dat' 

\  tiers,  des  amandiers  ,  des  mûriers  ,  des  lAma- 
tins ,  des  mangas  Se  des  cocotiers.  Ces  ar^ 
bres  j  font  en  Ci  grand  nombre ,  &  plantés  à 
Ji  peu  de  diftance,  quefaifant  régner  t'ombra 
de  toutes  parts ,  on  y  jouit  continuellement  d'une 
déitcîeufe  fraicbeur.  Les  branches  f<»it chargées 
de  (înges ,  qui  ne  contribuenr  pas  peu  à  l'agré- 
ment d'un  Cl  beau  lîâu.  Mandeûo  qui  était  i 
i  cheval ,  &  qui  fe  trouva  importuné  des  gam- 
bades que  ces  animaux  faifaient  autour  de  lui, 
en  tua  deux  i  coups  de  pîftotets  :  ce  qui  parut 
irriter  It  furieufement  Ifes  autreSj  qa*il  les  crut 
prêts  à  l'attaquer.  Cependant  malgré  leurs  cris  & 
.leurs  grimaces,  ils  ne  lui  voyaisnt  pas  plutôt 
tourner  bride  qu'ils  fe  réfugiaient  fur  les  arbres. 
Un  heureux  hafacd  lut  fit  trouver  dans  le 
fauxboitrg  d'Âmadabach  une  caravane  d'environ 
deux  Cens  marchands  Anglais  Se  banians,  qui 
itlient  en  chemin  pour  Agra  »  l'unç  des  capi-* 
taies  de  l'empire  Mogol.  Il  profita  d'une  oca^ 
fion ,  fans.  Uquelle  fon  dépftrt  aurait  été  letardé 
long -temps.  Le  diriâeur  Anglais  leur  avait 
tceerdéde  puiCantei  recommttndatîons  )  il  ic  mil 
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th  marcke  le  tp  d'oâohte.  Dans  le  plus  beau  m-i-  -  ■■> 
chemin-du  monde ,  on  rencontre  ïrès-pea  de  vil-  *^*^ï*'  ■ 
hges.  Le  fîsième  jour  ,  il  arriva  devant  les 
Siuïs  de  la  ville  d'Hcùbath,  après  avoir  £iit 
cinquante  lieues.  Cette  place  eft  de  grandeur 
médiocre.  Elle  n'a  ni  portes  ni  murailles  ,  de- 
puis qu'elles  ont  été  détruites  pat  Tamerlan.  On 
voit  encore  les  ruines  de  fon  château  fur  une 
montagne  voiCîue. 

Entre  cette  ville  Se  celle  de  Danciges ,  qui 
en  e(l  éloignée  de  cinquante  litues,  on  eft  con- 
tinuellement expofé  aux  coiirfes  -des  rasbouts. 
I^s  officiers  de  la  caravane  fe  difposèreni  â 
ïeccvoir  ces  brigands  ,  en  fatfant  filer  leuts  diar- 
tettes  Se  les  foldais  de  l'efcorte^  dans  un  ordre 
qui  les  mettait  en  état  de  fe  fecourir  Jâns  cou- 
fufioti.  A  cinquante  lieues  de  Dantiges,  on. 
arriva  près  d'un  village  nommé  Siedek ,  qui 
ell  accompagné  d'un  fort  beau  château.  Les 
tasbouts,  qui  s  étaient  prcfentés  pat  intervalles, 
causèrent  moins  de  mal  aMR  marchands  que  de 
crainte.  On  ceUà  de  les  voir  entre  Siedek  & 
Agra ,  où  l'on  parvint  heureufement. 

Le  Grand-MogolouTempereurderindouftan 
change  fouvent  de  dememe.  L'empire  n'a  pas 
de  ville  un  peu  conGdccable  où  ce  monarque 
n'ait  un  palais.  Mais  il  n'y  en  a  point  qui*Iai 
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^'  ■  '■  plaife  plus  qu'Agra  ;  &  Mandeflo  la  regarde 
^""^•"  en  etfét  comme  la  plus  belle  ville  de  fes  états. 
U  s'allàcia  enfuite  avec  un  Hollandais  qui 
^ifait  le  voyage  d'Agra  jufqu'à  Lahor ,  le  che- 
min n'eft  qu'une  allée  tirée  a  la  ligne ,  &  bor- 
dée de  dattiers,  de  cocotiers  &  d'auttes  arbres 
qui  défendent  les  voyageurs  des  ardeurs  excef- 
iives  du  fbicit.  Les  belles  maifons,  qui  (e  pré- 
fentent  de  toute  part ,  amutaienc  continuelle- 
ment les  yeux  de  Mandeflo  j  tandis  que  les 
£nges ,  les  perroquets ,  les  paons  lui  offraient 
un  autre  fpeébtcle,  8c  donnaient  mîme  quel- 
quefois de  l'exercice  i  fes  armes.  11  tna  un  gros 
ferpent ,  un  léopard  &  un  chevreuil  qui  fe 
trouvèrent  dans  fon  chemin.  Les  banians  de  la 
caravane  s'affligeaient  de  lui' voir  ôter  i  des 
animaux  une  vie  qu'il  ne  pouvait  leur  donner, 
6c  que  le  ciel  ne  leur  accordait  qae  pour  le 
gidrifîer.  Lorfqu'ils  lui  voyaient  porter  la  main 
au  piftolet ,  ils  paratiTaient  irrités  qiv'il  pr!c 
plaifir  i  violer  cri  Kur  préfence  les  loix  de  leur 
religion;  8c  s'il  avait  la  complaifance  de  leur 
épai^nér  ce  chagrin  ,  il  n'y  avait  rien  qu'ils  ne 
filTent  pour  lui  plâtre. 

La  plupart  des  hlN^itans  de  Lahor  ayant  em- 
trafle  le  mahortiérifme ,  on  y  voit  un  grand 
faoï^bre  de  mofquées  6c  de  bains  publics.  Maa- 
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ileflo  ent  ta  cutiofîcé  de  voir  un  de  ces  bains , 
&  de  s'y  baigner  à  ta  mode  du  pays.  It  le  t-rotiva. 
bâti  k  la  perfane ,  avec  «ne  voàts  platw  ,  &:  di- 
vifé  en  plufîeOrs  apparcemens  de  forme-  â  demi 
ronde ,  fort  étroÎK  i  l'entrie  ^  larges  aii  fond  , 
chacun  ayant  fa  porte  particulièi'e  Se  deux  cuves 
de  pierre  de  taille,  dans  lefquelles  on  fait  en- 
trer l'eau  par  des  robinets  de  cuivre  >  au  degré 
de  chaleur  qu'on  defîte.  Après  avoir  pris  le  bain» 
on  le  Jîi  afTeoir  fut  une  pierre  de  fept  i  huit 
pieds  de  long  &  large  de  quatre ,  où  le  biigneut 
lui  firotta  le  corps  avec  un  gantelet  de  crin.  It 
voulait  aufli  lui  frotter  la  plante  de  piecis  avec 
une  poignée  de  iable  ;  mais  voyant  qu'il  ivaie 
peine  i  fupportet  cette  opération ,  il  lui  de- 
manda s'il  était  chrétien  j  &  lorfqu'il  eut  appris 
qu'il  l'était,, il  lui  donna  le  gantelet,  en  le 
priant  de  fe  frotter  lui-même  les  pieds,  quoi- 
qu'il ne  fît  pas  dtflîculté  de  lui  frotter  le 
Vefte  du  corps.  Un  homme  de  petite  taille,  qui 
parut  enfuite,  le  fit  coucher  fur  la  même  pierre} 
&  s'étant  mis  i  genoux  fur  fes  teins ,  il  lui 
frotta  le  dos  avec  les  mains ,  depuis  l'épine 
fufqa'aa  côté ,  en  TalTurant  que  le  bain  lui  fer- 
viiaii  peu,  s'il  n^  fouffrait  qu'on  fît  couler  ainlt 
dans  lïs  autres  membres  le  fang  qui  pourrait  fa 
corrompre  dans  ce^ie  partie  du  corps. 

MandeHo  ne  rit  rien  de  [4us  curieux  auitf 
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*^'    '""^  environs  de  Lahor ,  qu'on  des  jardins  de  Vetae- 

""         J>«iâut ,  qui  en  eSt  i  deux  jours  de  cKemin.  Mais 

dans  ce  voyage  qu'il  Ëc  par  amufement,  il  prie 

plaiOr  aux  différentes  voitures  dont  on  le  fie 

changer  fucceffivemenc.  On  lui  donna  d'abord 

un  chameau,  enfuice  un  éléphant,  &c  puis  un 

.    bceuf,  qui  trottant  furieufement  &  levant  les 

pieds  jufqu'aux  éiriers' ,    lui   faifair  faire  lîx 

bonnes  lieues ',en  quatre  heures.' 

Le  féjouc  de  Lahor  lui  ptaîfajt  beaucoup  ^  mais 
il  reçut  des  lettres  d'Agca,  par  lefquelles  ou  le 
preffaicde  retourner  à  Surate ,  s'il  voulait  profiter 
du  départ  de  quelques  vaiCTeaux  anglais^  fur  lef- 
quels  le  préfident ,  qui  avait  achevé  le  tems  oïdi- 
naire  de  fon  emploi,  devait  s'embarquer  pour 
'  letourner  en  Angleterre.  Il  ne  balança  point  i 
fe  mettre  dans  la  compagnie  de  quelques  mar- 
chands Mogols  qui  partaient  pour  Amadabath. 
En  arcivarit  dans  cette  ville,  il  y  trouva  des  let- 
tres du  préfident  qui  l'invirair  à  profiler  d'une 
forte  Caravane,  que  le  gouverneur  d'Amadabath 
avait  ordre  de  former  le  plus  promptemenr  qu'il 
ferait  poffible  pour  fe  tendre  i.  Suiate  avant  ù 
démifiion.  Se  pour  afiîfter  à  la  fête  qui  devait 
Accompagner  cette  cérémonie.  Pendant  qu'on 
préparait  la  caravane ,  il  eut  le  fpeâacle  d'un 
feu  d'acriôce  à  l'indienne.  Toutes  les  fenêtres 
du.MeidaQ  éçiienc  bordées -de  lampes»  devant 
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ter^uelles  on  avaîcplacédes  âaccons  de  verte  lem-  ■'  ■  '"   » 
plis  d'eau  de  ploiîeuis  couleurs.  Cette  illumioa-  ^^ 

don  lut  parut  charmante.  On  alluma  le  feu ,  qui 
coolîftait  en  fiifées  de  différences  formes.  Qaau' 
liié  de  lampes  fufpendues  i  des  roues  paraiflàienc 
immobiles ,  quoique  les/oues  toumaflent  iocefr 
Jâmmeat  avec  beaucoup  de  violence. 

Au(E-t6c  que  la  caravane  fut  aflèmbliie,  Man- 
deflo  fe  mit  en  chemin  avec  le  dîreâeut  d'Ama- 
dabath,  &  itois  antres  Anglais  qui  devaient 
aflifter  aulH  il  la  fSte  de  Surate.  Us  ptiteiit  le 
devant  fous  l'efcoite  de  vingt  pions>  après  avoie 
Uilïe  ordre  i  la  caravane  de  £iire  toute  la  dili- 
gence poflible  pour  les  fuivre.  Ils  emmeoaienc 
quatre  charrettes  &  quelques  chevaux.  Les  pions 
^ui  portaient  leurs  armes  &  leurs  étendards  > 
fuivaienc  à  pied  le  train  des  voitures.  Mandeflo 
fait  obferver  qu'aox  Indes  il  n'y  a  point  de  pec- 
fonne  un  peu  diftinguée  qui  ne  fafle  pottet  de- 
vant foi  une  efpèce  d'étendard  qui  feit ,  dit-il , 
comme  de  bannière. 

Le  premier  jour,  ils  pafsèredt  la  rivière  dtf 
Vadè»,  d'où  ils  altèrent  palfer  la  nuit  dans  le 
fort  de  Safelpour.  Pansfeld,  faûeur  Anglais  ds 
Brodra,  qui  vint  au-devant  d'eux  jufqu'à  ce  fort» 
les  traita  le  lendemain  fort  magnifiquement  dans 
le  lieu  de  fa  réfidence.  Ih  en  partirent  vers  I« 
(oit  pour  fe  loger  U  nuit  fuivauie  dans  un  grand  ' 
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^'' ■■'  jardin ^  8c  le  joat  d'après  f  conrinaant  henren-. 

Ca»b»Tfc  fement  leur  voyage ,  ils  aHètent  camper  proche 
d'une  citerne  nomtâée  Sambor.  Les  habitans  ■ 
du  pays  qui  vîtent  arriver  en  même  tems  une 
caravane  holland^ife  de  denx  cens  charrertes  » 
ccaignirenc  que  toute  leur  eau  ne  fut  confumce 
par  un  (\  grand  nombre  d'étran^s.  Ils  en  défen- 
dirent L'approche  aux  Anglais  qui  étaient  arrivés 
les  premiers  ;  ce  qui  obligea  le  direâeur  de  faire 
avancer  quinze  pions,  avec  ordre  d'employer  la 
fotce.  Mais  en  approchant  de  la  citerne,  ils  la 
trouvèrent  gardée  par  trente  payfans  bien  armés 
qai  fe  préfentèrenc  avec  beaucoup  de  réfolution. 
Les  pions  couchèrent  en  joue  &c  tirèrent  l'cpée. 
Cette  vigueur  étonna  les  payfans ,  &:  leur  fie 
prendre  le  parti  de  Te  rerirer;  mais  pendant 
que  le  diteâeur  faifait  puifer  de  l'eau ,  ils  tirè- 
rent quelques  flèches  &  trois  coups  de  mouf- 
qnec,  qui  blefsèt«K  cinq  de  Tes  gens.  Alors  les 
pions  faifanc  feu  fans  ménagement ,  ruèrent  trois 
de  leurs  ennemis,  dont  MandeQo  vit  emporter 
les  corps  dans  le  village.  Une  aAion  (i  vive  aurait 
eu  des  fuîtes  plus  fangiantesy  ii  rjvrrivca  de  la 
caravane  hollandaife  n'avait  achevé  de  contenir 
les  Indiens. 

Cependant  ce  n'était  que  le  prélude  d'une 
aventure  plus  dangereufe.  Pendant  que  les  An- 
glais étaient  iranquillemeiic  i  fouper,  un  mar- 
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chuid  Hollandais  vint  leur  donner  avis  qu'on  gWHWj 
avait  vu  fur  le  chemin  deux  cens  lasboais  qui  ^*' 

avaient  fait  plulieurs  vols  depuis  quelques  jouis, 
k  que  le  jour  pt^édent,  ils  avaient  tué  lix 
bonunes  à  peu  de  diftance  de  Sambor.  La  cara- 
vane hoUandaifs  ne  lailTa  ^as  de  décatnpet  i 
minuit. .  «  Nous  la  fuivimes  ,  raconte  Alan- 
»  deilo,  mais,  comme  elle  marchait  plus  ieo- 
u  tement  que  nous,  nous  ne  fûmes  pas  long- 
»  tems  à  la  paiTer.  Le  matin  ,  nous  découp- 
n  vrîmes  un  kolacueur  ,  c'eft-à-dire  ,  un  de 
»  ces  trompettes  qui  marchent  ordinairement 
»  à  la  lète  des  caravanes ,  en  £bnnant  d'un 
»  irïftrument  de  cuivré  beaucoup  plus  long  que 
M  nos  trompettes.  ïiis  quHl  nous  eue  apperçu» 
»  il  fe  jeta  dans  une  forêt  voilîne,  où  ïl  (è 
»  mit  i  fonner  de  tonte  fa  force;  ce  qui  nous 
»  fit  prévoir  que  nous  aurions  bientôt  les  ras- 
ai bouts  fur  les  bras.  En  effet ,  nous  vîmes  fortir 
»  piefque  des  deux  côtés  de  la  fbrèt  un  grand 
«  nombre  de  ces  brigands  armés'  de  piques  ,  de 
»  rondaches ,  d'arcs  &c  de  Hèches ,  mais  fans 
»  arme  i  feu.  Nous  avions  eu  la  précaution  d* 
»  charger  les  nôtres  qui  ne  conlîftaient  qu'çn 
»  quatre  fuûls  &  trois  paires  de  piftoleis.  Xe 
%>  diieâenr  Si  moi,  nous  montâmes  i  cheval» 
Il  &  nous  donnâmes  les  tiiiils  aux  marchands  qui 
V  éuient  dans  les  voitures,  avec  ordre  de  ne 
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I  ■  »  tirer  qu'à  bout  portant.  Nos  annes  étaient 

Cimbaj-e.  „  chargées  à  cartouches ,  &  les  rasbouts  mar- 
N  chaient  Ci  ferrés  ,  que  de  ta  première  décharge 
»  nous  en  vîmes  tombée  trois.  Ib  nous  tirèrent 
n  quelques  flèches ,  donc  ils  nous  blefsèrenc  na. 
»  bceuf  &  deux  pions.  J'en  reçus  une  dans  le 
»  pommeau  de  ma  fetle  y  Se  le  directeur  eut  un 
n  coup  dans  fou  turban.  Aul£-tôt  que  la  cara- 
»  vane  holUndaife  entendît  tirer,  elle  fe  hâta 
»  de  nous  envoyer  dix  de  iês  pions.  Mais  avant 
»  qu'ils  fuflent  en  eut  de  nous  feconrir,  le  dan- 
»  ger  devint-fort  grand  pour  ûia  vie.  Je  me  vis 
M  attaqué  de  toutes  parts ,  &  je  reçus  deux  coups 
M  de  piques  dans  mon  collet  de  buâe,  qui  me 
'M  fàuvaheureufemefittavie.  Deux  ntsbouts  prt* 
»  lentmoncheral parla bride.&fedifpofaienti 
■n  m'emmenerprifonnier  -.mais  j'en  mis  l'un  hors 
fi  dé  combar  d'tm  coup  de  piftolet  que  je  lui 
»  donnai  dans  t'épaule  ;  Se  te  direfteuc  Anglais 
i>  qui  vint  i  mon  fecours ,  me  dégagea  de  l'autre. 
•n  Cependant  les  pions  des  Hollandais  approché* 
n  rent,  Se  toute  la  caravane  étant  arrivée  pref^ 
'  »  qu'en  même  tems  ,  les  rasbouts  fe  recirètent 
»  -dans  la  forêt,  Iaî0ant  lîx  hommes  morts  .fitf 
»  le  champ  de  bataille,  &  n'ayant  pas  peu  de 
»  peine  i  traîner  leurs  bleffes,  Nous  perdîmes 
>>  deux  pions.  Se  nous  en  eûmes  huit  bleflés,  fant 
n  compcet  te  direâeur  Anglais  qui  le  fut  lé- 
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n  géremeiit.  Cette  leçon  nous  fit  marchec  en  -  -^ 
ij  bon  otdre  avec  la  caravane,  dans  l'opinion  *-""'"'*' 
M  que  nos  ennemis  tèviendtaient  en  plus  gtand 
Il  nombre  :  mais  ils  ne  reparutenc  point  ; 
»  &  noîis  aitivâmes  reVs  midi  i  Broitfchia  , 
1)  d'où  nous  partîmes  à  quatre  heures  pour  tra- 
«■  verfer  la  tivière  ,  &  pour  foire  encore  cinq 
1)  coiTes  jufqu'au  village  d'EncIalTer.  Le  lende- 
n  main  z(î décembre,  nousarrivàraesàSurateii. 
Avant  que  de  quïrcer  Sutate ,  Mandeflo 
foit  obferver  que  le  Giand-Mogol,  qui  ré- 
gnait de  fon  temsj  fe  nommait  Scha-Ghotam, 
fécond  6ls  de  Jehan-Goir ,  &,  qu'il  araît 
ufurpc  la  couronne  fur  le  prince  Pelagî ,  fon  ne- 
-veu  ,  que  les  ambaffadeurs  du  duc  de  Holfteia 
avaient  trouvé  à  Casbîrï,  en  arrivant-eo  Petfe; 
L'âge  de  Cboram  ^tait  alùrs  d'environ  ibixantt 
ans  ï  il  avait  quatre  âls,  dont  l'aîné ,  âgé  de  vingr- 
cinq  ans,  n'était  pas  celui  pour  lequel  il  avait 
le  plus  d'affeétion.  Son  delTein  était  de  nommer 
le  plus  jeune  pour  Ton  fucceilèur  au  irâne  de 
l'IndouHan ,  A:  de  laiffer  quelques  ptovinces  aux 
trois  aînés.  Les  commencemens  de  fon  règne 
avatentété  cruelï  3c  fangUns  j  6c  quoique  le  ten» 
eût  apporté  beaucoup  de  changement  i  fon  nt- 
turél^il  laiffait  voir  encore  des  cèdes  de  férocité 
-dans  les  exécutions  des  criminels  qu'il  làîiaic 
ceorchet  vifs  ou  déchirer  pat  les  bèms;  il.  aimaic 
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^  ■  ■'  d'ailleurs  les  feftins ,  la  muûque  &  la  danfe , 
CmAtye.  fur-tout  celle  des  femmes  publiques ,  qu'il  fai- 
fatt  fouveiu  danfer  nues  devant  lui,  tic  donc  Tes 
podures  l'anialaienc  beaucoup.  Son  aiFeâîon  s'é- 
tait  pamculièremenc  déclarée  pour  un  raja,  cé- 
lèbre pac  fon  cpurage  &c  par  les  agrcmens  de  Ik 
converfacion.  »  Un  jour  que  ce  feignear  ne  parue 
*>  pointai^  cour,  l'empereur  demanda  pourquoi 
ff  il  ne  le  voyait  point  j  &  quelqu'un  répondant 
a  qu'il  avait  pris  médecine,  il  lui  envoya  un« 
ji  troupe  de  danfeuTes ,  auxquelles  il  donna  ordre 
»  de  faire  leurs  ordures  en  fa  préfence.  Le  raja, 
»  qui  fut  averti  de  leur  arrivée, s'imagina  qu'el- 
n  les  étaient  venues  pour  Ledlvertit:  maisappre- 
f>  nantl'ordredufouvetain.&jugeantque-cemo- 
j>  narque  devait  être  é^ns  un  moment  de  bonne 
7>  humeur,  il  ne  Bc  pas  difficulté  d'y  répondre  pat 
»  une  aune  taillerie.  Après  avoir  demandé  aux 
M  danfeufes  ce  que  l'empereur  leur  avait  ordon- 
y>  né ,  il  voulut  favoic  it  leurs  ordres  n'allaient 
»  pas  plus  loin.  Lorfqu'il  fut  afliiré  par  leur 
M  propre  boucbe  qu'elles  n*in  avaient  pas  reçu 
»  d'autre ,  il  leur  dit  qu'elles  pouvaient  exécuter 
)».  pQiiâuellement  les  volontés,  de  leur  maître 
M  commun,  mais  qu'elles  fe  gacdalTenc  bi^n  d'en 
:»  faicedavantage^'parc&que,  s'il  leur  arrivait 
.  n  d'uriner  en  ^ifantieurs  cudoces,  il  était  réfolu 
im  de  les  £aite  fouetter  jufqu'aoiimg.  Toutes  ces 
>    '  femmes 
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h  femmes  fe  trouvèrent  fi  peu  d^fpoftîes  à  rif-  —  ■  yi 
t)  quer  le  danger,  qu'elles  retourhètetic  fut  le  ""  '^'* 
»  champ  au  paUis'  pour  rendte  compte  de  leur 
»  aventure  au  Mogol  j  Se  loin  de  s'en  pfïenret , 
»  l'adrelTe  du  taja  lui  plut  beaucoup  ,>^  Je  nô 
crois  pas  qu'on  trouve  ces  plaifahieties  impé- 
rtales  de  bien  bon  goût.  Mais  ce  qui  fuit  eft 
exéctable. 

Son  principal  arriafement  était  de  voit  com- 
battre des  lions,  des  taureaux,  des  élcphans,  des 
tigres,  des  léopards  &  d'autres  bètes  féroçês"i  tl 
&(àit  quelquefois  enttet  des  hommes  en  lice  con- 
ite  ces  animaux  ^  mais  il  voulait  que  le  combat 
f&t volontaire^  &  ceux  qui  en forcaîenriiei^iteufe- 
mcnt,  étaient  sûrs  d'une  réconipertie  propôriion- 
nce  â  leut  courage.  Mandello  fut  témoin. 'd'un 
fpedacte  de  cette  nature,  qu'il  donna  le  jour  dé 
lanailTànce  d'un  de  fes  fils ,  dans  an  caravênfçrail 
voifin  de  ta  ville,  où  il  faifaît  nourrir tbiites  fortes 
de  bÈtes.  Ce  bâtiment  était  accompagné  d'iin 
grand  jardin  fermé  de  murs ,  par-deluis  lefquels 
il  fût  petmis  au  peuple  de  fe  ptocurei  ta  vue  de 
cette  lutte  barbare. 

it  Prettiiètemeiit ,  dit  Mandeflo ,  on  fit  com- 

»  battre  un  taitteaù  fauvage  contre  un  lion  ; 

3>  enfuite  un  lion  contre  im  tigre.  Le  lion  n'eut 

h  paï  pfutôt  appérçu  lé  itgte  qu'il  alla  dioi(  i 

Tamer.  X 
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=  »  luij  &  le  choquant  de  toutes  fés  forces,  il  \t 
n  leiiverfa  :  mais  il  patut  comme  étourdi  du 
»  choc,  Se  toute  l'alTemblée  fe  figuia  que  le  tigre 
)>  n'auraif  pas  de  peine  à  le  vaincre.  Cepen- 
w  dam  il  fe  reihit  auflî-tôt.  Se  ptît  le  ligte  i 
«  la  gptge  avec  tant  de  fureur  qu'on  crut  la 
«  viftoire  certaine.  Le  tigte  ne  laîffa  pas  de  fe 
M  dégager ,  Se  le  combat  lecommeRça  plus  fu- 
»  rieufement  encore  ,  jufqu'à  ce  que  la  lalEiude 
»  les  fépara.  Ils  étaient  tous  deux  fott  bleflcsj 
»  mais  leurs  plaies  n'étaient  pas  mortelles. 

)>  Aptes  cette  ouverture,  un  feigneut  nommé 
»  Allamerdy-Kam  ,  gouvetneur  de  CKifemer, 
u  s'avança  vers  le  peuple ,  Sc  déclara  au  nom 
M  de  l'empet^ur,  que,  (î  parmi  fes  fujets,  il  fe 
»>  trouvait  quelqu'un  qui  eût  alfezde  «eut  pouc 
»  atFrontei:  une  des  bêtes,  celui  qui  donnerait 
M  cette  pteuve  de  courage  Sc  d'adrefle,  oblienr- 
n  dait  peut  téçompenfe  la -dignité  de  kam  & 
31  les  bonnes  grâces  de  fon  maître.  Tioi^  Mogols 
»  s'étant  bfferts  ,  AUametdy  >  Kam  ajouta  quo 
»  l'intention  de  fa-majellé  était  que  Iç  coinbat 
}>  fe  fît  avec  le  cimetetre  &  la  rondacbe  feuls , 
»  Sc  qu'il  fallait  mème-reiioncer  à  I^  cotte  de 
*>  maille,  parce  que  l'eçipeteur  voulait  que  les 
»  avantages  fuffent  égaux. 

•>  On  lâcha  aufli-tàt  un  lion  furieux,  qui. 
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'-»  voyant  encrer  ion  adverfaire,  courut  dtoii.â  ^^^— Tt 
»  lui.  I-e  Mogolfe  défendit  vaillamment  j  mais  *-*"^ï«- 
»  enfin  ne  pouvant  plus  foutenir  le  choc  de 
»  l'animal  qui  peiait  principalement  fur  fon 
19  bras  gauche  poui  lui  arrachei;  la  rondache  de 
»  la  patte  droite,  tandis  que  de  fa  patte  gauche 
»  il  tâchait  de  fe  faijîr  du  bras  droit  de  fon 
»  ennemi ,  dans  la  vue  apparemment  de  lui 
K  fautec  à  la  gorge  ;  ce  brave  combattant  baif- 
»  fant  un  peu  fa  londache ,  tira  de  la  main 
»  gauche  un  poignard  qu'il  avait  caché  dans  fa 
»  ceinture.  Se  l'enfonça  Ci  loin  dans  la  gueule 
n  dix  lion,  qu'il  te  força  de  lâcher  piife.  Alors 
I*-  fe  hâtant  de  le  pourralyre ,  il  l'abattit  d'un 
»  coup  de  cimeterre  qu'il  lui  donna  fur  le  mufle  ; 
n  &  bientôt  il  acheva  de  le  tuer  Se  de  le  couper 
w  en  pièces.    - 

31  La  viâoîte  fit  auHî-tôt  célébrée  pat  de 
s>  grandes' apclamations  du  peuple.  Mais  le  bruit 
»  ayant  celïc,  il  reçut  ordre  de  s'approcher  de 
19  l'empereur,  qui  lui  dit  avec  un  fourïre  amer  : 
n  j'avoue  que  tu  es  un  homrHe  de  courage.  Se  - 
»  que  tu  as  vaillamment  combattu  :  mais  ne 
w  t'avais-je  pas  défendu  de  combattre  avec  avan- 
M  tage,  &  n'avais-|e  pas  réglé  les  armes?  Ce- 
M  pendant.tp.  as  mis  la  rufe  en  osuvre,  &  tu  n'as 
»  pas  combattu  mon  lion  en  homme  d'honneur. 
w  Tu  l'as  furpris  avec  des  armes  défendues ,  ^  ■ 
Yx 
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!  »  m  l'as  eue  en  alTalHii.  Là-defTus ,  il  ordonna  l  '■ 
3t  deux  de  Ces  gardes  de  defcendie  dans  le  jardin 
ï>  Se  de  lui  fendre  le  ventre.  Cette  courte  fen- 
»  leiice  fut  exécutée  fui  le  champ  ;  &  le  corps 

V  fut  mis  fur  un  éléphant  pour  être  promené  pat 
M  la  ville ,  &  pour  fetvir  d'exemple. 

w  Le  fécond  Mogo!  qui  encra  fur  la  Icène ,  mar- 

V  cha  fièrement  vers  le  tigre  qu'on  avait  lâché 
»  contre  lui.  Sa  contenance  aurait  fait  juger  qu'il 
11  était  sûr  de  la  victoire.  Mais  le  tigre  lui  fauta 
■n  fi  légèrement  à  la  gorge,  que  l'ayant  tué  tout 
■n  d'an  coup,  il  déchira  fon  corps  en  pièces. 

■»  Le  troidème,  loin  de  paraître  effrayé  du 
»  malheureux  fort  des  deux  autres,  entra  gaie- 
i>  ment  dans  le  jardin ,  Sc  marcha  droir  au  tigre. 
jt  Ce  futieux  animal,  encore  échauffé  du  premier 
jy  combat,  fe  pré,cipita  au-devant  de  lui  :  mais 
v>  il  fut  abattu  d'un  coup  de  fabre  qui  lui  coupa 
»  les  deux  pattes  de  devant }  &  dans  cet  état 
ïj  l'Indien  n'eut  pas  de  peine  i  le  tuer. 

M  L'empereur  fit  demander  auffi-tôt  îe  nom 
^  d'un  fi  brave  4iomme.  Il  fe  nommait  Geily. 
»  En  même  tems  on  vit  arriver  un  gentilhomme 
)>  qui  lui  préfentft  une  vefte  de'  brocard,  Sc  qiû 
3>  -  lui  dit  :  Geîly ,  prends  cette  vefte  de  mes  mains 
?i  comme  ime  marque  de  l'eftime  de  ton  empe- 
■^  reur  ,  qui  t'en  fait  affuret  par  ma  bouche. 
■a»  .Geily  fit  arois  profondes  révérences,  porta  U 
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»  vefte  à  Tes  yeux  &  i  fon  eftomac  ftc  la  tenant  : 


en  l'air»  aptes  avoir  fait  intcdeuiement  une  ^*"™''"- 
>  courte  ptière,  il  dit  à  voix  haute:  je  prie  Dieu 
B  qu'il  tende  la  gloiie  de  Sc&a.- Jehan  c^le  à 
n  celle  de  Tametlan  dont  il  eft  Toiti  -y  qu'il 
»  fàlïè-  ptofpcrei  fes  atmes  ;  qu'il  augmente  Tes 
»  richelTes  y  qu'il  le  fafTè  vivre  &pt  cens  ans  » 
t)  Se  qu'il  a0ermiile  éternellement  fa  tnaifon. 
»  Deus  eunuques  vinrent  le  prendre,  à  k  vus 
B  du  peuple,  &  le  conduilîrent  jufqu'au  trûué  , 
»  où  deux  kams  le  reçurentde  leurs  mains  pouc 
»  te  ptcfentei:  â  l'empereui.  Ce  ptïnce  lui  dit  : 
H  It  faut  avouer,  Geily-Kam,  que  ton  aâion  efli 
»  extrêmement  gloricufe  :  je  te  donne  la  qualité 
"v  de  kam,  que  tu  polTéderas  à.  jamais.  Je  veus 
i>  être  ton  aifii ,  Se  tu  feras  mon  ferviieur  u» 

Mandeflo  partit  de  Surate  le  ;  de  janvier^ 
£Iii  la  Marie  y  vaiHeau  de  la  flotte  anglaife ,  qui 
poruii  Méihold  &  quelques  autres  marchands 
de  conftdératiou,  que  leurs  af&ires  appellaîentà. 
Yiflàpour^ 

Ott  entre  dans  cet  état  après  avoir  pafle  la  ^ 
rivière  de  Madré  de  Dios,  qui  fîpare- Hlâ  de 
Goa  du  continent.  Avant  que  d'activer  i  la  ca- 
pitale, on  pafle  pat  deux  autres  villes-,  nom- 
mées NourafpouE  &  Siirapour  ,  gui  loi  fervent 
cpmmé  de  fauxboutgs-,  &.dant  la^M-emièfeétaic 
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^  autrefois  9  réfîdençe  ordinaire  des  rois  dtt 
Dccan.  Elle  eft  tombée  en  ruines;  &  Ion  acbe- 
vaic  de  la  détruire  pour  employer  les  matériaux 
du  palais  Sc  des  hôtels  aux  nouveaux  édifices  de 
Viflapour. 

La  capitale  du  Décan  eft  une  des  plus  grandes 
villes  de  l'Âlie.  On  lui  donne  [Jus  de  cinq  lieues 
de  tout.  Sa  ficuatton  eft  dans  la  province  de 
Cuncan  ,  fu  la  rivière  de  Mandova ,  i  quarante 
lieues  de  Dabul  8c  foixante  de  Goa.  Ses  mu- 
railles font  d'une  hauteur  extraordinaire  ,  &  de 
belles  pierres  de  taille.  Elles  font  environnées 
d'un  grand  foftc  &  défendues  par  plufieurs  bat- 
teries, où  l'on  compte  plus  de  mille  pièces  ds 
canon ,  de  toutes  fortes  de  calibre ,  de  fer  &  do 
fonte. 

Le  palais  du  roi  forme  le  centre  de  la  ville; 
dont  il  ne  laiftê  pas  d'être  féparé  par  une  double 
muraille  Sc  un  double  fofTé.  Cette  enceinte  a 
plus  de  trois  mille  cinq  cens  pas  de  circuit.  Le 
gouverneur  éraitalors  un  Italien ,  natif  de  Rome; 
qui  avait  pris  le  turban  avec  le  nom  de  Mehmond 
Richan.  Son  commandement  s'étendait  aufli  fur 
la  ville  j  Se  fur  cinq  mille  hommes doncla  garni' 
ion  était  compofée ,  outre  deux  mille  qui  &H 
iàient  la  garde  du  château. 

La  ville  a  cinq  grands  fàuxbourgs  qui  (oia    . 
habités  par  les  principaux  marchands  j  for-tout    ' 
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cetaî  de  Champour  où  ta  plupart  des  jouaîUiers  >—  ■ 
ont  leurs  maifons  Se  leurs  boutiques.  La  religion  ^'^ 

des  babitans  eft  partagée  entre  le  mahométifme» 
le  culte  des  banians  Se  l'idolâtrie. 

Après  avoir  terminé  les  aflâires  de  la  compa- 
gnie à  Vidâpour,  d'autres  intérêts appacetnmenr 
conduilTrent  Méthold  i  Dabul ,  où  Mandello  ne 
perdit  pas  l'occafion  de  l'accompagner.  Dabul 
eft  fituée  fur  ta  rivière  d'Halevako,  i  dix-fept 
degrés  quarante-cinq  minutes  du  nord.  C'eft 
une  des  anciennes  villes  du  Décan ,  mais  au~ 
jourd'hui  elle  eft  fans  portes  &  fans  murailles. 

Le  principal  commerce  de  Dabul  eft  celui  dus 
fel  qu'on  y  apporte  d'Oranuhammaraj  Se  celui 
dn  poivre  que  les  habitans  tràrlfpottaienc  au- 
icefois  dans  le  golfe  periîque  &  dans  la  mer 
Fouge.  Ils  y  envoyaient  alors  un  grandnombrede- 
vaiireaux,raais.ilsfonttombésdecetécatftorinanc 
dans  un  état- de  décadence  qui  ne  leur  permet  • 
pas ,  fuivani  Mandela ,  d'envoyer  chaque  année 
j^us  de  trois'  ou  quatre  bàiimens  à  Be^dec-^ 
Abafty..  Les  droits  que  les  mafchandifes  paienr 
dans  ce  port,  font  de  trois  Se  demi  pour  cent. 

En  général ,  les  babitans  dn  royaume  que  l'aa-- 
teur  nomme  les  Décatiîns ,  ont  beautoupde  ref-- 
fembtance ,  dans  teurs  manières ,.  dans- leurs  ma- 
riages, dans  leurs  enterremens  ,  leurs  purifica- 
tions &  Leurs  autres  ufages^  avec  les  banians  dit: 
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■*  ";'■'"  royaume  de  Gozarare.  Maudeflo  néanmoins  oî*^ 
afOM.  £-gjy^  quelques  différences.  Les  maifons  des  ba- 
nians Décanins  >  font  compofées  de  païUe  y  2c 
les  portes  en  font  H  balles  Se  fi  étioices  qu'on  n'y 
peut  encrer  qu'en  fe  courbant.  On  y  voit  pont 
tous  meubles  une  natte  fur  laquelle  ils  couchent 
6c  un£  folTe  dans  la  terre  où  ils  battent  le  tiz. 
Leurs  habits  reflèmlblent  à  ceux  des  autres  ba- 
nians y  mais  leurs  foulîers  qu'ils  nomment 
alparcas  ^  font  de  bois  ^  Se  leur  ufage  eft  de  les 
attacher  fur  le  coudepied  avec  des  courroies. 
Leurs  enfans  vont  nus  jufqu'i  1  âge  de  fept  i 
huit  ans.  La  plupart  font  orfèvres  ou  travaillenc 
en  cuivre.  Cependant  ils  ont  des  médecins  >  (fes 
barbiers,  des  charpentiers  &  des  maçons  qui  -^ 
s'emploient  au  fetvice  du  public,  iàns  diftin- 
guer  les  religions.  Leurs  armes  font  à-peu-ptès 
les  mêmes  que  celles  des  Mogols  ;  &  Mandeflo 
remarqua ,  comme  dans  l'indoultan ,  qu'elles 
font  moins  bonnes  que  celles  .de  Turquie  Se 
d'Europe. 

.  Leur  principal  commerce  eft  en  poivre,  qui 
fe  rranfporte  par  mer  en  Perfe ,  à  Surate  &  même 
en  Europe.  L'abondance  de  leurs  vivres  les  met 
en  état  d'en  fournir  toutes  les  contrées  voilînes. 
Ils  font  quantité  de  toile  qu'on  transporte  auflî 
par  mer  j  ce  qui  n'empêche  pas  le  commerce  de 
ïerce  avec  les  Mogols  &  les  peuples  de  Golkond» 
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tç.âe  la  ^re  de  Coromanrlel,  auxquels  ils  [lortent  ■     J 

des  toiles  de  coton  &  des  étofFes  de  foie.  ^*^ 

On  trouve  i  Viflapout  un  grand  nombre  de 
jouatLliers  &  quantité  de  peiles  ^  mais  ce  n'eft 
pas  dans^cetce  ville  ni  dans  ce  pays,  qu'il  fauc 
cherchée  le  bon  marché ,  puïfque  les  perles  j 
viennent  d'ailleurs.  II  fe  fait  beaucoup  de 
hcque  dans  les  montagnes  de  Gâte,  quoique 
moins  bonne  que  celle  de  Guzarate.  Les  Portu- 
gais font  un  grand  commerce  dans  te  Décan, 
fur-tout  avec  les  marchands  de  Ditcauly  Se  de 
Banda.  Ils  achètent  d'eux  le  poivre  i  fepc  ou 
huit  piaftres  le  quintal,  &  leur  donnent  en 
paiement  des  étoffes  ou  de  la  quincaillerie 
d'Europe.  On  dîftingue  par  le  nom  de  Vene- 
iars ,  une  race  de  marchands  Décanins  qui  achè- 
tenc  le  riz  Se  le  bled  pour  l'aller  revendre  dans 
rindouflan  Se  dans  les  autres  pays  voiiïns,  en 
calSlas  ou  caravanes  de  cinq  ,  fix  Se  quelque- 
fois neuf  â  dix  mille  bctes  de  charge.  Ib  em- 
mènent leurs  familles  entières  ,  fur-tout  leurs 
femmes ,  qui ,  maniant  l'arq  &e  ks  flèches  avec 
autant  d'habileté  que  les  hommes ,  fe  tendent  A 
cedoutables  aux  brigands,  que  jamais  ils  n'ont  ofé 
les  attaquer. 

Le  roi  de  Décan  ou  de  Cuncan,  ou  de  Viflà- 
-poui:  (  car  il  porte  ces  trois  noms)  eft  devenu 
.  t£Âbutaire  du  Crand-Mogol ,  par  des  révolu-; 
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1^-  lions  dont  on  a  déjà  rapporté  l'origine.  Il  cott^ 
*'**"*'  Cetvs  ncsnoioins  aflez  de  force  pour  médire  ea 
campagne  une  armée  de  deai  cens  mille  hom- 
mes, avec  lefquels  it  fe  rend  quelquefois  redou- 

.  table  à  la  cour  d'Agra,  quoiqu'elle  poSede  plu- 
fleurs  villes  dans  les  érats  de  ce  prince,  telles 
que  Chaul ,  Kerbi  &  Dolcabad.  On  lit  dans  les 
hifioriens  portugais ,  qu'Adelkam-Scha ,  bifaïeul 
d'Idal-Scha,  qui  régnait  du  tems  de  Mandeflo^ 
prit  deux  fois  en.i  jSâ,  la  ville  de  Goa  Air  leur 
nation  j  maïs  que  Je  trouvant  ruine  par  cette 
guerre ,  il  convint  avec  eux  de  leur  céder  la 
propriété  du  pays  de  Salfeite  avec  roixante-fept 
▼illages ,  de  celui  de  Bardes  avec  douze  villages  , 
le  de  celui  de  Tifwary  avec  trente  villages;  i 
condition  ,  d'un  côté ,  que  les  peuples  de  fon 
roj^aume  jouiraient  de  la  liberté  du  commerce 
dans  toutes  les  Indes,  &  que  de  l'autre  ils  fe- 
raient obligés  de  vendre  tout  leur  poivre  aux  mar- 
chans  de  Goa.  Ce  traité  ne  Eîit  pas  exécuté  (î  fidc- 
lement,  qu'il  ne  s'élevât  quelquefois  des  diffé- 
rends confîdérables  entre  les  deux  nations.  Quel- 
ques années  avantlarrivée  de  Mandefloaux  Indes» 
les  Portugais ,  avertis  que  trois  ou  quatre  vaif— 
ieaux  du  toi  de  Xïécan  étaient  partît  chargés  de 
poivre  pour  Moka  Se  pour  la  Perfe,  mirenc 
en  met  quarte  frégates  ,  qui  ne  firent  pas  dïfiî- 
culté  de  les  attaquer.  Le  combat  fut  fangUnt* 
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&  les  Portugais  y  perdirent  un  de  leurs  prin-  —  ■  ■— 
cipaux  officiers.  Cependant  Iz  viAoire  s'étanc  ^'"'P''"*' 
déclarée  pour  eux  ,  ils  fe  failîrent  des  quatre 
vaifTeaux ,  &  lès  menèrent  â  Goa  i  où  de  fang 
froid  ils  tuèrent  tous  les  Indiens  qui  reftaiene 
i  bord.  Le  roi  de  Décan  feignit  d'ignorer  cet 
outrage;  mais  on  ne  doutait  point,  à  l'arrivée 
de  Mandello ,  que ,  fous  le  voile  de  la  dillîmu- 
latîon ,  il  ne  prît  du  rems  pour  difpofet  fes 
forces ,  ôc  qu'il  ne  déctarâc  la  guerre  à  la  ville 
de  Goa. 

L'Inde  n'a  pas  de  prince  qui  foie  plus  riche 
en  artillerie.  On  croira ,  û  l'on  veut ,  fur  le 
témoignage  de  Mandeflo ,  qu'entre  ptulîeurs 
pièces  extraordinaires,  <<  il  en  avait  une  de  fontes 
»  qui  cirait  près  de  huit  cens  livres  de  balte, 
1)  avec  cinq  cens  quarante  livres  de  poudre  fine; 
n  &  qu'en  ayant  fait  alage  au  (iége  du  château 
»  de  Salpour,  le  premier  coup,  qu'il  fît  tirer 
»  contre  cette  fbrtereffe,  abattit  quarante-cinq 
»  pieds  de  mur.  Le  fondeur  était  un  Italien , 
>»  natif  de  Rome,  &  le  plus  méchant  de  tous 
»  les  hommes  ,  qui  avait  eu  l'inhumanité  de 
»  tuer  fon  ptopre  fils,  pour  confacrer  par 
»  fon  fang  cette  monftrueufe  pièce.  Enfuite  il 
»  fit  jeter ,  dans  la  fournaife  de  fa  fonte ,  un 
»  ttéfotiec  de  k  cour,  qui  voulait  lui  faire 
»  rendre  compte  de  la  dépenfe  ». 
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CHAPITRE    VII. 

Voyage  de  l'AmbaJfadeur  Anglais  Thomas 
Rhoé  dans  Hndoujiaiu 

'  Avant  d'entrer  dans  la  deicription  générale 
de  rindouftan,  nous  trouverons  dans  les  voyages 
de  l'Anglais  Rhoé,  &  dans  ceux  de  Tavernier, 
dont  nous  parlerons  après ,  quantiré  de  détails 
ttès-curieux  mêlés  à  leurs  aventures  particulières^ 
Rhoé  fut  envoyé  au  Mogol  en  i  lïi  f  ,  avec  la 
qualité  d'ambafTadeurdu  roi  d'Angleterre,  mais 
aux  liais  de  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
dont  le  commerce  était  déjà  Borillàiu.  La  flotte 
anglaife  qui  portait  Rhoé,  ayant  [été  l'ancre  ati 
port  de  Surate  le  iiî  de  feptembEe,iI  ne  s'arrêta 
dans  la  ville  que  pour  donner  le  tems  au  capi- 
Taine  Harris,  qui  fut  nommé  pour  l'efcotrer,  de 
raflèmbler  cent  moufquetaîres  dont  l'efcocte  de- 
vait Être  compofée.  On  fe  mit  en  marche.  Rhoé 
fit  peu  d'obfervatîons  dans  une  route  de  deux 
cens  vingt -trois  milles  qu'il  compte  à  l'eft  de 
Surate  jufqu'à  Brampour. 
I  Sultan  Pervis ,  troifième  fils  de  l'empereat 
Jehan  Guir^  réfidaic  i  Serralia  avec  U  qualité 
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ée  lieutenant-général  de  fonpère.  Le  i8  d'oc-  E 
tobre,  Rhoé  fe  fit  conduire  au  palais  du  prince, 
non- feulement  poui:  obrecvet  tous  les  ufages  de 
la  cour,  mais  dans  la  vue  d'obtenir,  i  la  faveur 
de  quelques  ptêfens ,  la  liberté  d'y  établir  un 
comptoir.  En  arrivant  à  l'audience ,  il  trouvi 
cent  cavaliers  qui  attendaient  le  prince ,  &  qui 
formaient  une  haie  des  deux  côtés  de  l'entice 
du  palais.  Le  prince  était  dans  la  féconde  coût 
fous  un  dais  y  avçc  un  riche  tapis  fous  fes 
pieds,  dans  un  équipage  magnifique ,  mais  bar- 
bare. Rhoé  qui  s'avançait  vers  lui  au  travers 
du  peuple ,  fut  arrêté  par  un  o££ier  qui  l'aveitic 
de  baiflèr  ia  tète  jufqu'à  tetre.  Il  répondit  que  fa 
condition  le  difpenfait  de  cet  hommage  fervile  ; 
&  continua  de  marcher  jufqu 'à  la  baluftrade  , 
où  il  trouva  les  principaux  feigneùrs  de  la  ville 
profternés  comme  autant  d'efclaves.  Son  embarras 
^tait  fur  la  place  qu'il  y  devait  prendre  ;  &  dans 
CEtte  incertitude ,  il  fe  préfenta  droit  devant  le 
trône.  Un  fecrétaire  qui  était  atfis  fur  les  degtcs 
de  la  lêconde  eftrade,  lui  demanda  ce  qu'il  de- 
iîraît.  «  Je  lui  expofai,  dit  Rhoé,  que  le,  roi, 
»j  d'Angleterre  m'envoyant  pour  ambaffàdeur 
■>  auprès  dé  l'empereur  fon  père ,  Se  me  trou- 
M  vant  dans  une  ville  où  le  prince  tenait  la 
'»  cont,  je  m'étais  cru  obligé  de  lui  faire  la 
'»  révétetrce.  Alors  le  prince  s'adreïTant  "lui- 


D,gn;:d.,  Google 


Î50  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
9  11  même  i  moi ,  me  die  qui!  éuît  fort  fatis^ie 
»  de  me  voit.  Il  me  fit  diverses  quedions  fut  le 
»  roi  mon  maître,  &  mes  rcponfes  furent  écou* 
»  tées  avec  plaiHr.  Mais,  comme  j'étais  toujotiis 
M  au  bas  des  degrés,  je  demandai  la  pecmifCoa 
t>  de  monter  peut  entretenir  le  prince  de  plue 
n  piès.  11  me  répondit  lui-même  que  le  roi  de 
M  Peife&le  Grand- Turc  n'obtiendraient  pas  ce 
»  que  je  délirais.  Je  répliquai  que  ma  demande 
*>  méritait  quelque  excufe ,  parce  que  je  m'ëtaîs  - 
n  figuré  que  pour  de  G.  grands  monarques ,  il 
»  aurait  pris  la  peine  d'aller  juCqu'd  la  porte  ; 
1.  &  qu'enfin  je  ne  prétendais  pas  d'autres  traî- 
»  temens  que  ceux  qu'il  faifait  à  leurs  am- 
»  baflàdeurs.  II  m'aflùra  que  j'étais  traité  fut  le 
M  même  pied,  &  que  je  le  ferais  d^as  toutes  les 
»  occaCons.  Je  demandai  du  moins  une  chaife  ; 
M  on  me  répondit  que  jamais  perfonne  ne  s'était 
i>  allîs  dans  ce  lieu  j  &  l'on  m'oârii  comme  une 
»  gtace  particulière  la  liberté  de  m'appuyer  coa- 
)>  tte  une  colonne  couverte  de  plaques  d'argent, 
»  qui  foutenait  le  dais.  Je  demanda^  la  permif- 
»  fîon  d'établir  un  magj'fiiï  dans  la  ville ,  &  .d'y 
S)  laiffer  des  fadtçurs  :  elle me  fut.accordée  j  8ç 
»  le  prince  donna  ordre  que  les  patentes  fulïènt 
»  dreffees  fur  le  champ  ». 

En  quittant  la  vîUe  de  5erralia  ,  i!  padà  U 
niûc  du  6  de  décembre  dans  un  b^^s  qui  a'eft 
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fas  (oit  éloigné  du  fameux  châceau  fie  Mandoa. 


■  Cette  forterefle  eft  fituée  fur  une  montagne  fort  ^"* 
efcarpée.  Se  ceinte  d'un  mur  dont  le  circuit  n'a 
pas  mdins  de  fept  lieues.  Elle  ell  belle  &  d'une 
gtaiideuc  étonnante.  Cinq  colTes  plus  loin ,  on 
lui  fie  obfetver  fur  une  montagne  l'ancienne  ville 
de  CKitor,  dont  la  grandeur  éclate  encore  dans 
fes  ruines.  On  y  voit  les  reftes  de  quantité  de 
fupeibes  temples,  de  pluHeurs  belles  tours,  d'un 
grand  nombre  de  colonnes,  &  d'une  multitude 
infinie  de  maifons ,  fans  qu'il  s'y  trouve  un  feul 
habitant.  Rhoé  fut  étonné  de  ne  découvrir  qu'un 
endroit  par  lequel  on  puilTe  y  monter;  encore 
n'eft-ce  qu'un  précipice.  On  palle  quatre  ponet 
fur  le  penchant  de  la  mootAgne ,  avant  que  d'ar- 
xiver  i  celle  de  la  ville,  qui  eft  magnifique.  Le 
fommet  de  la  montagne  n'a  pas  moins  de  huit 
coilês  de  circuit;  Se  vers  le  fud-oueft,  on  y  dé- 
couvre un  vieux  château  allez  bien  conferyé.  Cette 
ville  eft  dans  les  états  du  prince  Ranna ,  qui 
l'était  fournis  depuis  peu  au  Mogol,  oU  plutôt, 
qui  avait  reçu  de  l'argent  de  lui  pour  prendre  la 
qualité  de  fon  tributaire.  C'était  Ekbar,  père 
du  Mogol  régnant,  qui  avait  fait  cette  conquête. 
Ranna  defcendait,  dit-on,  en  ligne  direifte  dii 
£imeux  Potus  qu^î  fut  vaincu'  par  Âlexandre-le- 
Orand.  Rhoé  eft  perfuadé  que  U  ville  de  Chicot 
^tait  anciennement  la  icUdeiice  de  Poias ,  quoi-  , 
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s  que  Dehly^,  qui  efi  beaucoup  plus  avancée  vert 
le  nord ,  ait  été  la  capitale  de  fes  états.  Dehijr 
même  n'eft  maintenant  fameufe  que  par  fes 
ruines.  On  voit  proche  de  la  ville  une  colonne 
dte^ée  par  Alexandte,  avec  une  longue  infccip- 
tion.  Le  Mogol  régnant  &  fes  ancêtres,  defcen- 
dus  de  Tamsrlan ,  avaient  ruiné  toutes  les  villes 
anciennes,  avec  déféufe  de  les  rebâtir;  dans  U 
vue  apparemment  d'abolir  la  mémoire  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  grand  Se  de  plus 
ancien  que  la  puiflànce  de  leur  maifbn. 

Le  15  ,  Rhoé  arriva  heureufement  d  AfmireV 
où  l'on  compte  de  Brampour  deux  cens  neuf 
colTes,  qui  font  quatre  cens  dix-huit  milles d' An» 
glercHej  Scleio  de  janvier,  il  entra  dans  les 
murs  de  cette  ville  impériale.  ' 

L'impatience  d'exécuter  les  ordres  de  fa  com* 
pagnie,  le  6r  aller  dès  te  jour  {iiivani  au  durbal', 
c'eft-a-dire  au  lieu  d'où  le  Mogol  donnait  fês 
audiences  Se  fes  ordres  pour  le  gouvernement 
de  l'état.  L'entrée  des  appartemens  du  palais 
n'était  ouverte  qu'aux  eunuques;  Se  fa  gardé 
intérieure  écait  compofée  de  femmes  chargées 
de  toutes'  fortes  d'armes.  Chaque  jour  aii  matin  '» 
ce  monarque  fe  préfentait  i  une  fenêtre  rournée 
vers  l'orient,  qui  iè  nommait  le  jarneoi  8c  dont 
la  vue  donnait  fur  une  grande  place.  C'était  ta 
r~que  s'^einUait  .tout  le- peuple  pour  le  voir.  Il  f 
letournaic 
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tetournatt  vers  le  midi;  3c  quelquefois  il  y  était  : 
retenu  affei  long-tems ,  par  le  rpeftaclè  dès  coiri- 
bacs  d'êléphans  &  àe  divetres  bêtes  fauvàgéi.  Les 
feigneurs  de  Ta  cour  étaient  au-  delTous  dé  lui  Tur 
un  échaf&ut.  Aptes  cet'amufement,  il  fe  retirait 
«Uns  l'appartement  de  Tes  femmes  ;  mais  c'était 
pour  retourner  encore  au  durbal  ou  au  jarnéo, 
for  les  huit  heures  du  foir.  11  ibupait  enfuite. 
En  fortaiitde  table,  ildefpendait  au  gouzàlkan", 
grande  cour,  au  milieu  de  laquelle  il  s'était  ^it 
<  élever  un  trône  de  pierre  de  taille,  fur  lequel  il 
fe  pli^çait,  lorfqu'il  n'aiïnait  pas  mieux  s'alTeoir 
fur  une  iimpte  chaife  qui  était  i  côté  du  trôné. 
On  ne  recevait  dans  cette  coiif  qae  les  premiers 
feigneurs  de  l'empire,  qui  ne  doivent  pas  même 
s'7  préfenrer  fans  être  appelles.  On  n'y  parlait 
point  d'afFâires  d'état ,  parce  qu'elles  ne  fe  trai- 
taient qu'au  dutbal  ou  au  jarnéo.  Les  réfolutions 
les  plus  importantes  fe  preiiaietit  en  public  &: 
s'enrégidraient  de  même.  Pour  un  tefton,  chacun 
avait  la  liberté  de  voir  le  regîftre.  Ainfi  le  peuple 
était  aufli-bien  informé  des  affaires  que  les  mi- 
niftres ,  &  fouiffait  du  droit  d'en  porter  fon 
jugement.  Cet  ordre  &  cette'  méthode  s'exccu- 
caîent  fi  régulièrement,  que  l'empereur  ne  man- 
quait pas  de  fè  trouver  aux  mêmes  heures 
dans  les  lieux  où  il  devair  paraître ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  ivre  ou  malade  :  Si  dans  cette  fttp- 
Tome  r.  Z 
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;  poCtion  y  il  s'était  afTujetti  à  te  faire  fàvoii  an 
public  Ses  fujets  étaient  fes  efclaves^  mais  il 
s'était  impofé  fi  rolemnellement  tomes  ces  luix, 
que  s'il  avait  manqué  un  jour  à  fe  faire  voir, 
fanstendre  rairoa  de  ce  chaiigemeut  >  le  peuple 
fe  ferait  foulevc. 

Rhoé  fut  conduit  au  durbal.  Â  l'entiée  de  lapie- 
mièrebaluftrade,  deux  officiers  vinrent  au-devant 
de  lui  pour  le  recevoir.  Il  avait  demandé  qu  it 
lui  fut  permis  de  ren4re  iès  pi^micres  Ibumif- 
fions  à  la  manière'  de  (qa  p?ys  \  &  cette  favçuc 
lui  avait  été  promije.  En.  entrant,  dans  la  pte- 
miète  baluHrade,  il  lit  une  révércoce.  Il  en  ât 
une  aucte  dans  la  fecondf  j  &  une  troiliéive,  lorf- 
qu'ilfe  trouva  dans  le  lieu  qui  était  a^-deObus 
de  remjjereur.  Ce  priiice  était  aÛjs.  dans  u^e 
éfpccâ  de  petit-e.  gakrie  ou  de,  bflçon,_c|^v.ée 
aii-delTus  de  rez-jie'chaptfée  de  l^.çour,  Lesaro^ 
bafladeurs,  les  giands,  du  pays  Se  les  étrangeif 
de  quelque  diftin^ipn^  étaient  admis  dans  l'ep- 
célnte.  d'une  balufïrade  qui  était  ajii-dellbus  àt 
lui,  Se  dont  le  plan  était  un  peu  plus  haut  que 
le  rezrde-chauflée.  Tout;  l'efpace  qu'elle  renfei- 
mait  était  teadu  de  grandes  pièces  de  veloats. 
Se  le  plancber  couvert  de  riches  tapis,  j^es  pc(- 
fonnes  de  condition  médiocie  étaier^c  da^s  li 
féconde  baluftrade.  Jamais  le  peuple  n^epiredap* 
cette  cour.  11  t'arrête  daus  une  coi^r .plus, bsjT^) 
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mais  difpofte  de  inani^re  que  «nir  lé  rfiondë  t— ^.-- 
*eut  voir  l'empereuf.  Ce  Heu  a  beaùcdirpyè'ref-  ^^" 
ferrJïlance  avec  la  pérfpeaive  géiiérale  â'iViri-  ^éS- 
rte,  où  les  principaux  feigneurS  ferà'îdnt"of5c& 
«îoinme  les  adeurs  fur  làfrfne ,  Se  lè  jJéapVé'blû^ 
bas ,  comme  dans  le  parterre.  '"    '.  " 

■  L*ftnjit.'reut  prévhiP  l'îritèrprète' df s'  Ari^hîs. 
W-^liïitaRhoé  di^fyScètràe  fôn  voyage -'S^Ha^'s 
cMite  li  fuite  du  daiSoSrs-,  il  traita  le  roi  d'Art- 
igiétérr'ede  frèrCAftPaîIiÇ.-Rfioé'lui  ptélentà'fe's 
léti^ds  t'raîduités  daiitk't3rtntie  da  pays^ri  coiii- 
miffion  cpii  fut  é^îiSrit!e-foigneà.{ement'-y'ènMt 
ifeyptéiféffs ,  dont  tétHbftyrijue  parut  foit  fatïsfaiï. 
tte'priricéïtfifedivytfe^Hfeftibns.lHaitfmoigrii, 
de  l'in(|uiétudfe  pdlit*-ft'  faiit^,  qui  a'ftaW (jb'itii- 
i&rfaitfetrieKt  ricatAïév'  H'i^i  ofFrit  mtmie'fes  mé- 
decins, en  lutcohïKWaHtStfêriléfkiiipt'e'niii^Taft 
jUftftfiftf  rfetèift  ^e-'  (tï'fî*res.  Jàmaft'lPri'avatt 
ttHitè  (failibàfradeUt  ivfeê  t^ii  dy  rfiih^ueï'  d'af- 
fèéidii",-'fehïe]ic«pect  ceux"  ife-  la  Pe^tré'  Si"  de  II 
"turquié;  '  .--■-'   >     .-'■«j'hiI  ■< 

Rhô*'iitf  kW»-pi^â^^a'y'ét'-hètiutùnp  dë'difff- 
ï**(é9:dah*;lffl-d«WMÎy%«'i^ii''iVfàiriiÇ'p(j'ttf'les 
iHtiH^  ^ae-'  cbttîh^tê'  -dS  W  «^mhp^gnîè'BgliifV. 
lirrt-iAiViireHitrr'clWMrf'Ii^featort'àés'PbAii- 
g&wfcetéttiâ*  pat' Al^JlMâffl;  l'on  dëi-pS^icf^ 
pa««'^:*iîî*flti  iUê^la'éôftV'&î'l'  nViîHJt^^'rieft 
«rtftiimïflivr  nné'diJttuif&i^fe'  I^rrirtiiPiètf'-qhl! 
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S^f'^^T  £iiic  [»ppor;ter  dans  Tes  propres  termes. 

"  X^  6  d'août,  je  reçus  ordre,  dit-il,  de  m» 
M  Eçndre  au  ducbal  ou  â  U  iàlle  d'audience.  Qoet 
w  ques  jours  auparavant,  j'avais  fait  préfént  au 
M  Mogold'unepeinrure,  &  je  t'avais  afluréqu'U 
m  n'y  avait  pecfoiine  aux  Indes  qui  fut  capable 
»  d'en  faite  une  aulfi  belle;  Âuili-tôt  qnc  je 
n  parus,  que  donneriez-yoQS,  dit-il,  au  peintte 
ï>  -qui  aurait  fait  une  copie  de  votre  ubleau,' 
»  û  telTemblante  que  vous;  ne  la  puflîez  pas  dif- 
M  tinguer  de  l'original?  Je. rendis  que  je  lui 
»  donnerais  voloniiets  vingt piftoles.  Ileftgen- 
i>  tilhomme,  repliquareœpereur,  vous  lui [tfO- 
»  mettez  trop  peu.  Je  donnerai  ^on  tableaude 
»  bon  a£ur,dis-je  ftlors,  quoique  je  l'eftime  trè»- 
M  rare;  &  je  ne  prétends-pasde  faire  de  gageure; 
jt  -car  û  voirç  peintre  a  fî  bien  téuflî ,  Se  s'il  n'eft 
»  pas  cpncenc  de  ce  que  je  lui  promets,  voue  ma- 
«  jeflé  a  ^ç  quoi  le  récompenfer.  Après  quelques 
JT»  difcours  fat  les  arts  qui  «'«lécutent  aux  Indes , 
*>  il  m'ordonna  de  me'iendre  le  foir  au  gonzal- 
A  kan-,  où  il  me  moncrerai^-fes  peintures, 

)>  Vers,  le  foifi.il  mc-fit  appeller  par  un  nûu- 
V  vel,9rdre,  dans  rimpatieiKÇf de  triompher  de 
>i  Tescelknce  de  fon  peiatr^  On  me  6t  voir 
»  lîx  cadeaux  enTr4lelqueIa,étaîr  mon  original. 
»  Ils  étaient  fur  une  table, ;8c.  fî  fembUbles en 
ft  effet>  cjxCi  la  l^iTi^^,def,chandelles3  j'pjis 
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•  à.  la  vérité  (]uelqu'embams  i  «jifHngtter  le  = 

>  mien  ;  je  confefle  que  j'avais  été  £on  éloigné 
I  de  fn'j  attendre.  Je  ne  laidài  pas  de  montrer 
.  l'original ,  Se  de  faire  retttarquer  les  dilFé- 

>  rences  qui  devaient  frapper  tes  connaiflêuts^ 
I  L'empereur  ne  ébt  pas  moins  fatisfait  de  m'a^ 
.  voir  vu  quelques  momens  dans  le  doute.  Je- 
I  lui  donnai  tout  le  plaifîr  de  fa  viâoire,  eit 

>  louant  l'excellence  de  Ton  peintre.  Hc  bien  , 

>  qu'en  dites-vous?  reprit-il.  Je  répondis  que- 
.  ù  majefté  n'avait  pas  befoin  qu'on  I.ui  envoyâr 

>  des  peintres  d'Angleterre.  Que  donnerez-vour 
.  au  peintre?  me  demandà-t-il.  Jelui  répondir 

•  que  puilque  fon  peintre  avait  furpaffî  de  (ï 

I  loin  mon  attente,  je  lui  donnetais  le  double* 
.  de  ce  que  j'avais  promis.  Se  que  s'il  renaît- 

•  chez  moi ,  je  lui  ferais  prcfent  de  cent  rou-- 

>  pies  pour  acheter  un  chevaj.  L'empereur  ap- 
I  proDva  ces  offres  j  mais  après  avmr  ajoucé- 

>  que  ton  peintre  aimerait  mieux  mute-  autre* 
I  cbofe  que  de  l'argent,  il  revint  à- me  demim— 
.  der  quel  prcfent  je  lui  ferais?je  l^t  dîs  que- 
I  cela  devait  dépendre  de  ma  diferétion:  ]1  en- 

•  demeura  d'accord.  Cependant  il  ivouhtc  favoir- 
.  quel  préfent  je  ferais  au-  peiotre.  Je  lai  don- 
I  nerai,  répondis-je,  ttnebonneépée,  unpidolec- 
.  &  un  tableau.  Enfift,  reprit  te  monarque ,  voua' 
-  demçurèz  d'accord  que  c'eft  un  bon  peintre  j 
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!  »  faîtes-Ie  venir  chez  \0V4>  montrez-lui  vos 
M  cu[io(icc5.  Se  Uidèz-le  cboilîr  ce  qu'il  voudra, 
M  11  vous  donnera  une  d$  Ç^s  copies ,  pout  k  faire 
,1.  voir  en  Angleterre,  &  prouver  i  vos  Européens 
)>  que  nous  fommes  moins  îgnorans  dan;  cet  vc 
».  qu'ils  ne  fe  l'imaginenr.  Il  ipe  prefl^  ds  choînc 
>i  une  des  cop)es>  Jç  me  hïitai  d'obéir.  11  la  prit, 
i>-il  l'enveloppa  lui-même  dans  du  papier,  & 
»  ta  mie  dans  la  boîte  qui  av^ic  fervi  à  l'originalf 
3>  en  marquanr  fa  joie  de  la  viâoire  qu'il  atiti- 
»  buait  à  fou  peintre.  Je  lui  montrai  alors  un 
».  petit  portrait  que  j'avais  de  lui  >  niais  dont  la 
»  manièreétaitfortfu-deûousdeceUedupeintre 
»  qui  avait  fait  les  copies  j  &  j.e  lui  dis  qiuç  c'était 
»  la  caufe  de  mon  errenr,  payce  que  fur  Iç  por-t 
»  trair  qu'on  m'avait  donné  pour  ^ouvrage  d'un 
n  des  meilleurs  peintres  du  pays ,  i'a\;9.is  jogâ 
»,  de  ta  capacité  des  autres.  11  me  demwda,  qi)  je 
j>  l'avais  eu.  Je  lui  dis  que  je  l'avais  4cliet:é.  d'ua 
»  marchand.  Hé  comment,  reptîqua-t-il ,  em- 
H  ployez-vous  de  l'qrgeni  à  ces  çhofes-U?  I^tt 
M  favezrvpus  pas  que  j'^i  ce  qu'il  y  4  de  plui^ 
M  parfait  dans  ce  genre  ?  Et;  ne  vous  av4is  jt.p^ 
n,  dît  que  je  vous  donnerais  tout.  ce.  qpfî  vonfr 
»  pourriez  délirer.  Je  Lui  répondis  qu'il  ngroa 
M  convenait  point  de  prendra  la  ltberiié,d<l  ip- 
u  iDander,  mais  que  je.tK^r^h  cofintqsi  une. 
»  grande  marque  «i'bPWïCHc,  tout  ce.  qm  me. 
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n  viendrait  de  fa  majefté.  Si  vous  voulez  mon  s 
»  porcraic,  me  dit-il,  je  vous  en  donnerai  un 
»  pour  vous  &  un  pour  votre  roi.  Je  l'apurai 
>  que  s'il  en  voulair  envoyer  un  an  roi  mon 
»  maître ,  je  ferais  fort  aife  de  le  porter ,  &^ 
»  qu'il  ferait  reçu  avec  beaucoup  de  fatïsfaâion  j 
B  mais  j'ajoutai  que  s'il  m'ctait  permis  de  pren- 
»»  dre  quelque  hardieffe,  je  prenais  celle  de  lui 
11  en  demander  un  pour  moi-même  ,  que  je  gar- 
«  derais  toute  ma  vie ,  &  que  je  laifTerais  à  ceux 
))  de  ma  matfon ,  comme  une  glotieufe  marque 
»  des  faveurs  qu'il  m'accordait.  Je  vois  bien,  me 
"  dit-il ,  que  votre  roî  s'en  (bucie  peu.  Pour 
«  vous,  je  fuis  perfuadc  que  vous  ferez  bien- 
)i  aift  d'en  avoir  un,^&  je  vous  promets  que 
»  vous  l'aurez.  Eu  effet,  il  donna  ordre  far  le 
1)  champ  qu'on  m'en  fit  un  ». 

L'empereur,  qui  était  rentré  dans  fcn  palais 
après  le  durbil ,  envoya  chez  Rhoc  vers  dix 
heures  du  fôir.  On  le  trouva  au  Ht.  Le  fujet 
de  ce  meffage  était  de  tiîi  faire  demander  I2 
communication  d'une  peinture  qu'il  regrettait  de 
n'avoir  pas  encore  vue,  &  la  liberté  d'en  faire 
tirei:  des  copies  pour  fes  femtnes.  Rhoé  fe  leva  » 
S:  fe  rendit- au  palais  avec  fa  peinrure.  Le  mo- 
riarque  était  aflis  les  jambes  croifées ,  fur  un 
petit  trône  tout  couvert  de  diamans ,  de  perlés  8c 
de  rubis,  il  avait  devant  lui  une  table  d'or  hiartîf» 
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;  &c  fur  cette  table  cinquante  plaques  d'ot  enri- 
chies de  pierreries;  les  unes  très-grandes  Se 
très-riclies  ,  les  autres  de  moindre  grandeur , 
mais  toutes  couvertes  de  pierres  fines.  Les 
Grands  étaient  autour  de  lui,  dans  leur  plus 
écUt^inte  parure.  H  ordonna  qu'on  bût  fans  fc 
contraindre,  &  l'on  voyait  dans  la  fàlle  quantité 
de  grands  flaccons  remplis  de  diverfes  ibrtes  de 
vins.  ' 

"  I^orfque  je  me  fus  approché  de  lui,  raconte 
»  Rhoé ,  il  me  demanda  des  nouvelles  de  la 
B  peinture.  Je  lui  montrai  deux  portraits  donc 
'  »  il  regarda  l'un  avec  étonnement.  II  me  de- 
3>  manda  de  qui  il  était.  Je  lui  dis  que  c'était 
M  le  portrait  d'une  femme  de  mes  amies  qui 
»  était  morte.  Mè  le  voulez-vous  donner?  ajou- 
i>  ta-t-il.  Je  répondis  que  je  l'eftimais  plus  que 
>]  tout  ce  que  je  poffcdais  au  monde ,  parce  que 
w  c'était  le  portrait  d'une  perfonne  que  j'avais 
»  aimée,  tendrement  ;  mais  que  G.  ù.  majellé 
»  voulait  excufei  ma  palHon  Se  la  liberté  que 
M .  je  prenais  ,  je  la  prietais  volontiers  d'ac- 
»  cepter  l'autre  ,  qui  était  le  portrait  d'une 
»  dame  françaife ,  &  d'une  excellente  miin.. 
3>  Il  me  remercia.  Mais  il  me  dit  qu'il  n'avait 
»  de  goût  que  pbur  celui  qu'il  me  demandait, 
Il  Se  qu'il  aimait  autant  que  je  pouvais  l'al- 
v.merj  aiiiri  que  û  je  lui  en  faisais  préfent,  d 
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If  reftimerait  plus  que  le  plus  rate  joyau  de  s 
u  lôn  tréfbr.  Je  lui  répondis  alors  que  je  n'a^ 
i>  vais  licnd'aflez  cher  au  monde  pouc  le  refufet 
V  i  h,  majellé  ,  lorfqu'elle  paraiJaic  le  deH- 
»  Tcc  avec  tant  d'aideuc;  &  que  je  regrettais 
3  mêoiede  ne  pouvoir  luîdonnei quelque  témoi- 

>  gnage  plus  important  de  ma  paflîon  pout  fon 
»  fervice.  A  ces  demîets  termes,  il  s'inclina  un 
n  peu;  &  la  preuve  que  j'en  donnais,  me  dit-îl, 

>  ne  lui  permettait  ps  d'en  douter.  Enfuiie  il 
»  me  conjura  de  lui  dire  de  bonne  foi  dans  quel 
»  pays  du  monde  était  cette  belle  femme.  Je 
»  répondis  qu'elle  était  motte.  Il  ajouta  qu'il 
o  approuvait  beaucoup  la  tendrelTe  que  j'avais 
»  pour  elle  j  qu'il  ne  voulait  pas  m'ôtet  ce  qui 
i>  m'était  fi  cher  ;  mais  qu'il  ferait  voir  le  por- 
■>  trait  à  fes  femmes ,  qu'il  en  ferait  tirer  cinq 
»  copies  par  fes  peintres;  8c  que,  fi  je  recon- 
u  naillàis  mon  original  entre  ces  coptes,  il  pto- 
»  mettait  de  me  le  rendre.  Je  proteftai  que  je 
P  l'avaiï  donné  de  bon  cœur.  Se  que  j'étais  fort 
n  aife  de  l'honneur  que  fa  majefté  m'avait  fait 
»  de  l'accepter.  Il  répliqua  qu'il  ne  le  prendrait 
»  point ,  qu'il  m'en  aimait  davantage  ,  mais 
s  qu'il  fenrait  bien  l'injaftice  qu'il  y  aurait  i 
\t  m'en  priver;  qu'il  ne  l'avait  pris  que  pour,  en 
p  faire  tiret  des  copies;  qu'il  me  l'aurait  rendu, 
»  &  que  fes  femmes  en  auraient  porté  les  copies 
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.  »  fur  elles.  En  effet,  pour  une  migttature,  oà 
n  ne  pouvait  rien  voir  de  plas  achevé.  L'àatre 
»  peinturé,  qui  était  i  l'huile,  ne  lui  parut  pa^ 
«  libelle. 

»  Il  me  dit  enfuite  que  ce  jour  ^tâît  celuî 
«  de  fa  naiffarice,  &  que  toat  l'empire  en  célé- 
»  brait  la  fètej  fur  quoi  il  me  demanda  fi  je 
ij  ne  voulais  pas  boire  avec  iùi?  Je  lui  fé- 
i*  pondis  que  je  me  foumetrais  ï  fes  ordres, 
>i  ic  je  lui  fouhaitai  de  longues  &  heureufes 

*  années  ,  &  que  la  même  cérémonie  pnt  être 
ji  renouvellée  dans  on  ficelé.  T(  voulut  favoit 
ri  quel  vin  était  de  mon  goût  ;  fi  je  l'aimais 
j»  naturel  ou  compofé,  dons  ou  violent.  Je  lui 
tà  promis  de  le  boire  volontiers  tel  qu'il  me  le 
»  ferait  donner,  dans  l'efpérance  qu'il  ne  m'or- 
^  donnerait  potnt'd'en boire  ttop,  ni  de  trop  fort. 
SI  II  fe  fît  apporter  une  coupe  d'or  pleine  de  vin 

*  mêlé,  moitié  dé  vin  de  gr.ippes,  moitié  dé 
M  vinartificiel.  U  en  Inrt  ;  5c  l'ayant  fait  remplir 
1)  il  me  l'envoya  par  nn  de  fes  officiers;  avec  Ob'* 
t)  obligeant  meflagd;  qu'il  me  prCait  d'eh  boirif 
"  deux,  trois,  quafré  Sc  cinq  fois  i  fa  famé", 
j>  &c  d'accepter  la  coupe  cciïnme  un  ptéfent  qu'il 
il  en  faifair  avec  joie.  Je  bus  un  peu  de  vin} 
ij  mais  jamais  je  n'en  avais  bu  de  fi  fort.  Il  mc 

*  fit  éternuer.  t'empereur  fe  mit  à  rire  ,  &  rali 
it  fit  préfemeD  des  raifins,  des  amandes  &  àëi 
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»  citroDS  coapjs  par  tranches  diinï  un  plat  à'oc ,  M^— ^*' 
'  »  en  me  priant  de  boir«â£  de  manger  libcemcnc. 
M-  Je  lui  fis  une  c^crcnc*  eaiopéenn«  pout  le 
n  lemercier  de  tant  de  fàveuri.  AfapN-Kam 
M  me  pre^a  de  me  mettre  à  genoun  Se  de 
»  frapper  la  tâia  contre  cette  :  n%aii  Ca  majefté 
»  déclara  qu'eUe  était  contente  da  mes  remet- 
»  cieraens.  La  coupe  d'otéiaît  enrichiede  petites 
n  turquoifes  &  de  rubî&  Le  couvercle  dcait  de 
»  même  :  mais  lesémcraodes,  les  luFquoifes  SC 
a  \e&  mbis  en  ét^ent  plus  beaux ,  8i  la  foncoupe^ 
n  n'était  pas  moins  riche.  Le  poids  me  parut 
■  d'enviton  un  marc  8c  demi  d'dr. 

a  Le  monarque  devint  alors-  de  fotr  belle 
M  humeur.  Il  me  d«  qu'il  m'eftimait  plus  qu'ai*.- 
■t  ctm  Ecançais  qu'il  eût  jamais  connu.  H  me  de- 
n  manda,  fi  j'araîs  tcouvé  bon  u»  fangliet  qu'if 
M  m'avait  envo](é  peu  de  jours  aAp»a'V<ant,  £ 
n  qudie  &uceje  l'avait  mart>gé,  quelte-boiHort 
)) .  js  la'étaia  Ëiic  fetvit  à  ce  repas?  Il  m'afTura 
1}  que  je  Q£: manquerais  de'  rien  dans  Tes  états^ 
»  Ces  téinoignageâde  £i.vetit  éclatètent  au«  yeim 
M  de;  toute:  la.  cour.  Enfuite  il  jeta  deux  grande 
^  baflinspleinsdeniIùsiceusqui-é^aîentaffisiatH 
»  .dtoniius.dè  lui;  &  vers  nous»  qui  étions  plus  pto' 
nj'cbesj  deux  autres  bnflînsd'amattdeGd'oF  Scd'aF- 
>)  ^enty  mêlées  enfemble,  mais  creuies  Se  légèïes. 
n  iluocj4^eai,[)oâncàpropps.de  rae>  jeter  derïuSf 
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t  tt  i  l'exemple  des  priocipaux  feignears,  parce 
w  que  je  remarquai  que  le  prince  fon  âls  n'en 
»  prie  point.  Il  donna  aux  mulîciens  Se  i  d'au- 
»  très  coanifans  de  riches  pi^es  d'étoffes  pouc 
»  s'en  faire  des  turbans  &  des  ceintures,  con^ 
ti  tinuant  de  boire,  &  .prenant  ibin  lui-même 
»  que  le  vin  ne  manquât  point  .aux  convives. 
M  Audi  la  joie  parur-eUe  fort  animée  j  Se  dans 
M  la  variété  de  fes  exprefiîons,  elle  forma  un 
»  fpeâacle  admirable.  Le  prince,  le  roi  de 
»  Candaliar ,  Afaph-Kam ,  deux  vieillards  Se- 
»  moi ,  nous  fumes  les  feuls  qui  évitâmes  de- 
»  nous  enivrer.  L'empereur  qui  ne  pouvait  plu» 
M  fe  foutenjr,  pencha  la  tète  &  s*endotmit. 
?»  Tout  le  monde  fe  retira  «. 

L'empereur  avait  placeurs  fils.  L'aîné,  nommé- 
Cofronroé  ,  avaîr  été  facriâé  â  une  cabale  qui 
gouvernait  la  cour,&  i.  la  jalonlte' qu'infpirait 
i  l'empereur  l'amour  8c  l'admiration  des  peuples 
pour  ce  jei}ne  prince.  Quoiqu'il  aimât  fon  fils, 
&  qu'il  l'eût  même  défigné  pour  fon  fuccefTeor, 
il  le  tenait  enfermé  dans  une  prifoo.  Un  des 
malheurs  d'un  defpore  eft  d'avoir  â  craindre  Ibn 
propre  fang.  Car  un  defpote  n'a  point  d'eafans)- 
il  n'a  que  des  efclaves.  Le  Mogol  faifait  alors 
la  guerre  au  roi  de  Décaii.  Il  avait  donné  le 
commandement  de  fes  armées  i  Sultan  Corortei 
le  fecond-de  fes  fils,  qu'on  parti  puilTant  voulait 
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porter  au  tcône  au  préjudice  de  Cofroncoé.  Soi-  = 
tan  Cotooe  venait  de  prendra  congé,  &  était 
parti  dans  un  cariofle  fait  â  la  mode  de  l'Entope, 
préfent  que  les  Anglais  avaient  oâêrt  au  Mogol. 
Ce  roonatque  voulut  vilîiet  le  camp  où  étaient 
/afTemblées  Ces  troupes. 

-  Ses  femmes  montètant  fur  les  cléphans  qui 
les  attendaient  à  leur  porte.  Rhoé  compta  cin- 
quante éléphans  tous  richement  équipés,  mais 
pirricujicrement  trois,  dont  les  petites  touts 
étaient  couvettes  de  plaques  d'or.  Les  grilles  des 
iènStres  étaient  de  même  métal.  Ua  dais  de 
drap-d'argent  couvrait  toute  la  tour.  L'empereuc 
defcendit  pat  les  degrés  de  la  tour  avec  tant 
d'acclamations  qu'on,  n'aurait  point  entendu  le 
bruit  du  toiinèrre.  Rhoé  fe  preflà  pour  arriver 
proche  de  lui  au  bas  des  degrés.  Un  de  Tes 
courrilâns  lui  préfenta  dans  un  balEn  une  carpe 
monftrueuiè.  Un  aune  lui  ofltit  dans  un  plat 
une  matière  auIE.blanclie  que  de  l'amidon.  Le 
monarque  j  mit  le  doigt,  en  roucha  la  carpe  Se 
s'en,  frotta  le  front^  cérémonie  qui  patTe  dans 
rindouftan  pour  un  prélàge  de  bonne  fortune. 
Un  autre  Teignetic  paflâ.  fon  épée  dans  les  pen- 
daiisdelbn  baudrier.  L'épée  &  les  boucles  étaient 
CQUvâ:^  dediamàns&de  rubis;  le  baudrier  de 
même.'  Un  autre  encore  lui  mit  iôn  carquois , 
«rec  tllcate  âècbss.&  foirarc,  dans  le  mcpie  étui 
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:  qii0  IVcabafiàdeur  de  Petie  \m  avxii  piéSentê, 
So»  tuFban  cuii  ùttt  liche.  On  y  voyait  paraîtr* 
d«s  bout;  dfe  toroe.  D'qji  côte  pendait  un  hibis 
hors  d'tsuyre ,  dd  U  gco0ear  d'une  son  -^  &  de 
l'aatie,  tin  diamant  de  U  même  grofi»ar.  L« 
milieu  o^ali  une  émeratide'beaucoap  plusgrolïey 
uma«:en.£bcm€  de  cstifi  Le  bourrelet  <kl  auban 
éc^it  çntichi  4'une  chaîne  ^  diaiaaas^  ^  rubis 
££  de.groCes'pecIeSj  ({ay  fitisdt  plutîeuis, tours. 
Çon  çolUfic  était  une  ch^ne  de  perles  idois  fois 
fixa  gToâè^  <]ue  les  plus  belles  que  lUraé  eôt 
{apiiis  voes.  Au-d&nens  des  iJoude»,  t\  ««ait  nn 
tnple  brafelçç des  incmes perles.. UancÙDiirmain 
>iu^,  ftv^uiH^tyigite'pi^ea'eii  ctaqubdoigti 
$es<;g;t9fs.qj4ii  vettaieiu!  d'jÂr^tnre,.'étaiâni 
fA^p^  daa«'£%  ceintue.  Son  Itabit  élaicde':dca]) 
d'oriV;  Manches,  ôe  jfes ibcbdequiiis  Ijiodës'de 
^ecles..  Il;  fntEAj  dant,fiin;aacioâ«.  Un-  Aillais 
^vatt.dftcitchËc^aitff  liabsfnem  v^u^x^e  jn* 
mti^fQdfnédiïii  l'aie  é^^  âc  ménantqiiacre  die* 
yatuft  cpuvttEddjoi.:  C'^iclkf  pDemiière:&is-que 
l'enppeteiip  ferfeufaàrdflcetfer  woitinle  j  qui  avait 
çcé  t4it«tiiri.ïQttatioi£dii>tnqroâè'd'Anglet«tTe,  £d 
qui.Iiui  ccf^nJbbic  £  fait,<|lis]Rboén'afa  TttMHinat 
U-diifféEence^iLà  la,hai^,qaiéKÛx  d'utîi  vMbms 
^«aiUé  aveeide  L'aDj.qaLfei&kitiqae'  ew^etfe 
P4u)i-euniW)tiiËsmBii(EHèwQi:»iffiitiiu«tc£i(és^'pe0' 
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itne  queue  de  cheval  blanc  pouc  écaitec  les  mou-  = 
ches.  Le  canode  écait  précédé  d'uu  grand  nom,- 
bie  de  tto^npectes,  de  tambours  Se  d'auties  inf- 
trumens  mêlés,  parmi  quantité  d'ofHciers  ,  qui 
poii^ienc  des  dais  Se  des  pacaTols .  la  pliipirc 
de  drap  d'oc  ou  de  broderie,  cclauns  de  rubis, 
de  pecles  Se  d'émeraudes.  Deirièce  fuivaieoç 
trois  palanquins  dont  les  pieds  ciaienccouveit^ 
de  plaques  d'or,  &  les  boucs  d'es  caones  orn^s 
de  perles  avec  une  crépine  d'or  d'un  pied  dç 
hauteur,  aux  fits  de  laquelle  on  diflinguaic  un 
grand  nombre  de  perles  réguliéremenc  enfilées. 
Le  bord  du  premier  palanquin  était  revêtu  de 
xubiS;  Se  d'énjeraudes.  Un  otËcier  poctaxt  uu 
Tmrcbe-^e4  ^'°^  bordé  de  pierreries,  h&s  deux 
auues  palanq^iins  éraient-  couverts  de  diap  d'oi,. 
jLe  C3tro0è  que  Rhoé  avait  pcéfenté  fuivait  întmé^ 
diatement.  On  y  avait  fait  une  nouvelle  impéàal« 
^denoifveaux  ornement  ;„£f  l'empereur  en  avait 
fait  préfent  à  Xi,  piinceSé  Nohotmal ,  qi}i  ctaic 
dedans.  Ce  carioâe  étjic  (aWx  d'un  iroifîème,à  la 
manière  div,payf,, dans  lequel  érait^Ie  plus  jet^if 
des  fils  de,  i'emf^ieur ,  prii^ce  d'environ- q^lnz* 
nm,  Qua^re-.v^ngc  élépK^ns  venaient  à  \a.  iait&, 
Dans  le,  réàt  de  Rhqé,  cui  ne  peut  rien  ima^ 
ginei:  de,  plus;  riche  que  l!équipjig^  de  ces  ani- 
nuuxliU.bfiUaientde  couifis.pau&despietc^iç; 
dpQL.ils  éi3[i£^^l  cpuveits,  C^^eun  avait  iJM  b,iar 
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=  derolles  de  drap  d'argent.  Les  pcincipauz  fei' 
gneuis  de  la  cour  fuivaienc  à  pied. 

L'etnpeceur  paUant  devant  l'édifice  où  fiilcsn 
Cofronioc  fou  âls  était  ptifbnniei ,  lit  arrêter 
ibo  catrofle,  &:  donna  ordre  qa'on  lui  amenât 
ce  prince.  Il  parut  bientôt^  avec  une  cpée ,  &  ua 
bouclier  à  la  main.  Sa  barbe  lui  defcendait  jus- 
qu'à la  ceinture  ;  ce  gni  eft  une  Qiarque  de  dif- 
grâce  dans  cçs  régions.  L'empereur  lui  commanda 
de  monter  fur  un  de  fes  élépKans ,  &  de  marcher 
i  côté  du  carrollè.  llobcrt  avec  de  grands  applau- 
dilTemens  de  toute  la  cour ,  i  qui  le  retour  d'ua 
prince  fi  cher  à  la  riaiion  fit  concevoir  de  nou- 
velles efpérances.  L'empereur  lui  donha  ua  mil- 
lier de  roupies  pour  faire  des  largeflès  au  peuple. 
Afaph-Kam  qui  l'avait  garde.  Se  fes  autres  en- 
nemis, paràtfiâient  fbtt  humiliés  de  Ce  voir  k  fes 
pieds.  ' 

Rhoé ,  ayant  pris  un  cheval  pour  éviter  la 
preflè,  arriva  aux  tentes  avant  l'empereur.  Il 
trouva  dans  la  route  une  longue-hrie  d'éléphans 
qui  portaient  chacun  leur  tour.  Aux  quatre  coins 
de  chaqiie  tour,  on  voyait  quatre  banderolles  dé 
taffetas  jaune,  &  devant  la  tour  nn  fauconneau 
monté  fur  fon  affût.  Le  canonhier  était  derrière. 
Rhoé  compta  trois  cens  de  ces  éléphahs  armés  , 
&  fix  cens  de  parade ,  qui  étaient  couverts  de 
Veleurf  broché  d'or.  Se  dont  les  banderolles 
éïaienc 
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iraient  dorées.  Plufieurs  perfonnes  à  pied  cou-  s 
raient  devant  l'empereur  pour  artofer  le  chemin 
par  lequel  it  devait  paiïèr.  On  ne  pcrinet  point 
d'approcher  du  carrolTe  de  l'enipeteur  de  plus  près 
qu'un  quart  de  millej  &  ce  fut  cette  raifon  qui 
Et  prendre  le  devant  à  Khoéj  pour  attendre  la 
coût  d  l'entrée  du  camp.  Les  tenres  n'avaient 
pas  moins  de  deux  milles  de  circuit.  Elles  étaient 
entourées  d'une  étofie  du  pays ,  rouge  en  dehors , 
Se  peinte  en  dedans  de  diverfes  figures ,  comm< 
nos  tapifTf  ries.  La  forme  de  toute  l'enceinte  était 
celle  d'un  fort,  avec  fes  boulevards  &  fes  cour- 
tines. Les  pieux  de  chaque  tente  fe  terminaient 
fzt  un  gros  bouton  de  cuivre.  Rhoé  perçanr  la 
foule,  voulut  entrer  daps  les  tentes  impériales  : 
mais'cettefaveut  n'eft  accordée  à  perfonne,  Sç 
les  grands  même  du  pays  s'arrêtent  i  la  porte. 
Cependant  quelques  roupies  qu'il  donna  fecré* 
tnentà  ceux  qui  Ugatdaient,  lui  en  firent  obr&- 
Jiir  l'enttée.  L'ambalTadeur  de  Perfe  moins  heu- 
reux ou  moins  libéral  ^  ei^t  le  dcfagtément  d'être 
refufé. 

Au  milieu  de  la  cour  de  ce  palais  portatif, 
fitnavaitdri^cun  tiône  de  ipçre  de  perles,  donc 
le  dais,  qui  étaip  i^e.brflcard  d'of ,  ne  paraifTait 
ibutenti  .que  par  d^tix/ptlie".  L^^  boup  ou  Iss 
chapicaux  de  ces  piliers  étaient  d'or  malHf.  Lorf- 
que  rempereur  approclu  de  la  porte  de  fa  tente, 

Tome  K  Aa  ' 


;,Googlc 


iio  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
=  quelques  feigneucs  entrèrenc  dans  l'enceinte  j  '<& 
raoïbalHideur  de  Petfe  obcinc  la  permilfion  d'^ 
entcec  avec  eux.  L'empereui  en  entrant  jeu  les 
yeux  fuE  Rhoci  &  lui  voyant  faire  la  révérence, 
il  s'inclina  un  peu  en  portant  la  main  fur  fa 
poitrine.  11  fie  la  même  civilité  à  l'ambanàdeur 
de  Petfe,  Rhoé  demeura  immédiatement  derrière 
lui,  jufqu'i  ce  qu'il  fût  monté  fur  fon  rrone. 
AuHi-côc  que  tout  le  monde  eut  pris  fa  place, 
fa  majefté  demanda  de  l'eau ,  fe  lava  les  maiai 
&  fc  retira.  Ses  femmes  entrèrent  par  une  aucta 
pùrce  dans  l'appartement  qui  leur  était  ^eftiné. 
Rhoé  ne  vit  point  le  prince  Cofrûnroc  àiat 
l'enceinte  des  tentes  j  mats  il  eft  vrai  qu'elles 
co'mpofaient  plus  de  trente  appartemena  y  dam 
quelqu'un  defquels  il  pouvait  être  entré.  Les  fei- 
gneurs  de  la  cour  fe  retiiereni  chacun  à  leurs 
tentés ,  qui  étaient  de  différentes  formes  &.  de 
différentes  csuteurs  ;  les  unes  blanches ,  les  auir^t 
vertes ,  mais  drellces  toutes  dan$  un  aufli  b^ 
ordre  que  les  appartemens  de  nos  pins  belles 
inaifons  \  ce  qui  forma  pour  Rhoé  un  des  plus 
'  beauxfpei9:aclesqu'ileutjacnaisvu.  Tout  le  camp 
paraitlàtt  une  belle  ville.  Le  bagage  Se  les  autret 
embarras  de  l'atmïe  n'en  déSguraÎÈhc-  pas  la 
beauté  ni  la  fyméctie.  Rhoé  n'avait-pàs  de  cha- 
cioV^c  tefTentait  quelque  honte  de  ne  pas  fe 
montrer  arec  plus  de  diftinâton  :  mais  c'cuit 
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çn  mal  forcé,  dic-il^ciilq  années  de  fef  appqio.-  > 
lemens  n'auraienr  pas  fuffi  pour  lui  f^irç,  un 
équipage  qui  approchât  de  celui.  4es  motndïM 
^igneurs  Mogols. 

.  lUdmiralem&mefaftedansla  tente  du  princa 
Corone,  auire  fils  de  l'empereur,  protégé' pac 
la  cabale  ennemie  de  Cofronroé.  Son  trône  était 
couvert  de  plaques  d'argent^  &  dans  quelques 
endroits,  de  âeuts  en  relief  d'or  maffif.  Le  dais 
était  porté  fur  quatre  piliers  aullî  couverts  d'ar- 
gent. Son  épée,  fon  bouclier;  fes  arcs,  {«$ 
flèches  &  fa  lance  ctaieni  devant  lui  fut  un9 
table.  On  montait  la  garde  lorfque  Rhoé  arriva» 
Il  obferva  que  le  prince  paraiflàit  fott  maître  d» 
lui-mèrae,  &;  qu'il  compofeit  fes  aftjons  avec 
beaucoup  dé  gravité.  On  lui  remit  deux  lettres 
qu'il  lut  dpbout,  avant  que  de  montpfjfuf  foi» 
trône.  11  ne  laiflài:  appercevoir  ni  le  moindtt 
iburire ,  si  la  (noindre  différence  dans  la  récep- 
tion qu'il  faifait  à  ceux  qui  fe  ptéfentaient  à  lui. 
Son  air  paraiilàit  plein  d'une  fi^tté  rebutante; 
&d'ua0wpfis  général  poMr.tçMt  ce  qui  tombai* 
fous  fes  yeux.  Cependancaprès  qu'il  eut- lu  fei 
lentes,  Rhoé  crut  découvrir  quelque  trouble  in- 
térieur Se  quelque  éfpèce  de  diftraûion  dans  foo 
efprit,  qui  le  àifait  cépondre  peu  iptopos  a 
ceux  qui.lui  parlaient,  .64,qui  l'empêchait  r^tofi 
Aai 
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!  de  les  entendre.  Se  il  anribua  cette  diftraÛion  2 
i'amout  du  prince,  poat  une  des  femmes  defbn 
{>èce  qu'il  avait  eu  permillîon  de  voir. 

Rhoc  trouva  nne  autrefois  le  même  priiîct 
t]ui  jouait  aux  cartes  avec  beaucoup  d'artention. 
Le  fujei  de  fa  vifite  était  pour  obtenir  des  cha- 
tiots  Se  des  chameaux ,  fans  lefquels  tl  ne  pou- 
vait fuivte  l'empereilc  en  campagne.  11  avait 
déjà  cenouvellé  plusieurs  fois  la  même  deman- 
de. Cocdne  lui  Ht  des  excufes  du  défaut  de  fa 
mémoire,  ôc  rejeta  la  faute  fur  Tes  otCciers. 
Cependant  i!  lui  témoigna  plus  de  civilité  qu'il 
ti'avait  jamais  fait.  IM'appellamême  pludeurs  foi( 
pour  lui'  montrer  fon  jeu  ;  Se  ibuvent  il  lui 
àdrelTa' la  parole.' Rlipé  s'était  flatté  qu'il  lui 
propofetait  de  faite  le  voyage  avec  lui ,  raais>n« 
recevant  li-deflus  aucune  ouvetture,  il  prit  l« 
parti  dé  fe  retirer,  fons  prétexte  qu'il  itait  obligé 
de  retourner  â  Afmire,  &  qu'il  n'avait  pas 
d'équipage  pour  palTer  la  nuit  au  camp.  Corone 
lui  promit  d'expédiet  les  ordres  qu'il  demandait , 
'■6c  le  voyant  fortir  ,  it-ie  iït  fuivrepar  un  eunu- 
que &  par  plulîeurs  officiers  ,  qai'lut  dirent  en 
■foutiant  que  le  prince  voulait  lui  faîte  un  ricbe 
^éfsut ,  &  que  s'il  appréhendait  de  fe  mettre 
■eiï  chemin  pendant  la  nuit ,  on  lui  donnerait  une 
'cfco^te  de  dix  chevaux,  11  confemit  i  demeurer. 
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«  Us  mp  firent ,  dit-il,. une  afxfCi  gran<l«.fci:e  de  ^= 
»  ce  préfânt ,  que  Ci  le  prince  eût  vo«lu  me 
M  donner  U  plus  belle  de  fes  chaîne»  de  pei- 
»  les.  Le  préfent  vint  enfin.  C'^t^it  un  manteau 
•*  de  drap  d'ot  qu'il  avait  porté  deux  oa,  trois 
M  fois.  On  me  le  mit  fur  les  épaules,  Si  ce  fac 
»  i  contte-cŒur  que  je  lui  en  fis  mes  remercia 
M  mens.  Cet  habit  aurait  été  propre  i  rëptéAn- 
»  ter  fur  un  théâtre  l'ancien  rôle  du  grand  Ta- 
»  merlan.  Mais  la  plus  haute  faveur  que  puiHè 
u  faire  un  ptince  dans  routes  ces  régions,  eft 
11  celle  de  donner  u»  habit  après  l'afoir  qu«U 

.  »  quefois  porté  ». 

Le  ï6 ,  l'empereur  <^naa  ordre  qu'on  imt-fo 
feux  i  toutes  les  nuifons  voifînes  du  camp» 
pour  obliger  le  peuj^e  à  le  foivre.  Les  flapimts 

-  fe  communiquèrent  jufqu'à  U  riUe , .  qst  -fut 
aufli  brûlée,  il  en  fatA'  conclure  que  des  villes. 
qu'on  brûle  ft  faci^emeot ,  ne  coûieac-pas  beati- 
coup  à  bâtir. 

Dans  rincervalte  on  fur  informé  dé:quèlque$ 
cieconftaiKes  qui  regardeW  le  ptince-Côfronroé.  ' 
Tour  le  monde  continuait  de  ^etwirc  part  à  iî» 
difgrace  1  Se  gémiSaii  de  le  voit  rcmus  en  pcifon 
Se  retombée  encr,e  les  niatns  de  fe»  ennemis.. 
L'empereur  qui  a  y  avait  confenti  que  pour  fa- 
tisfaice  rarobition  de-foafrère,  fan*  aueun-def- 
feia  d'expofer  fa  Vie»  réfohii  de;  s'ejcplit^c 
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'  aflez  hautement  pour  le  tpettre  en  fAietéi  tc 
pour  appaifet  en  mêmd-tems  le  peuple  qui  mur- 
mUTOtt  âlTez  hauc  de  ù.  prifon.  Il  piit  occafîoti , 
pour  déclarer  fes  l^ntimens,  d'une  incïvnité 
qu'Afâph'Kam  avait  eue  pour  Con  prifônnier. 
Ce  feigneur,  qui  ^laït  comme  le  geôlier  da 
prince ,  était  entré  malgré  lui  dans  fa  chambre, 
te  ('était  même  difpeafé  de  lui  faire  la  révérence. 
Quelques-uns  jugèrent  qu'il  avait  cherché  i  laî 
faire  Un  querelle  ,  dans  l'efpérance  que  le  mal- 
heureux Gofionroé  ,  qui  n'ctaiipas  d'humeur^ 
foi^Trir  un  affront,  mettlait  l'épée  i  la  maîn. 
On  fe  porterait  à  quelqu'autre  violence ,  qui  fei- 
-Viîftlt  de  prétexte  aux  foldats  de  la  garde  pour  le 
•  fuef>  Mais  il  le  trouva  plus  pati^t  qu'il  ne  fe 
'  l'était  ptomis.  Le  prince  fe  contenta  de  faire 
avettit  l'erapereat  par  un  de  fes  amis ,  de  l'in- 
digne hauteur  avec  laquelle  il  était  traité.  Afaph- 
Kam  fiit  appelle  au  durbal,  &  l'empereur  laî 
demanda  s'il  y  avait  long-iems  qu'il  n'avait  vu 
fon  âls.11lcponditqu'it  y  avait  deux  jours.  Qa'ell- 
ce  qui  fepaflà  l'autre  jour  dans  fa  chambre?  con- 
tinua f  empereur.  Afaph-Kam  répliqua  qu'il  n'y 
'  était  allé  que  pour  lui  rendre  une  vilîce.  Le  mo*. 
liarque  ialîftant  fut  la  manière  dont  elle  avait 
4(é  rendue,  Afapb-Kam  jugea  qu'il  était  infôc' 
tai  de  la  vérité.  Il  raconta  qu'il  était  allé  voit 
ltpriac»pout  lui  o£rir.r«n  fervlce,  tnaisqus 
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Tentrce  de  Ta  chambre  Ifii  avait  été  r^ufée  y  - 
gue  là-delTus  énnc  refponfable  de  fa  perfonne  , 
il  avoit  cru  que  Ton  devoir  l'obligeait  de  viruei 
la  chambre  de  Ton  piifonnier  ,  Se  qu'i  la  vérité 
il  y  était  entré  malgré  lui.  L'empereur  reprit 
iknss'émouvoir;  hé  bien»  quand  vous  fùres  en- 
cré,que  lui  dites-vous  ?&  quel  refpeâ  ,  quelle 
foumilÏÏon  rendîies-vout  à  mon  fils  ?  Ce  barbare 
demeura  ^rt  confus,  8c  (e  vît  forcé  d'avouer 
qu'il  iw  lui  avait  fait  aucune  civilité.  L'empe- 
reur toi  dit  d'un  ton  fcvère,  qu'il  lui  ferait 
coimaître  que  fes  enfans  étaient  fes  niaitre» , 
&  que  s'il  apprenait  une  féconde  fois  qu'il  eàc 
manqué'de  refpeâ  i  fultan  Cofrunroé  ,  il  cent* 
manderait  i  ce  prince  de  lui  mettre  le  pied 
fur  la  gorge,  8c  de  l'étouffer.  J'aime  fulian 
Cdrone,  ajouta-t'îl;  mais  je  veux  que  tôui  le 
monde  lâche  que  je  n'ai  pas,  mis  mon  fils  aîné 
&  mon  fuccelTcur  entre  fes  maîns ,  pont  le 
perdre. 

L'armée  mogole  étant  partie  avant  que  Rhoé 
pût  avoir  fini  fes  prcpatatifs,  il  ne  fe  vit  eii 
état  de  fuivce  l'empereur  que  vers  la  fin  de 
novembre.  Le  premier  jour  du  mois  foivancv 
il  arriva  le  foie  à  Btampour ,  après  avoir  trouvé 
en  chemin  les  corps  de  cent  voleurs  qui  avaienc 
fonffen  les  derniers  fupplices.  Le  4  ayant  fait 
cinq  cofieSj  îl  rencontra  Un  chameau  chargé  (1* 
A.4 
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!  [rois  cens  t£tes  de  rebelles,  que  le' gouvernent 
de  Candahar  envoyait  i  l'empereur  comme  un 
frètent.  On  fait  foiivent  de  pareilles  rencontres 
dans  les  états  defpoiiqaes,  où  de  pareils  meâ^es 
Ibnt  très-fréqnens. 

Le  6  ,  il  fit  quatre  colTes  jnfqu'â  Goddah ,  où 
il  ttouvâ  l'empereut  avec  route  fa  cdur.  Cette 
rilie,qiii'eftfeiméede  murailles  8c  fituéedans  le 
plus  beau  pays  du  monde  ,  lai  parut  une  des  plvu 
belles  Se  des  mieux  bâties  qu'il  eût  vues  dans  les 
indcs.  La  plupart  des  maifons  y  font  à  deux  ^a- 
ets  y  ce  qui  eft  fore  rare  dans  les  autres  villes. 
On  y  voit  des  eues  toutes  compoféts  de  bouti- 
ques }  qui  offrent  les  plus  riches  marchandifes.' 
Les  édifices  publics  y  font  fuperbes.  On  trouve 
dans  les  places  des  réfervoirs  d'eau,  environnés 
de  galâries  ,  dont  les  arcades  font  de  pierres  de 
taille^  jk  revêtus  d^  la  m&me  pierre ,  avec  des 
degtés  qui  régnent  a  Tentour  ,  donnent  la  com- 
modité de  defcendre  jufqu'au  fond ,  pour  y  pni* 
fer  de  l'ëai]  du  pour  s'y  rafraichir.  Là  Situation 
dt  Goddah  l'emporte  encore  fur  la  beauté  de  la 
«Htd.  Elle  9&  dans  une  grande  campagne  où  l'on 
découvre  une  inânitiî  de  beaux  villages.  La  terre 
y  eft  ettrèmei^ent  fertile  en  bled,  âtr  ctKon, 
«n  Bxcellens  pâturages.  Rfaoé  y  vit  un  Jardin  d'en- 
viroa  deux  miltesde  long,  &  large  d'un  quart  de 
tniQs,  planté  de  msngas,  de  tamarins  6c  d'au- 
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ftés  fruits,  8t  divifé  régulièrement  en  allées.  1 
-De  routej  pacrs  on  apperçoir  de  petits  temples 
que  les  habitans  nomment  pagodes,  des  fontai- 
nes, des  bains,  des  étangs,  &  des  pavillons  de 
pierre  de  taille  bâtis  en  voûte.  Ce  mélange  for- 
me un  û  beau  fpeftacle ,  qu'au  jagemeni  de 
Rhoé ,  «  il  n'^  a  pas  d'bomme  qui  ne  fe  ciûc 
i>  hfcureux  de  pitlêi  là  vie  dans  un  Ct  beau  lieu  ». 
Goddah  était  autrefois  ^s  âariHànte,  lorfqu'a- 
Vant  les  conquêtes  d'Eckbar  ,  elle  était  la  de- 
tneure  oïdinaire  d'un  prince  Rasbout.  Rhoé  s'ap- 
perçut  même  en  plulîeurs  endroits  ,  que  Us  plus 
beaux  bâtimens  commencent  à  tomber  en  rui- 
ne j  ce  qu'il  attribue  i  la  négligence  des  pof- 
itS&aes ,  qui  ne  fe  donnent  pas  le  foinde  con> 
-fecver  ce  qui  doit  reCoarner  à  l'empeceuc  après 
leur  mon. 

Le  <!  il  vit  le .  cimp  impérial ,  qu'il'  nomme 
»  une  des  plus  admirables  chofus  qu'il  eût  ja- 
w  mais  vQes.  Cette  grande  ville  portative  avait 
u  été  dreflee  dans  l'efpace  de  quatre  heures. 
»  Son  citcuît  était  d'environ  vingt  milles  d'Aa- 
..  glererre,  les  rues  &  les  tentes  y  étaient-or- 
»  données  à  la  ligne,  &  les  boutiques  Ci  bîea 
Il  diftribuées  ,  que  chacun  favaic  où  trouver  ce 
»  qui  lui  était  nécelTâire.  Chaque  perfpnne  de 
rr  qualité  Se  chaque  marchand  ,  fait  également 
•w  à  quelle  didance  de  XAtalikaaha^  ou  de  k 
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-  H  rente  Ha  roi ,  la  fîenne  doic  ctrê  placée.  Il  fait 
ï>  i  quelle  autre  tente  elle  doit  faire  face,  8c 
.»  quelle  quantité  de  rerrein  elle  doit  occuper. 
»  Cependant  toutes  ces  tentes  enfemblecon- 
I)  tiennentôn  terrein  plus  fpacieux  que  la  plut 
tr  grande  ville  de  l'Europe.  On  ne  peut  appro» 
»  cher  des  pavillons  de  l'empereur  ,  qu'i  U  por- 
V  tée  du  moufqner  ;  ce  qui  s'obferve  avec'tanc 
tt  d'exflftitude,  que  IR  plus  grands  feigneuri 
]i  n'y  étaient  point  reçus  s'ils  n'y  étaient  man- 
»  dés.  Pendant  que  l'empereur  était  en  campa- 
it gne,  il  ne  tenait  point  de  datbal  après  mitJL 
tf  II  employait  ce  tems  à  U  chafTe  ou  â  faire 
»  volet  les  oifeatix  fur  les  étangs.  Quelquefois 
»  il  Ce  mettait  feul  dans  un  bateau  pour  tirer. 
»  On  en  portait  toujours  i  fafuite  fur  des  cha- 
»  riots.  U  fe  lailTaîr  voir -le  matin  au  jarnéo, 
']>  mais  il  était  défendu  de  loi  parler  :d'af&ires 
n  dans  ce  lieu.  Elles  fe  traiiaieiit  le  foir  an 
-»  gouzatkan  ;  du  moins  lotfque  le  tems  qu'il 
M  y  dellinait  au  confeil,  n'était  pas  employé-i 
M  boire  avec  excès  ». 

Le  i6,  Rhoé  s'étant  rendu  anx  tentes  de 
l'empereur ,  trouva  ce  monarque  au  retour  de 
U  chafTe ,  avec  une  grande  quantité  de  gibier  3c 
de  poi(Tbh  devant  lui.  Auffî-tôt  qu'il  eut  npperçu 
l'amballàdeur  Anglais,  il  le  prellà  de  choi^r  ce 
-qui  lui  plairait  le  plus ,  entre  les  ftui»  de  £t 
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shallè  Ôc  de  fa  pèche.  Le  relie  fat  dilltibué  i  e 
'  fa  nobleSe.  Il  avait  au  pied  de  fon  trône  un 
TÎeillard  fort  (île  8c  fort  hideur.  Ce  physeft  rem- 
pli d'ane  forte  de  tnendians»  qui  par  la  profelSoti 
d'un  vie  pauvr«  ic.  pénitente ,  patviennent  i  f* 
faire  une  grande  réputation  de  fainteté.  Le 
vieiHard  qui  était  de  ce  nombre  ,  occupait  près, 
de  l'empereur ,  une  place  que  les  princes  fcs 
enfans  n'auraient  ofé  prendre.  II  olTrît  i  fa  ms- 
)efté  un  petit  gâteau  couvert  de  cendre.  Se  cuit 
fur  les  charbons,  qu'il  fe  vantait  d'avoir  fait  lut* 
même.  L'empereur  le  reçut  avec  bonté,  en 
rompit  un  morceau,  &  ne  fît  pas  difficulté  de 
le  porter  i  fa  bouche  j  quoiqu'une  perfonrie 
un  peu  délicate  n'y  eût  pas  touché  fans  répu- 
gnance. Il  Ce  fie  apporter  une  centaine  d'ccus  ; 
&  de  fes  propres  mains ,  non-feulement  il  les 
mit  dans  un  pan  de  la  robe  du  vieillard ,  mais  il 
en  ramafHt  quelques-uns  qui  étaient  tombés. 
Lorfqa'on  lui  eut  fetvi  fa  collation  ,  il  ne  man- 
gea  rien  dont  il  ne  lui  pfttit  une  partie;  8c 
voyant  que  fa  faîblefTe  ne  lui  permettait  pas  de 
fe  lever,  il  le  prit  entre  fes  bras  pour  l'aider 
lui-même  ;  il  l'embralfa  étroitement,  il  porta 
trois  fois  la  main  foi  iâ  poitrine ,  Se  lui  donna 
le  nom  de  fon  pète. 

Le  6  février ,  ou  arriva  fous  les  murs  de  Cal- 
leade,  peticd  vUle  nouvellemetit  rebâtie  >  ovt 
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■  les  tenres  tmp^tiales  furent  dreflBes  dm*  na 
lieu  fort  agt^aUe  fut  la  rivière  de  Scepis ,  i 
■une  oollè  à'Ugen  ^principale  fille  de  la  province 
de  Mulva.  Calleade  éniic  autrefois  la  réûdence 
des  rois  de  Mandoa.  On  raconte  qu'iui  de  ces 
princes  éixax.  tombé  dans  un«  rivière,  d'où  il 
£11  retiré  par  un  efdave  qui  s'était  jeté  1  U 
nage ,  &  qui  l'avait  pris  heurenfemeat  par  les 
cheveux  >  fan  premier  foin  en  revenant  à  lui' 
même,  fut  de  demander  à  qui  il  était  redeva- 
ble de  la  vie.  On  lui  apprit  l'obligation  qu'il 
avait  i  l'efdave ,  dont  on  ne  doutait  pas  que  la 
lécompenfe  ne  fik  ptopoctiounée  à  cet  impor- 
tant fervice.  Mais  il  lui  demanda  comment  il 
avait  eu  Taiidace  de  mettre  la  main  fut  la  tète 
-de  fon  prince,  &  fut  le  champ  il  lui  fit  donner 
la  mort.  Quelque  tems  après  étant  affis'dans  l'i- 
vreUe ,  fur  le  bord  d'un  bateau»  pics  d'une  de 
fes  femmes ,  il  f«  taitla  totnber  encore  une 
.  fois  dans  l'eau.  Cette  femme  pouvait  aifément 
le  fauver  ;  mais  croyant  ce  fervice  trop  dange- 
•  teux,  elle  le  laifla  périr,  en  donnant  pour  ex- 
cufe  qu'elle  fe  (buvenait  de  l'hiftotte  du  mal- 
heureux efclave.  Jatnals  jl  lij  eut  de  plus  jufte 
retour  ni  de  meilleur  taifdnnement. 

Le  1 1 ,  taudis  que  l'empereur  était  allé  dans 
la  montagne  d'Ugcn ,  pour  y  vifiter  an  dervis 
âgé  de  ceuc  trois  ans  ,  Rhoé  fut  averti  par  une 
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lettre  que  fuUan  Corone ,  malgré  tous  les  or-  ' 
aies  Se  les  firmatis  de  fon  pare,  s'était  faiH  des 
piéfens  de  la  compagnie.  On  Lui  avait  repréfenti 
inutilement  qu'ils  étaient  pour  l'empereur.  U 
s'était  hîtc  de  lui  écrire,  qu'il  avait  fait  art^tec 
quelques  marchandifes  qui  appaiieiiaient  aux 
Anglais  ;  &  fans  parler  des  prélent ,  il  lai  avait 
demande  la  permîillon  d'ouviic  les  cailles,  &; 
d'acheter  ce  quj  conviendrait  à  Ton  ufage.  Mais 
les  faâeurs  qui  étaient  chargci  de  ce  dépôt,  re- 
fuiâni  de  confentir  à  l'ouvettiire  des  caifTes,  dn 
moins  fans  l'ordre  de  l'ambalTadeui ,  il  em-i 
ployait  toutes  fortes  de  mauvaix  traitemens 
'  pour  les  forcer  à  cette  camplai&nce;  C'était  uit 
droit  qu'il  s'attribuait  de  voir,  avant  l'empe- 
reoi  fon  pète ,  tous  les  pt^fens  8c  toutes  les 
marchandifes,  po^:{e  domier  la  Inerte  de  choifir 
le  premier. 

Rhoé  fotc.ofTenCé  de  cette  violence,  piit  d'a- 
bord la  réfolution  de  porter  fes  plaintes  à  l'em-r 
peteur,  par  la  bduche  d'AfapU-Kam ,  parce 
que  ce  fetgneur.  aurait  pris  pour  une  injure  qu'il 
eût  employé  d'autres  voies.  Cependant  l'expér 
tience  lui  ayant  appris  i  s'en  déâer,  il  fe  ré- 
duifit  il  le  ptiâf'  de  lui  procuret  une  audience  aà 
gouzalkim^'Enfuite  les  ol^e^ions  augmentant 
£i  défiance,  il  fe  détermina,  par  lé  confeil  de 
■ù>a  interprète ,  i  prendre  l'occalloii  du  tecouc 
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=  de  l'empeieuc  pour  lui  parler  en  cfaetnio.  Il  fe 
rendit  à  cheval  dans  un  lieu  où  ce  monarque 
devait  palTer  ;  Se  l'ayant  rencontré  fur  un  élé- 
plunt ,  il  mie  pied  à  terre  pour  fe  piéfencer  il 
lui.  L'empereur  l'apperçat  &  prévint  fes  plain- 
tes. Je  fais ,  lui  dit-il ,  que  mon  âls  a  pris  vos 
marchandifes.  Soyez  fans  inquiétude.  11  n'ouvrira 
point  vos  caiHèSj  &  j'enverrai  ce  foir  l'ordre  de 
TOUS  les  remettre.  Cette  promelTe  qui  fut  accom- 
pagnée de  difoouts,  fort  civils  n'empêcha  point 
Rhoé  de  fe  rendre  le  foir  au  gouzalkam,  poar 
renouveller  fes  inftances.  L'empereur  qui  le  vti 
entrer  j  lui  fit  dite  qu'il:  avait  envoyé  l'ordre 
auquel  il  s'était  engage ,  mais  qu'il  fallait  ou- 
blier tous>  les  mécontenteméns  paiTés.  Quoi- 
qu'un langage  &  vague  laî&ât  de  fâcheux  doutei 
aux  Anglais,  la ptéfeoced'Afaph-Kam,  dont  ils 
craignaient  les  artifices,  leur  £t  remercre  leurs 
explications  i  d'autres  tems  ;  d'aotaot  plus  que 
l'empereur  étant  tombé  fur  les  diffi^rends  de  re^ 
ligion,  fe  mii.'â  parler  de  celle  des  Juifs,  det 
Chrétiens  &  des  Mahométans.  Le  vin,  dit 
ftboé,  l'avait  tendu  de  fi  bon-bumenr',  qje  ft 
«ournant  vers  Rhoé,  il  lui  dit  :  "  Je  fuis  U 
».  maître  ,  vous  ferex  tous  heureux,  dans  mes 
•m  étars ,  Mores ,  Juifs  Se  Chrétiens.  Je  dc  me 
*>  mêle  point  de  vos  conixevec:fes.  Vivez  ea 
v  poix  dans  mon  empire.  Vous  y  ferez  i  cou- 
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»  vert  de  toutes  fortes  d'injur-es,  vous  y  vivrez  l,... 
n  en  sûreté,  Ôc  j'empêcherai  que  perfonne  n«  ■ 
»  vous  opprime  ».  Si  c'éuic  le  vin  qui  le  faî- 
fatt  parler  ainH,  il  faut  :  croire  que  ce  prince 
n'avait  jamais  tant  de  raifon  que  dans  le  vin.  . 
Deux  jours  après,  fulcan  Corone  arriva  dç 
Braippour.  Rhoé  é^aii  déferpcré  qu'on  ne  parûç 
point  penfer  i  lui  rendie  juAice ,  Se  l'arrivée  du 
prince  ne  fsmblaic  propre  qu'à  reculer  fes  cipç- 
laiiees.  Comme  il  croyait  l'avoir  aigri  pas  fes 
plaintes,  &'que  les  tnénagemens  n'étaient  plu; 
■  de  fàifon.  il  réfolut  de  faire  un  dernier  effort' 
^upçès  de  l'empereuç.  .Mus  tandis  qu'il  en  cbet- 
cbaic  l'occafton ,  quel  fut  fon-  étonnement  d'aj^ 
pjsnjir^  que  l'empecegc  ^s'était  ffiit  apporter  fe- 
et^M!aiBRt.les  cliflàs  Si  lesavaitfaitpaviir!  C'elJ 
dans  fes  pfop£OS'ttTfne%, qu'il  faut  tApporcec  U 
foQcUifîoD  de  ce  lîogutiet  dépièlé»  où  l'on  voit 
dajis  tout  fon  jour  l$;,^j^(;  avidité-  qui.  formç 
)in  des  cataétètes  d^.d^potifme. 
.  "  Je  focmaijditril^Ie  defleiado-m'cnyengetj 
M  &  dans  un%  sfi^ici^cç  que  m^  iblUciiaiion! 
M  rne  firent,  obreait ,  je  lui  en  as  ouvertement 
■)  mes  plaintes.  Ils  les  reçut  avec  des  âatteriç^ 
w  .l»fes>  &  f4i?SiV"dignes  ençoçqd*.  fon  rang 
m  que  l'aftion  même.  U.me  dit  que  je,  ne  devat^ 
31  pas,  m'alati^ierrpaut.la- sûreté  de  tout  ce  qui 
tt  éi^it  à  i^oi;  qif'il. avait  troUYP^  dans  les  cailTeit 
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g-       '-^  »  diverfes  chofes  qui  lui  pliîfaient  extrSme- 
^  »  mcnr ,  fur-cout  un  verre  trsyaillc  à  )ouc ,  8c 

M  deux  couiSns  en  broderies }  qu'il  avait  auffi 
M  rerenu  les  dogues  :  mais  que,  s'il  y  avait 
M  quelque  rareié  que  je  ne  roulude  pas  lui  ven* 
»  dre  ou  lui  donner,  il  me  la  rendrait,  &  qu'il 
M  fouhaitaitque  je  fufïè  content  de  lui.  Je  lui 
»  répondis  qu'ÎI-y  en  avait  peu  qui  ne  lui  fiilTent 
,.  »>  deftinées  ,  mais  que.  c'était  un  procédé  fort 
»  incivil  à  l'égard  du  roi  mon  maître ,  &  que 
u  je  ne  -Tavais  comment  lui  faire  entendre  que 
f>  les  préfens  qu'il  envoyait,  avaient  été  faifis, 
1)  au  -Irea  d'être  offerts  par-mes  mains  à  ceux 
»  entre  qui  j'ayais  ordre  de  les  diftribuer  -y  qu» 
M  pluiieurs  de  ces  préfeiisétaiiénr  pour  le  pcinc^ 
M  Corone'  &  pour  la  princefle  Nohormalî 
»  qne'd'auhes  devaient  me  demeurée  entre  les 
M  mains,'  f>our  les  &ire  fervit^dans  l'occafîon  i 
■  »  më  [Aacuref  la  faveurde  fa  majefté  contre  let 
ï>  injures  que  lAa  nation  recevait  tous  les  joues  ) 
»  qu'il  y  en' avait  pour  mes  amis  Se  pour  moa 
it  ufage  particulier^  que  le  refte  appartenait  aux 
»  marchands ,  &  que  je  n'avais  pas  le  droit  de 
^»  ■  difpofet  du  bien  d'aucrui. 

11  H  me  pria  de  ne  pas  trouvée  mauvais  qu'il 

M'fe  les  eût'filiit  apporter.  Touies  les  pièces-. 

i)  me  dtt-it ,  lui  avaient  paru  fi  belles  ^  qu'il 

)»  n'avait  pas  eu  la  patience  d'attendre  qu'ellai 

M  lui 
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i»  lai  (aSkat  ptéfentées  de  ma'  main.  San.;ett^  & 
n  pnCemcnc  ne  m'avait  fait  .aucun  tort,  paiCr 
»  qu'il  étaic  peifiiadé  que  dans  ma  dilfaribiuion^ 
p  i\  aurait  été  fetvi  le  premien  Ari'égaiddu:ioi 
n  d'Anglecerr« ,  il  fe  propofaitiie  lui  faite  des 
>•  excuTes.  Je  devais  ctr«  ians  embarras  du  côté 
»  du  prince-  Se  de  •  Noborinal^  qui  '  n'ecsient 
»  qu'une  m£me  choie  arec  .-lui.  .Ëntin.  quaac 
a  aux  préfens  que  je  deftinais  pour  les  occar  • 
m  lions  où  jee^irais  avoir  hcToiit:  de  fa  favj-ut^ 
».  c'étaicime cérémonie  cout'irfaît inutile,  psrce 
M  qu'ilinedonnerait  audience- locrqu'il  me  plair 
M  raie  de.  la.  demander,  Sc  que  n'ignorant' pa« 
»  qu'il  :ne' me  reftait  rien  4  liii  offrir  j  il  ne  me 
«  recevi!ait.pas'p[us  jnal>.lQrfque  je  me  ptéfen- 
»  terais.  les  imins  vuides>-  Ëofuîte  prenant  \is 
»  intérèGs-«lejJ(bn.-61l,  il;m'a0iita.que  ce  prince 
n  me  reftiraecait  ce  gu.'il  m'avait  piis  ,  Se 
M  qu'il  .fxtijfecdt:  les  iàâeuts.pour  les  mat- 
K  cbandifes  qu'il  leur  avait  .«élevées.  Comme  je 
t>  demeurais  eé.  lilaice,  tt  me'prefia  de  lut  dé- 
M.clarerxe-que-^je  peti&isde.fonidilcouisi  Je 
«lui  répondis  que  j!étais  ch'armé  de  voir  fa 
M  majefté  fî  oontsnte.-  li.  rourna  fes  yeux  fur  un 
.»  miniftÉcÂnglais,  nommé  Terry,  dont  je  m'c- 
m  nxs  &tt accompagner.  Pni^^,  lui  dit-il,  cette 
»  maiibn  eit  à  vous  ^  vous  devez  vous  lier  à  moi. 
■»  L'entrée  vous  fera  libre  kiifque  vous  aure» 
Terne  V.  Ei» 
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s  »  quelque  demande  à  me  faîce^  Se  }e  Voils  act 
n.  cocherai  toutes  les  gcaces  que  vous  pouvez 
ti  delîcer. 

.  >»  Après  ces  flatreufes  promfeffeï ,  il'  reprît 
M  avec  moi  le  ton  le  plus  ^milier ,  mais 
»  avec  une  adrelTç  que  je  n'ai  connue  qu'eq 
4>  Afie.  11  fe  mit  i  faite  le  dénbmbtemenc  de 
*»  tout  ce  qu'il  tn'avaic  &it  enlever  j  en  com- 
it  ihénçânt  pat  les  dogues,  les  œuflinj,  le  verre 
s*  à  joue,  &c  par  aa  bel  étui  de  cbiriir^e.  Cas 
»  trois  chofeS)  tne  dit-il,  vpns.Qe-voulez  pas 
»  que  je  vous  les  rende,  car. je  ùiii  bien  aife 
-M  de  les  garder.  II  t^ut  obéit  i  votre  majeftéf 
■»•  lui  répondis-je.  Pour  les  verres  de  ces  deux 
-ti  cattTes,  reprit-il,  -ils  font  fort  communs  :  i 
M  qui  tes  deftinez-voas  ?  le  lui  dis  que  l'une 
Il  des  deux  cailïés  était  pour  fa  majefté  ,  & 
.»  l'autre  pour  la  ptincelTe  Nohormat.  Hé  bten^ 
»  me  dii-il,  je  n'en  retiehdrai  qu'i^e?  Et  ces 
»  chapeaux,  ajottta-t<-il,  pour  qui 'fom-ïls?  ik 
u  pl&ifent  fort  âmes  femmes,  J«  ré{»indii  qu'il 
»  )>  en  avait  trois  pour  Cx  inajefté-&  un  pour 
»  mon  ufage.  .Vous  ne  m'àcerez  pas  j  connnu&- 
»  t-il,  ceux- qui  étaient. pour  mo^'ear  je  les 
»  trouve  fon  beaux.  Pour  ie  vôtre,  je  vous  It; 
'■»  rendrai,  6  vous  en  avez  be&io;  mais  vous 
•*  m'obligeriez  beaucoup  de  me  le  dontier  auffî. 
-•'  11  en  fallut  demeurer  d'accord.  Et  les  peia- 
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M.  races,  reprît- il  encore,  i  qui  four  elles?  Elles  e 
t»  m'ont  été  envoyées ,  lui  tépondis-js ,  pour  en 
»  difpofet  fuivânt  Toccalion.  Il  doniut  ocdcQ 
«  qu'elles  loi  fufTent  apportées;  &  faisant  ou'- 
*>  vrir  la  caille,  il  me  lîr  dtverfes  quefiioas  Aie 
»  tes  femmes  dont  ell«G  re^ncfemaient  U  figur«. 
o  Eoroire  s'étint  tourné  vers  l«s  f^igneurs  de  £1 
M  cour,  il  Ifs  pcellâ  de  lui  donner  l'eicptication 
M  d'un  tableau  qui  LCoutetiair  une  Vénus  8c  mt 
:»  faiyre:  mats  it défendit en.mèms  tcms  i  moii 
ft  interprète  de  nt'frxpliquet  ce  qu'il  leur  difair. 
f*  Ses  obfecvafiont  regardaient  priiicipalement 
ft  l«fi  Fornet  du  fai^re ,  U  peau  qui  était  noire,  S( 
M  quelques  autt«s  propriété*  des  dsux  figures. 
I,  Chacun  s' expliqua  fuivant  fes  idées  ^  maii 
m  l'empereur,  fans  déclarer  les  fiennes,  leuf  dit 
^  qu'ils  le  trompaient  &  qu'ils  en  jugeaient 
m  mal.  Là-delTus ,  recommandant  encore  i  l'in- 
m  terpr^  de  ne  me  pas  informer  de  ce  qu'il 
M  avait  dît,  il  lui  donna  ordre  de  me  demandée 
»  mon  fentiment  fur  le  fujet  de  çeiie  peinture, 
■n  Je  répondis  de  bonne  foi  que'  je  la  prenais 
«•  pour  une  £mple  iovenflon  du  peintre;  &  qu« 
f>  î'ufage  de  cet  ait  était  de  chercher  fes  fufeti 
M  dans  les  (îâiions  des  pocftes.  J'a{oani  d'ailleuri 
••  que  vDjrant  ce  tableau  pour  la  première  fois  , 
#  il  m'était  impo0il>le  d'expliquer  mieux  le  de& 
m  fein  de  l'actifte.  U  ât  faire  la  même  demaod» 
fibi 
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-  »  i  Tetry.'qni  reconnut  aufli  fon  ignorances 
»  Pourquoi  donc,  reprit- i!,mapporter  ont 
V  chofe  dont  voHS  ignOTez  icxplicarîon? 

M  Je  m'arrête  à  cet  incident,  pour  l'inUruc- 
i>  tioîi  des  directeurs  de  la  -éompagnie ,  &  de 
•S)  tous'cêax  qui  fiiccéderom -à  mon  office.  C'eft 
•>  un  avis  qui  doit  leur  -faire  apporter  plus-  de 
41  choix  k  ieurs  prcfens ,  &  leur  faire  fiipprimer 
w  tout  ce  qui  eft  fujei  à  de  ittauvaifes'  iiit&rj>té- 
k>  rations,  parce  qu'il  n'y  a  point' de  cour  plus 
M  maligne  de  plus  défiante  que  celle  du  Mogot. 
•)  Quoique  l'empereur  n'eût  'pas  expliqué  (os 
H  fencimens,  je  crus  reconnaître  aux  difcours 
•>  qu'il  avait  tenus,  que  ce  tableau  paflaitdant 
»  fon  efprit  pour  une  raillerie  injurieufè  det 
:»>  peuples  de  l'Alie  ;  c'eft-â-dire ,  qu'il  les  y 
»  croyait  reprcfentés  par  le  fatyre ,  avec  lequel 
)t  on  leur  fuppofait  une  tedèmblance  de  com- 
*•  plexion,  tandis  que  la  Vénus  qui  menait  le 
«>  latyre  par  le  nez,  exprimait  l'empire  que  les 
«  femmes  du  pays  ont  fur  les  hommes.  Il  ne  me 
*>■  pr'eUa  pas  davantage  d'en  porter  mon  jugs- 
»  ment,  parce  qu'ét«nt  perfuadé  avec  raifon, 
»  que  je  n'avais  jamais  vu  ce  tableau,  il  ne  le 
»  fut  pas  moins  que  l'ignorance  dont  je  me  faî- 
*i  fais  une  excufe,  était  fans  artifice.  Cependant 
•>  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  conferva  le 
m  foupçoo  que  je  lui  aicriboaisj  car  il  me  dk 
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ti  d'un  air  fcoid  ,  qu'il* recevaLt  cette  peinture  = 
a  comme  un  piérenc. 

.  »  Pour  les.  aunes  baguellss,  aj^oms-c-il ,  je 
n  veux, qa  elles  foiem  eavoyéesd  mon  fils.  Elles 
»  lui  feront  agiéables.  D'ailleurs  je  lui  écrirai 
M  avec  des  ordres  11  formels,  que  vous- n'aurez 
»  plus  befoin  de  folliciter  auprès  de  lui.  Il  ac- 
»  compagna  cette  pxomefle  de  compiimens^ 
>*  d'excufes  Se  de  proceflatîons,  qui  ne  poa- 
»  vaient  venir  que  d'une  amc  fort  gcaéreule 
>i  ou  fort  bafTe. 

»  IL  y  avait  dans  une  grande  calHè  diverfes 
M  figurés  de  bêtes,  qui  n'étaient  au  fond  qua 
]>  des  malles  de  bois.  Ou  m.'avaii  averti  qu'elles- 
»  étateni  fort  mal  faites,  &  que  U  peinture 
s  dont  elles  étaient  revêtues ,.  s'était  écaillée  en 
M-  divers  endroits.  Je  n'aurais,  jaraais  penfé  à  les 
M  '  mettre  au  nombre  des  ptérens ,  Ci  j'avais  eu  U 
>  libetté  du  choix.  Au/lî  l'empereur  me  deman- 
i>  da-i-il  ce  qu'elles  fignifiaieni  ,  &  fi  elles^ 
»  étaient  envoyées-  pour  lui.  Je  me  hâtai  de 
w  répoiidre  qu'on  n'avait  pas.  eu  l'intention  de 
»  lui  faire  un  prcfent  fi  peu  digne- de  lui  j  mais 
a  que  ces  figures  étaient  envoyées  pour  faire 
M  voir  la  forme  des  animauK-les-pIus  commune 
»  de  rEutape.,Hc,quoi?  repliqua-t-il  auifi-tôtj 
1» ,  penfe-t-on  en  Angleterre  que  je  n'aie  jamais 
m  vude  taureauni  de  cheval  î  Cependant  je  veux. 
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t  n  tesgatder,  Mftisce'<![ue  jevousdennnde»  Ë'cft 
i>  de  nie  procurer  un  grand  cherat<lfi  votre  pays* 
M  ived  dent  de  vos  lévriers  d'Irlande  ,  on  mais 
»  it  une  ^metle  ^  flf  d'autres  efpèces  àa  cbîenï 
f>  dont  Vous  voui  fervez  ponf  la  chAfTe.  Si  voutf 
m  m'accorde*  cette  fatisfaâiion  ,  Je  vous  donna 
A  mat  parole  de  ptinc«  que  vous  en  fereï  récom* 
f>  penf'é  I  6e.  ^ue  Vous  obctsndreZ  de  moi  [^ii9 
i>  de  privilèges  que  vous  tis  m'en  demaodereZt 
H  Ma  réponfe  îax  que  je  ne  manquerais  pas  d'en 
t>  faire  ttlectre  fut  les  vailleaux  de  la  première 
tt  flotte;  que  je  n'ofais  répondre  qu'ils  pulTent 
»  téltfttir  aul  fatigues  d'un  Tt  long  voyage}  nais 
«  que,  s'ils  venaient  à  mourir,  je  promenais^ 
]>  pour  iémdignage,  àt  mon  obéillancs  de  lui  aif 
Il  faire  voir  les  os  &  la  peau.  C|  difcours  parut 
a  lui  plaire.  Il  s'inclina  plulïeurs  fois,  il  porta 
»  la  main  fur  fl  poitrine  ,  aVec  tant  d'autres 
ft  marques  d'affeâion  &  d*  faVeur ,  que  \vi 
i)  feigneuti  mêmes  qui  fe  trouvaient  préfens , 
»t  m'alTutèrent  qu'il  n'avait  jamais ,  traité  per- 
»  fonne  avec  cette  diftincHiion.  AuHÎ  ces  carefTef 
*»  tîrent'elles  ma  tccompenfe.  Il  ajouta  qu'il 
u  voulait  réparer  toutes  les  injulHces  que  j'avais 
•  elTuyéeS ,  àc  Vnt  renvoyer  danl  ma  patrie 
i>  comblé  d'honneurs  H  de  grâces.  Il  donna 
tt  même  fur  le  champ  quelques  ordres  qui  ds* 
i*  valent  fait*  ctlTer  m«S  pûintei.  J'eiivertai  t 
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I*  me  4)ic-il,un  magniâque  piëfent  au  coi  d'An*  ^=9 
B  gleterre,  &  je  l'accompagnerai  d'ane  lettte,  *^ 
»  où  je  lui  cendrai  témoignage  de  vos  bonr  fecw 
n  vices }  mais  je  Touhaiferais  de  lavoir  quel 
»  préTent  lui  fera  le  plut  agréable.  Je  répondis 
»  qu'il  me  conriMphaic  mal  de  lui  demandée 
n  un  préfent  j  qnngh^a'était  pas  l'oiàge  de-  mon 
n  pays ,  8c  que  l'honneur  du  f  01  mon  maioe  eo 
N  ferait  blelTé ,  mais  que  de  quelque  pcéfent 
N  qu'il  me  fît  l'honneur  de  me  charger ,  j 
»  l'alTurais  que  de  la  part  d'un  monarque  qui 
a  était  également  aimé  &  refpei^  en  Angl»> 
••  terre,  il  y  ferait  reça  avec  beaucoup  de  joie. 
Il  Ces  excufes  ne  purent  le  perfuader.  Ils'ima- 
*  gina  que  f  e  prenais  fa  demande  pour  une  rail- 
»  letie  ;  Se  juranc  par  fa  tète  qu'il  me  chargerait 
»  d'un  ptéfent ,  il  me  preHà  de  lai  nommer 
»  quelque  chofe  qui  méritât  d'être  envoyé  fi 
»  loin.  Je  me  vis  forcé  de  répondre  qu'autane 
n  que  j'étais  capable  d'en  juger,  les  grands  tapis 
»  de  Perfe  feraient  un  préfent convenable,  parc» 
n  que  le  roi  mcm  nuître  n'en  attendait  pas  d'une 
»  grande  valeur.  11  me  dit  qu'il  en  ferait  pé- 
»  parer  de  diverses  ^briques  &  de  toutes  forte» 
»  de  grandeurs,  &  qu'il  y  joindrait  ce  qu'il 
i>  jugerait  de  plus  propre  à.  prouver  fen^eftime^ 
à  pour  le  toi  d'Angleterre.  On  avait  apporté- 
M  devant  lui  plufieurs  pièces  d«  venltfon  ï  ïl  m* 
Bb-4 
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e  M  danoa  la  moitié  d'un  daim ,  en  me  difaat  qa^ 
».'  l'avait  rué  de  fa  propre  main ,  Se.  qu'il  deftinaic 
M  l'auite  moitié  pour  Tes  femmes.  En  efièt  cette 
p.  autre  moitié  fut  coupée  fur  le  champ  en  plu- 
3*  iîeurs  pièces  de  quaire  livres  chacune.  Au 
v^  même  inAaiit,  fon  troililiMe^ls  Si  deux  fem- 
»  mes  vinrent  du  ferrail^'-#£  prenant  ces  mor- 
n:Qeaux  de  viandes  entre  leurs  raains,  les  ém- 
is portèrent  eux-mêmes  comme  des  mendîans 
>i  auxquels  on  aurait  fait  une  aumône. 
i  in  Si  des  affronts  pouvaient  être  réparés  par 
n  des. paroles  j  je  devais  erre  £ttisfait  de  cette 
M- 1  audience.  Mais  je  crus  devoir  continuer  de 
*>  me.  plaindre ,  dans  la  crainte  qu'il  n'eût  £iic 
•»  toutes  cey  avances  que  pour  mettre  mon  carac- 
»>.  tèce  à  l'épreuve.  Il  parut  furpris  de  me  voir 
»■  revenir  au  fujet  de  mes  peines.  Il  me  demanda 
»  C  je  n'étais  pas  content  de  lui  j  6c  lotfque  j'eus 
i>. répondu  que  )a  faveur  pouvait  aifcment  re- 
»  médier  aux  injuftices  qu'on  m'avait faitesdans 
o.fe3,étàcs,  il  me  promit  encore  que  j'aurais  i 
«..me  louei  de  l'avenir.  Cependant  ce  qu'il  ajou- 
» .  ta  me,  fit  ^uger  que  ma  fermeté  lai  déplaifaît. 
»  Je  »'ai  qu'une,  queftibn  à  vous  faite ,  me  dit-il  j 
»  .-quand  je  fonge  aux  préfens  ^que  voiM  m'avei 
s:  envoyés  depuis  deux  ans  ,  je  me  fois  étonné 
à  phi^ieutï  ft)is  que-  le  roi  votre  maître  vous 
»-«yan[.  tevêtu  d?i.^q^Iitéd'afnbajrade»r,  ils 
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i  aient  été  fort  tnférteucsen  qualité  comme  en  = 
M  nombre  À  ceax  d'un  lîmple  marchand,  qui 
»  énit  ici  avant  vous ,  Se  qui  s'eft  henieufement 
n  fetvi  deslîens  pontg^net  l'affeâion  de  tout  le 
M  monde.  Je  vous  reconnais  pour  ambaCadeur. 
«  Votre  procédé  fent  l'homme  de  condition. 
t>  Cependant  je  ne  puis  comprendre  qu'on  vous 
»  entretienne  i  ma  cour  avec  R  peu  d  éclat.  J» 
»  voulais  répondre  à.  ce  reproche.  Il  m'inter- 
M  rompit.  Je  £àis,  reprit-il,  que  ce  n'ell  pas 
t>  votre  &ute  ni  celle  de  voire  prince  j  &  je 
n  veux  vous  fkite  voir  quefje  fais  plus  de  cas 
n  de  vous  que  ceux  qui  vous  ont  envoyé.  Lorf- 
M  que  vous  retournerez  en  Angleterre ,  je  vous 
M  accorderai  des  honneurs  Se  des  técompenfes  ; 
»  &  fans  égards  pour  les  préfens  que  vous  m'a- 
n  vez  apportés,  je  vous  en  donnerai  un  pour 
»  votre  maître.  Mais  je  vous  charge  d'une  com- 
»  miiîon  dont  je  ne  veux  pas  me  £er  aux  mar- 
M  chands.  C'eftde  metîire  faire  dans  votre  pays 
M  un  carquois  pour  des  Bêches,, un  étui  pour 
m  montre,  dont  je  vous  ferai  donner  lemodàle, 
M  un  coalSn  à  ma  manière  pour  dormir  delTus  , 
s  une  paire  de  brodequins  de  la  plus  riche  bio- 
»  derie  d'Angleterre ,  &  une  cotte  de  maille 
-  M  pour  mon  ufage.  Je  fais  qu'on  travaille  mieaz 
1»  chez  vous  qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Si  vous 
0  '  me  faites  ce  préfem,  vous  favezque  jeftiisua 
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[fiant  prince ,  &  vous  ne  perdrez  rîen  i 
»  vous  être  charge  de  cette  commiffion.  Je  l'af^ 
M  furat  que  j'exécuterais  âdeilement  Tes  ordres. 
»  Il  chargea  auffi-tôt  Âzaph-Kam  de  m'en- 
»  voyer  les  modèles.  Ëufuite  il  me  demanda 
H  s'il  me  ceftait  da  vin  de  grappe.  Je  lui  répondis 
«  que  j'en  avais  encore  une  petite  provifîon.  Hé 
»  bien,  me  dit'it ,  envoyez-le  moi  ce  foir.  J'en 
»  goûterai^  &  li  je  le  trouve  bon,  j'en  boixat 
w  beaucoup  ».   ' 

Ainfi  dans  c«tce  audience  qui  pafTa  pour  una 
faveur  exiraordinaire,  Rhoé  Te  vit  dépouillé  dft 
fes  caifles  &  de  (on  vio,  fans  emportée  d'autres 
fruits  de  (es  libéraliiés  que  des  promelTes.  U 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  guères  de  fpeâacle 
plus  vit  Se  plus  dégoûtant  que  celui  d'ua  mo- 
narque des  Indes  faifant  ainfi  l'inventaire  des 
eaillèsd'un  étranger  pour  s'approprier  ùrns  di- 
vers prétextes ,  ou  pour  demander  luflèment  ce 
qu'elles  conriennent.  11  femble  que  les  [winee» 
d'Afîe  regardent  comme  une. des  marques  de 
letlc  dignité  léprivil^e  de  recevoir.  Le^prince» 
d'Europe  ont  des  idées  plus  jaftes  de  la  gran- 
deur. Us  ne  fe  croient  faits  que  pour  donner, 
&  c'eft  une  faveur  très-diftinguée  de  leur  parc 
quand  ils  veulent  bien  recevoir. 

Rhoé  affure  qu'avec  beaucoup  de  rechetrhes, 
il  ne  troi^ra  point  dans  le  pays  un  feul  profélyt* 
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qui  métitit  le  nom  de  chrétien,  &  qu'à  la  ré-  —  ■  — 
ferve  d'un  petit  nombre  de  mifécablesqui  étaient 
entretenus  pat  la  chacité  des  jéfnites  ,ilyen  avait 
même  tiès-peu  qui  fiffent  profeiHon  du  cbrifHa* 
tiiAne.  Il  ajoute  que  les  jéfuites  connaiiTant  la 
mauvaife  foi  de  cette  nation,  relaftaient  d'ans 
dépenfe  inutile.  Tel  était,  fuivailt  fon  témoi- 
gnage ,  le  véiitable  état  du  thtiftianifme  dans 
l'Indouftant 

»  Il  n'y  avait  pas  long-tems  que  l'églife  Se  fa 
M  maifon  des  jéfuites  avaient  été  btûlées.  Le 
»  crucifix  était  échappé  aui  flammes,  Se  fa  ton- 
*>  fervation  fut  publiée  comme  un  miracle.  Pour 
i>  moi  ^ni  aurais  bént  tout  accident,  dont  oïl 
»  aurait  tiré  quelqu'avantage  pour  la  proroga- 
u  rion  de  l'évangile ,  je  gardai  le  filence.  Le  père 
»  Cotfî  me  dit  de  bonne  foi  qu'il  croyait  cet 
M  événement  fort  naturel ,  mais  que  les  Mah(^ 
M  métans  mêmes  l'ayant  Bat  palTer  fans  fa  parti' 
«<  cipatioR  pour  un  miracle ,  il  n'était  pas  fâché 
M  qu'ils  en  eultènt  conçu  cette  opinion. 

>t  L'empereur  fort  ardent  pour  toutes  lel 
M  nouveautés ,  âppella  le  miOionnaire ,  6c  lui 
m  fit  diverfes  queftions.  Enfin,  venant  au  fujet 
»  de  fa  curiofité,  vous  ne  me  parlez  pas,  luî 
*>  dit- il,  des  grands  miracles  que  vous  avez  faits 
u  au  nom  de  votre  prophète.  Si  vous  voulez 
H  jeter  fon  image  dans  le  feu  en  ma  préfenct» 


D«,n;™;yG00gIC- 


i9S    HISTOIRE  GÉNÉRAXE 
-  »  Se  qu'elle  ne  brûle  pas,  je  me  ferai  chrétieiï. 

>  Le  père  CotH  répondit  que  cetce  expérience 
>*  ble0ait  h  tûfon.  Se  que  }e  ciel  n'était  pas 
»  oblige  (îe  faire  des  miracles-  chaque  fois  que 
i>  les  hommes  en  demandaient;  que  c'était- le 
»  tQncer  y  Se  <^e  le  chois  des  occalîons  a'ap- 
M  parcenait  qu'à  lui  :  mais  qu'il  olTcait  d'entcei 
ft  lui-même  dans  le  feu  pour  preuve  de  la  vérité 
»  de  la  foi.  L'empereur  n'accepta  poînu  cette 
3>  oSte:  Cependant  tous  Us  courtifans  firent  beau* 
a  coup  de  brtût  ;  Se  demandant  que  la  vérité  de 
»  notre  religion  fut  éprouvée  par  cette  voie^  ils 
»  ajoutàreni  que  H  le  crucifix,  brûlait,  le  père 
*>  Corfi  ferait  obligé  d'embra^fer  le  malloméiif- 
»  me.  Sultan  Corone  apprta  l'exemple  de  plu.- 
»  Cears  miracles  qui  s'étaient  faits  dans  des 
»  occaCons  moins  importantes  que  celle  de  la 
M  converfiond'un  fi grand  monarque,  8e  conclut 
1»  que  fi  les  chrétiens  tefufaient  cette  expérience, 
n  il  ne  fe  croyait  pas  obligé  de  s'en  rapporter  à 

>  leurs  difcours  ». 

Un  charlaran  de  Bengale  offrit  à  l'empereur 
un  grand  ange  qu'il  donnait  pont  un  animal 
divin.  On  a  fait  remarqoer  effedivemeni  dans 
d'autres  relations,  que  plusieurs  fedes-des  Indes 
attribuent  quelque  divinité  à  ces  animaux.  Com- 
me il  ciaic  quellion  de  vérifier  cette  qualité  pat 
des  preuves,  t'empeteur  tiia  d'un  de  fes  doigts 
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lin  sntieaa ,  Se  le  fit  cacher  dans  les  vèietnens  s 
d'an  de  Tes  pages.  Le  fînge  qui  ne  l'aràîc  pas  va 
cacher ,  l'alla  prendre  dans  le  lieu  où  il  étale. 
L'empereut  ne  s'en  rapportant  point  k  cette  ex- 
périence, fît  ■écrire  fur  douze  billets  ditférens 
les  noms  de  douze  légiflatears ,  tels  que  ceux  de 
Moïfe ,  de  Jefus^Chtift,  de  Mahomet,  d'AIy,  &c. 
&  les  ayant  mêlés  dans  un  vafe,  il  demanda  au 
finge  quel  était  celui  qui  avait  publié  la  véritable 
loi.  Le  (inge  mit  fa  main  dans  le  vafe ,  &  tira 
le  nom  du  légiflàteur  des  Chrétiens.  L'empereur 
fore  étonné ,  foupçonna  le  maître'  du  lînge  de 
favoir  lire  les  caraâères  perfans ,  &  d'avoir 
drelTé  l'iinimal  I  faire  cette  diftinâion.  Il  ptic 
la  peine  d'écrire  les  mêmes  noms  de  fa  propre 
main ,  avec  les  chiffras  qu'il  employait  pour  don- 
ner des  ordres  fecrets  à  Ces  miniftres.  Le  finge 
ne  s'y  trompa  point;  il  prit  une  'féconde  fois  le 
nom  de  Jefus-Chrift)  &(  le  baifa.  Un  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cour  dit  i  l'empereur  qu'il 
y  avair  nécelTaiiement  quelque  fupercherie.  Se 
lui  demanda  la  permiffion  de  mêler  les  billets, 
avec  offre  de  fe  livret  à  toutes  fortes  de  fuplices 
lî  le  (înge  ne  manquait  pas  fon  tôle.  Il  écrivit' 
encore  une  fois  les  douze  noms  \  mais  il  n'en 
mit  qu'onze  dans  la  vafe,  &  retint  l'autte  dans 
fa  main.  Le  finge  les  toucha  tous  l'un  après  l'au- 
tre fans  en  vouloir  ^rend^e  aucun.  L'empereur 
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I  vëricablemeot  furprîs  ,  s'eflbr^a  de  lui  en  &in 
prendre  un.  Mais  l'inimal  fe  mit  en  fiirie,  &  fit 
entendre  pat  divers  Hgnes  que  le  nom  du  vtû 
l^JAuear  n'était  pas  dans  le  vafe.  L'empeieat 
lui  demanda  où  il  était  donc?- 11  courot  vêts 
l'officier ,  8c  lui  prit  la  main  dans  laquelle  était 
le  nom  qu'on  lui  denundaît.  Rhoé  ajoute  :  quel- 
que interptétation  qu'on  veuille  donner  à  cen 
£ngecie,  le  £ût  eft  ceccun. 
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CHAPITRE    VIIL 

Voyage  de  Tavemier  dans  tlndouftan, 

1av£&hibk  parcoucuc  il'alioril  plufiieurs 
contrées  de  l'Europe.  Mais  ces  cooifes  n'apparte- 
jiam  point  à  nôcce  plan,  nous  le  tranfpone» 
rons  lonc  de  fuite  dans  l'Indouftaa ,  &  pattanc 
de  Suiate  pûtlc  Agra. 

,  Des  deux  toiices  de-Sutate  k.  Agra,riiiic  eft 
par  Bi:atnpoar:&  par.Serot^e  ;  l'autre  pat  Ama- 
dabath.  Tavétoiec  s'étantdétènniné  pout  la  pre- 
mière, palTa  pac.Baiof  fie  Kerkoa,  fie  vînt  1 
Navapouia. 

.  Navaponta  sft  un  gros  baurg  rempli  de  tif- 
Xetands  ,  quoique  le  riz  faite  le  principal  aoia- 
meice  du  xaneon.  Il  y  palIë  une  rivière  qui  rend 
■fon  tetritoiré  excellent.  Tout  le  rt2  qui  croît 
.dans  cetœ.  contrée ,  eft  plus  petit  de  la  moitié 
.que-Ie  lizordinaire ,  &  devient  en  cuifanc  d'une 
blancheur  admirable  ■■,  ce  qui  le  fait  eftimer  pat- 
dculièrement.  On  lui  trouve  aufll  l'odeur  da 
mnfc,  de  toustes  grands  de  l'Inde  n'en  mangent 
point  d'autre.  £n  Perfe  même  un  lac  de  c» 
liz  paOe  pour  un  piéfeut  fort  agréable. 
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^— ^^w  De  Navapoura ,  on  compte  quatre-vingt' 
Xirenûei.  ^yj^jg  collèï  julqu'iBcâmpour.C'eft  unegraiide 
ville  ruinée  donc  la  plupart  des  nuiibns  ibnt 
couvettcsds  chaume.  On  voit  encore  au  mi- 
lieu de  la  place  un  grand  château  qui  feit  de 
logement  au  goav«rneur.  Legouvetneiqentde 
cette    province    eft   fi  confîdéiable ,  qu'il  ^ 

''  '  toujours  le  partage  d'un  fils  ou  d'an  oncle  de 

l'empereur.  Âureng-Zeb  qui  régnait  alors,  avait 
«oDunandé  Ipng-tems  à  fiiampoue  pendant  le 
xàgne  de  fon  pire.  Le  commerce  èft  floiiâm 
à  Bram|Kiur.  Il  (e  (âitdanslavjlle  &  U-piocince 
nne  pc6digieuTe:'quantité  de  toiles  fott.cUires, 
qui  fe  tianrportent  en  Pérfe,  en-'Tarquîe,  en 
-M9lfovie,  en -Pologne,  en  Araln«,  4iu  grand 
.Caire  Se  dans  d'autres  lieux.  Det  unes,  qui  font 
teintes  de  diverfes  Couleurs  i  âeurs  courantei, 
■on  fait  des  voiles  &  des  écbarpes  pour  les  fen>- 
-mes,  des  couveuures  de  lit  &  desmouchoÏK. 
D'autres  font  ft)uCK  blanches  avec- mie  zaie  d'or 
ou  d'argent  qui  borde  la  pièce  5e  les  deux  bouis,dc- 
puislalargeurd'unpoucejurqu'ddouze»nqtiinz& 
Cette  brodure  n'eft  qu'un  tilTu  d'or  ou  dUigeac, 
9c  de  (oie ,  avec  des  fleurs  dont  la  beauté  eft  i^gale 
des  deux  câtés^  Si  celles  qu'on  porte  enPolc^ei 
où, le  commerce  en  elE  confidéiable,:n*avaieiit 
aux  deux  bouts  trois  ou  quatre  pouces  au  moios» 
d'oi 
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tl'or  oad'ai^ent}  an  ti  cet  or  &  cet  argent  de*  ^^^•,^ mtg 
venaient  noirs  en  pallàni  les  mers  de  Surare  i  Tavcmio. 
Ormus,  &  de  Trébizonde  à  Mapgalia,  eu  dant 
d'autre;  ports  de  la  mer  noire  ^  on  ne  pourrait  s'en 
dé&iie  qu'avec  beaucoup  de  peine.  D'auires  toi- 
les font  par  bandçs ,  moitié  coton ,  moitié  d'or 
-te  d'argent,  fifeette  efpèçe  porte  le  nom  d'omis, 
U  s'en  tiOHVfi  depuis  quinze  jnf<]u'i  vingt  aunes, 
dont  te  prix  çft  quelquefois  de  cent  le  d*  cent 
feinquinre  roupies  ;  mais  les  moindiçi  ne  font 
pas  au-defibus  de  dû  ou  douze.  £b  un  mot  les 
jndes  n'ent  pas  de  province  oà  U  coton  Te  ireiivf 
#vec  plus  d'abondance  qu'à  Brampour.   - 

Tavecnier  avertit  que  dans  tous  les  lieux  dons 
le  nom  (9  lecmine  par  ferait j  on  deft  fe  repré- 
fencer  un  gtand  endos  de  murspude  hstes,  dam 
lequel  font  difpofées  en  cesele  cinquante  ou 
lèixance  Huttes  couvertes  de  chaume.  Ç'eâ  unç 
ibrce  d'hôtellerie  fore  infêriéure  mx  caravane 
^rails  perfans ,  où  fe  lEOUvenr  qu^ques  hommes 
te  quelques  femmes  qui  vendent  delà  farine  « 
du  riz ,  dg  l}f  ucre  &  des  herbj^es ,  ic  qui  pren-* 
fiet^t  foin  de  faire  cuire  le  pain  &  le  tiz  ilet 
Voyageurs.  Ils  neitoienc  les  huttes  que  chaeun  i| 
la' liberté  dechuârj  ils  y  mettent  un  petit  Ut 
de iangle,-£ir  lequel  on  étend  le  matelas  doiiton 
doitttre  ËMirni,  lorfqu'on  n'eft  point  d&f  riche 
font  fe  faire  aciegttygag;  d'VHf  ïfi!ïfi>  S'il  ^ 
^çmF^  Co 
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-  trouve  quelque  Mahomctan  parmi  les  voyageurs, 
il  va  chercher  dans  le  bourg  ou  le  village  àa 
mouron  &  des  poules ,  qu'il  diftribue  volontiers 
À  ceux  qui  lui  en  rendent  le  prix. 

Seronge  lui  parut  une  grande  ville,  dont  les 
habitans  font  banians  ,  Se  la  plupart  artifans  de 
père  en  âls.^  ce  qui  les  porte  à  ie  bâiir  des  mai- 
Tons  de  pierre  &  de  brique.  II  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  ces  toiles  peintes,  qu'on  nomme 
chues,  dont  le  bas  peuple  de  Turquie  Se  de  Perfe 
aime  à  fe  vêtir,  Se  qui  fert  dans  d'autres  pays 
pour  des  couvertures  de  lit  Se  des  nàppeS  à 
manger.  On  en  fait  dans  d'autres  lieux  que 
Seronge  ,  mais  de  couleurs  moins  vives  &  plus 
fujettes  à  fe  tetnir  dans  l'eau}  tandis  que  celles 
de  Seronge  deviennent  plus  belles  chaque  fois 
qu'on  les  iave.  La  rivière  qui  pafle  dans  cette 
ville ,  donne  cette  vivacité  aux  teintures.  Pen- 
dant la  faifon  des  pluies  qui  durenr  quarre  moiSj 
)es  ouvriers  impriment  leurs  toiles  fuivant  le  mo- 
dèle qu'ils  reçoivent  des  marchands  étrangers; 
Ëc  lotfque  tes  pluies  ceirent,.ils  fe  hiretit  de 
laver  les  toiles  dans  la  rivière,  parce  que. plus 
elle  eft  trouble,  plus  les  couleurs  foAt-viveï  & 
refirent  au  cems.  On  fàit.'auQi  à  Seronge  uns 
fixte  de  gazes  ou  de  tQiles  d  ânes,  qu'étant  fur  le 
corps  elles  laîûènt  voir  là  ctHait'  ^  nud.'  Le  trarif- 
{K>rt  n'en  eft,  pis  psciitia  aiac  marchands.  Le  gou- 
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T«rneur  les  prend  rouies  pour  le.  {errail  impérial  - 
&  pour  les  principaux  fcigneurs  de  U  cour.-  Les 
fultanes  Se  les  dames  Mogoles  s'en  fbnc  des 
cheinifes  &  des  robes  ,  que  l'empereur  &c  les- 
grandis  fe  plaifenc  i  leur  voir  porier  dans  les- 
grandes  chaleurs. 

En  pafTànt  i  Baroctie,  il  accepta  un  logemenr 
chez  les  Anglais ,  qui  ont  un  fort  beau  comptoir 
dans  cette  ville.  Quelques  charlatans  Indiens^ 
ayant  offert  d'amufer  l'airernblée  par  des  touiSi 
de  leur  profedion,  il  eue  la  curïontédé  les  voin- 
Pour  premier  fpeâacle  ,  ils  tîrenc  allumer  u» 
grand  feu ,  dans  lequel  ils  firent  rougir  de» 
chaînes ,  donr  ils  fe  tièrenr  le  corps  à  nu  fan» 
en  rellentir  aucuiAnal.  Enfuîte  prenant  un  petit 
morceau  de  bois  qu'ils  plantèrenr  en  rerre ,  il» 
demandèrent  quel  fruit  oq  fouhattait  d'en  voii: 
fortir.  On  leur  dit  qu'on  fouhaitairdes  mangues» 
Alors  un  des  charlatans  s'ctant  couvert  d'an  lin- 
ceul ,  s'accroupit  cinq  ou  fix  fois  contre  terre. 
Tavernier ,  qui  voulait  le  fuivre  dans  cette 
opération,  prit  une  place  d'oii  fes  regards  pou- 
vaient pénétrer  par  une  oavermre  du  linceul  j 
^  ce  qu'il  raconte  ici,  femble  demander  beau-' 
coup.de  confiance  au  témoignage  de  Tes  yeuxi 

«  J'apperçns,  dit-il,  que  cet  homme  f«  cou* 
M  pant  la  chair  fous  les  aiffêlles  avec  un  rafotr, 
»  il  frottait  de  fon  fang  le  morceau  de  bois: 
Cci 
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s  M  Ctuqa«  Ibis  qa'il  Te  relevait ,  le  bois  ccoiSâic 
'  M  i  vue  d'csil^  Se  la  troilîime^il  en  fortit  dei 
M  brancbes  avec  des  boargeons.  La  quatrième 
■»  fois  ;  l'irbre  fiit  couvert  de  ièuiites.  La  cin- 
M  quième,  ony  vit  des  fleurs.. Un  mtniftre  An- 
■  gUis ,  qui  était  préfent,  avait.protefté  d'abord 
M  qu'il  ne  pouvait  confentir  que  des  Chrcitens 
*)  alTiftaCent  i  ce  fpeâacle  :  mais  lorjfque  d'un 
H  morceau  de.bois  fec,  il  eut  vu  que  ces  gens-l^ 
H  faifaient  venir,  en  moins  d'une  demi-heuce, 
«*  un  arbre  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hïuc, 
»  avec  des  feuilles  8c  des  fleurs  comme  au  prin- 
w  rems,  il  fe  mit  en  devoir  de  l'aller  rompre, 
M  ôc  dit  hautement  qu'il  ne  donnerait  jamais  U 
n  communion  i  ceux  qui  dameureraient  plus 
M  long-tems  à  voir  de  pareilles  chofes  :  ce  qui 
M  obligea  les  Anglais  de  congédier  les  charlatans, 
w  apr^s  leur  avoir  donné  la  valeur  de  dix  ou 
•  douze  écus,  dont  ils  fe  (etirètent  fort  fatis* 
»  £uts  ».  II  Bitit  avouer  qu'il  n'y.  a  point  do 
cour  de  Cornus  qui  approche  de  celu^-U. 
-  Dans  le  petit  voyage  qu'il  fit  à  Caipbaye ,  en 
fe  détournant  de  cinq  ou  lîx  collés ,  il .  n'obferva 
rien  dont  MandeCo  n'eût  fiit  la  defaiption  ; 
mais  i  fbo  retour,  il  pafla  par  un  village,  qui 
fi'eftqu'Â  trois  cofles  de  cette  ville,  où  l'oii  voit 
Une  pi^ode  célèbre  par  les  offrandes  de  U  plupart 
àe»  eouiàùjiçs  dt  l'Inde.  £Ue  eft  remplie  d* 
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nudités  t  entra  lefquelles  on  découvre  ^artica-  ^=* 
liétement  une  grande  figure .  qus  Tavernier  prie  "" 
pour  on  Apollon  >  dan«  un  étii  fort  indécent. 
Les  Tieiltci  courtifanec  »  qui  ont  amatf'é  une 
forome  d'argent  dans  leur  jeane^e»  en  achètent 
de  petites  efclaves,  qu'elles  fbrmeu  k  tous  las 
exercices  de  leur  profeffiQn^flc  ces  petites  âttes, 
que  leurs  nuîttelTes  mènent  à  la  pagode  dés  l'âge 
d'onze  ou  douze  ans*  legardenc  comme  un  bon- 
liear  d'îrre  offertes  i  l'idole.  Cet  infâme  tenw 
ple  ell  à.  ftz  co0es  de  Chîd-Abad,  où  Mandeflo 
vifita  un  des  plus  beaux  jardins  àa  Gnnd- 
Mogot. 

A  l'occafion  de  ta  lîvièie  d'Amadabath,  qui 
eft  ians  pont ,  Se  que  les  pajfans  palTent  i  k 
nage,  apiàs  s'êite  lié,  entre  l'eftomac  8c  le  ren- 
Vâ  ,  une  pean  de  bouc  qu'ils  rempliiïènr  de  vent  » 
il  remarque  que  pout  £iiie  paûer  leurs  m&us , 
ils  les  ntettent  danl  des  pots  de  tecie  dont  l'en- 
boochure  ell  haute  de  quatre  doigts ,  6c  qu'ils 
pouITem  devant  eux.  PesdaM  qu'ail  était  dans 
cette  ville,  un  pa^a»  &  ia  femme  paflàient  utt 
jour  avec  as  enfent  de  deux  ans ,  qu'ils  avaient 
mis-  dans  tm  do  ces  pott,  d'où  it  ne  lui  forcart 
que  ta  «ètt.  Vers  le  n^ieu  de  la  tivière»  ils. 
iroavèreuï  un  petit  banc  de  fable  yfurlequelrétait 
UD'  gros  arbre  que  tes  ffots  y  avaient  jeté.  Il» 
pottfsércat  te  pot  dans  cet  endroit  pour  j  pteit* 
Gc,^ 
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=  <lce  tut  pen  de  repos.  Comme  ils  approchaie^ff 
"'  .du  [ûeti  lie  l'arbre ,  doDt  le  tronc  s'élevait  un 
.peu.  aa-dedus  .de  l'eau ,  un  ferpenc  qui  Ibrtît 
-.d'enacles  racines  y  fauta  <lans  le  pot.  Xe  père 
:&  ta  nère  fort  effrayés  abandonnèteni  iê  pot , 
^uî  (ùc  enaponé  par  le  coûtant  de  l'eau,  tandis 
.qu'ils  'demeurèrent  i  demi-morts  au  pied  de 
d'aibre.  Deux  lieues  plus  bas,  un  banian  Sc^ùl 
-femme, Avec  leur  en^t,  fe  lavaient,  foivanc 
-l'ufage  du  pays,  avant  que  d'aller  pretwlre  lenc 
.  nourriture.  Ils  virent  de  loin  ce  pot  fut  l'eau , 
-&-Ia  moitié  d'une  tête  qui  paraiflfaic  hors  de 
l'embouchure.  Le  banian  fe  hâte  d'aller  an  fe- 
.  cours ,  8c  pouiT»  ie  pot  il  la  rive.  Âaflî-iôi  la 
mère ,  fuivie  de  fon  enfiint ,  s'approche  poia: 

-  aider  l'autre  i  ibctir.  Alors  le  ferpent,  qui  n'oyait 
.fait aucun  mat  au  premier,  fort  du  pot,  fe  jeté 
,  fur  l'en&nc  du  banian ,  fe  lie  autour  de  fon  corps 

-  par  divers  replis ,  le  pique  &  lui  jeté  fon  venin 
quilui  caufe  une  prompte  mort.  Deux  payfans 

;  fuperfHtieux  fe  petfuadèreni  facilement  qu'une 
.aventure  fi  extraordinaire  était  arrivée  par  une 
jfecrète  difpofition  du  ciel,  qui  ■leor.ôtaic  leur 
'  .en&nt  pour  leur  en  donner  un  autre.  Mais  le 
bruit  de  cet  événemenr  s'éiant  répandu,  les  pa- 
'  rens  du  dernier  qui  en  furent  informés,  redeman- 
dèrent leur  enfant  i&  leurs  prétenMonsdevintent 
-U-fujet  d'un  diâérendibtc  vif.  L'aâàtre  6it  pot- 
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tée  devant  l'emperein: ,  qai  ordonna  que  l'cnlànt  s 
fûc  reftitué  à  fon  père. 

TaTertiier  confirme  ce  qu'on  a  lu  daos  Man- 
deflo ,  de  la  multitude  de  fuiges  qu'on  rencontre 
fuc  la  route.  Se  du  danger  qu'il  y  a  toujours  4 
les  irriter.  Un  Anglais  qui  en  tua  un  d'un  coup 
d'arquebufe,  faillit  d'être  étranglé  par  foixamo 
de  ces  animaux  qui  defcendirent  du  fommct  de£ 
arbres,  &  dont  il  ne  futdélivréque  par  le  fecours 
qu'il  reçut  d'un  grand  nombre  de  valets.  En  paf- 
fanr  à  Chitpour,  aCTez  bonne  ville,  qui  tire  fon 
nom  du,comnierce  de  t£s  toiles  peintes  qu'on 
nomme  chites,  Taveintec  vit  dans  mye  grande 
place  quatre  ou  cinq  lions  qu'on  amenait  pour 
les  apprivoifer.  La  méthode  de&  Indiens  lui 
(uiut  cHtieufe.  Ou  attaclie  les  lions  par  les  pieds 
de  derrière,  de  douze  en  douze  pas  l'un  de  l'au- 
tre, à  un.gros  pieu  bien  affermi.  Ils  ont  au  coït 
ohe  autre  corde  dont  la  maître  tient  le  bout  à  la 
main.  Les  ■  pieux  font  plantés  fur  une  même 
ligne  j  &  ^r  une  autre  parallèle  éloignée  d'en- 
viron  vingt  pas,  ort  terid  encore  une  ctwde  de 
la  longueur  de  l'efpace  qui  eft  occupé  pa  r  les: 
lions.  Les  deux  cordes  qui.tiennent  chacun  de  ces 
animaux  attachés  pat  ies  pieds  de  derri^e,  leuc 
laifîènc  la  liberté  de  s'élancer  jufqu'à  la  corde 
parallèle ,  qui  fert  de  remparr  à  des  hommes  qui 
£i»u  placés  au-deli,  pour  le^irriter  par  quelques 
Ce  4 
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pierres  ou  qatlquss  pecîn  thorcestix  de  1>ols 
qu'ils  leur  jecent.  Une  paitie  da  peuftie  àccoatt 
i  ci  fpeâacle.  Locfqm  le  lion  provoqué  s'eft.  - 
élancé  vers,  là  corde ,  iU  eft  ramené  au  ffifeu  pak 
celle  qu6  1«  mattre  tient  i  la  main.  C'eft  iî^i 
qa'ii  s'ftppcivoife  infenfibleàient ,  8C  TaVentM 
fut  témoin  dé  cet  exercice  i  Cbîipour  -, 
ibrtir  de  fon  csirofTet 

Le  foui  fuiranr  lui  oflîît  un  autre  àmufen: 
dins  h  rencontre  d'une  bande  de  fakirs  Ott^ 
dervis  Mahomécans.   Il  en  compta  cïnqui 
fept ,  donc  U  chef  ou  le  Aipsrietu  avale  évé  gu 
écuyec  de  rempereor  Jehaii-Gflir,  fc  s'énti  x 
.  goûté  d«  la  cour«  i  l'occalîon  de  la  tnoftd«-{ 
^tit^ll  (}llï  avait  été  étrangla  par  l'ordre  4e  itl^'i'.' 
itaânirquéi  Quatre  aune»  fakirs,  qui  tenat«  ~  "*' 
le  premiet  rAng  Apr^s  le  fupciiealr  »  «vaimt  c 
tafé  des  emplois  c&nfidérabIcB  à  la  n 
L'habillement  de  ces  tfnq  chefs  confiait  en  ti 
èU  qdïtre  auiles  d«  toile,  couleur  oraogàï^cj 
ils  it  âifaieril  comme  d«i  ceinture!  j 
bout  pilfé  encré  les  fambet  Je  cctevé  pat  dea 
jufqu'&u  dos  pour  mettre  U  pudeur  i  < 
&  fur  les  épaules  j  une  peau  de  tîgire  da 
fous  le  menton^  Devant  eux^onnwnaitensilj 
huit  be&ux  chevaux  *  dont  «msavaient  des  brid 
l'dt  8c  d«s  felles  couvertes  auflî  de  lames  d'à 
^ttt»  Af  «c  une  peau  de  léo|>ard  fur  chackui4» - 
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L'iiibît  du  r«fte  des  decvù  éuit  une  fimpl*  s 
corde  qui  leur  rtrvftïc  de  ceiotuie  ,  làns  autre 
yoUe  pour  rbonnêteté  i}u'nn  petit  morceau  d'6* 
tofTe;  Leurk  cheveux  étaient  liés  en  tielTe  autour 
de  la  tête,  Se  formaient  une  efpèce  de  tutban. 
Ils  écaiëht  tous  armés,  la  plupart  d'arci  &  de 
fiiches,  quelques-uni  de  moufquett,  U  d'autres 
de  demi-piques  ^aVee  une  farte  dVt^^'nconnufc 
en  Europe  *  qui  eft,  fuivant  la  defcription  do 
Taytci)tcr>  on  cercle  de  fer  tranchant,  de  la 
forme  d%i  plat  dont  ofi  aurait  ôtc  le  fond,  ils  s'en 
pa0ènt  huit  ou  dix  autour  du  cou,  comme  une 
j&aifc^  Se-  les  tirant  lorrqu'ils  veulent  s'en  fer- 
Vit ,  ils  les  jetent  avec  tant  de  force  »  comme 
hous  &rioas  voler  une  alEette,  qu'ils  coupent 
un  homme  ptefqu'en  deux  par  le  milieu  dtf 
corps.  Chaque  dervis  avait  aufll  une  efpèce  de 
coi-de-chaiTe  dont  ili  fonnent  en  arrivant  dans 
quelque  lieu ,  avec  un  aune  tnftrument  de  fet 
^•peu-près  de  la  forme  d'une  truelle.  C'eft  avcd 
i:et  inftrameni  >  que  les  Indiens  portent  ordi* 
nairement  dans  leurs  Vojrages  »  qu'ils  raclent  âC 
nettoient  la  terre  dans  les  lieux  où  ils  veulent 
s'arrêter}  &  qu'aptes  avoir  ramalTé  la  pouflîàre 
en  monceau,  ils  s'en  fervent  Comme  de  maielat 
{tout  cice  couchés  plus  mollement.  Trois  des  mi- 
tees  derVis  étaienc  armés  de  longues  épées , 
j^'ils  ftYÙ«nc  achetées  apparemment  dei  Âtigiail 
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=  où  des  Pocrugais.  Leur  bagage  était  compoTé  dé 
'  quatre  coSies  remplis  de  livres  arabes  ou  per- 
fans,  &  de  quelques  ufienfiles  de  cuilîoe..Dix 
ou  douze  bœufs  qui  £iilàienc.  l'arrière-gardei 
fervaienc  il  porter  ceux  qui  étaient  incommodés 
de  la  marche. 

Lorfque  cette  retigieufe  troupe  fut  .ainvée 
dans  le  lieu  où  Taverniec  s'était  arrêté ,  avec 
cinquante  perfonnes  de  fon  elcorce  6c.de  f» 
domeftiques ,  le  fupérieur  qui  le  .vit  iî  bien 
accompagné,  demanda  qui  était  cetSgi,  Bc  \t 
fit  ptiec  enfuire  de  lui  céder  fon  pofte ,  panre 
qu'il  lui  paraiflàit  commode  pouc  y  camper 
avec  les  dervis.  Tavertiier-,  informé  du  cang 
des  cinq  chefs,  fe  difpolâ  de  bonne  gtace  i 
leur  faire  cette  civilité.  AuÛl-t&t  la  placé  fiu 
«rrofée  de  quantité  d'eau  &  foigneufement  rr 
dée.  Comme  on  était  en  hiver,  8c  que  ie  froid 
était  affez  piquant,  on  iiUuma  deax  feux  pour 
les  cinq  principaux  dervis,  qui  fe  placèrent ^n 
milieu,  avec  la  facilité  de  pouvoir  fe  chauffer 
devant  &  -derrière.  Dès  le  même  foit,  ilstcça- 
rent  dans  leur  camp  la  vifite  du  gouverneur  d'une 
ville  voifirte.qui  leur  fit  apporter  du  riz  Si:d'aatrei 
tafraîchiilemens.  Leur  ufage,  pendant  leurs  a>u^ 
fes,  eft  d'envoyer  quelques-uns  d'entt'eox  à. la 
quête  dans  les  habitations  voifinesj  &c  les  vivre» 
qu'ils  obtiennent ,  fe  dilttibuent  avec  égaliçi 


0;yGOOglC 


DES    voyages:        411 

dans  toute  la  troape.  Chacun  fait  cuire  fon  riz.  e 
Ge  qu'ils  ont  de  ttop  eft  donné  aux  pauvres , 
£c  jamais  ils  ne  fe  réfeivenc  lien  pour  le  len* 
flemaîn. 

Taverniet  arrive  enfin  à  la  ville  impériale  " 
d'Âgra.  Elle  eft  à  vingt-fept  degrés  trente-une 
minutes  de  latitude,  dans  un  terroir  fablonneux, 
qui  l'expofe  pendant  l'été  à  d'excd^ves  chaleurs. 
Ceft  la  plus  grande  ville  des  Indes,  8c  la  rési- 
dence ordinaire  des  empereurs  Mogols.  Les  mat- 
Jbns  des  grands  y  font  belles  &  bien  bâties  :  mais 
celles  des  particuliers,  comme  dans  toutes  les 
autres  villes  des  Indes ,  n'ont  lien  d'agréable^ 
£Iles  font  écartées  les  unes  des  autres ,  &  cachées 
par  la  hauteur  des  murailles,  dans  la  crainte 
qu'on  n'y  puîHe  appercevotr  les  femmes  ;  ce  qui 
rend  toutes  ces  villes  beaocoiq>  moins  liantes  que 
celle  de  l'Europe.  ■  ' 

Du  côte  de  la  ville  on  trouve  une  antre  place 
devant  le  palais, 'la  preniière  porte,  qui  n'a 
rien  dé  magnifique  ,  eu  gardée  par  quelques 
foldats.  Lorfque  les  grandes  chaleurs  à'Apt 
forcent  l'empereur  de  ttanfporter  fa  cour  i 
Dehli ,  ou  lorfqu'il  fe  met  en  campagne  avec 
fon  armée ,  il  donne  la  garde  de  foii  ttéfor  aa 
plus  fidèle  de  fes  ombras ,  qui  ne  s'éloigne  pas 
nuit  &  jour  de  cette  porte  où  il  a  fou  logement. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  abfences  du  monarque 
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'  qat  Tavcmitr  dbànt  h,  permiflion  de  roir  ta 
pilais.,  Tou»  ta  cour  étaot  partie  pour  Dehlt  » 
le  gouverneménc  du  pstlsis  «TAgra  lut  ccpnfîé  ik 
un  feigneut  qui  aimait  les  Européens,  f^éùuiê^ 
chef  du  comptoir  hollandais,  l'alla  ïàlaet»  9c 
lui  ^Irttj^en  épicecics,  eneabînet  àa  Japon,  jk 
en  beaux  draps  de  HolUnde^un  préfent  d'environ 
fix  mille  écus.  Taveinier,  qtti  ^ait  préfeitt»  «ut 
occauon  d'admirer  U  généro^c  mogole.  Ce  ^î* 
gneài  reçut  le  compliment  avec  polttelTe;  mais 
ie  trouvant  offerdi  du  préfent ,  il  obligea  les 
Holbndais  de  1& remporter,  en  Eeur  dîfanr  que» 
par  confïdécfttion  Se  par  amïtii^  pour  les  Frao^ 
gnis,  il  prendiaiic  feulement  une  petite  canne» 
tie  (ix  qu'ils  lui  otiïaîenr.  C'était  une  de.  ces 
vannes  du  japon  qui  croiHent  pat  petin  nceiids. 
Picore  falluc-il  âtei  l'or  dont  on  l'avait  enrichie^ 
parce  qu'il  ne  la  voulut  recevoir  qae  nue.  Apte* 
iescomplimens,  il  demanda*  andîreâeur  Hollan- 
dais cequ'il  pouvait  faire  pour  l'obligerj  &  VélaÎM 
l'ayant  prié  de  permetito  goe,  «fans  rabfeace 
de  la  cour ,  il  pik  voir  avec  Tavcrnïer  l'ïnté^ 
rieur  du  palais ,  cette  grâce  leur  &u  accordée. 
On  leur  donna  Itx  hommes  pour  les  conduire. 
La  première  porte ,  qui  fert  de  logement  au  goir- 
verncuT,  conduit  si  une  voûte  longuè£Cobfcure> 
Kpths  laquelle  on  entre  dans  ont  grande  cour 
•avinimée  de  portiques,  cofame  U  fdace  ioph 
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Je  Paris.  La  galerie  qai  eft  en  &ce ,  ift  plus  s 

'  large  &  plus  haute  que  les  autiei.  Elle  eft 
ibutenue  de  trois  rangs  de  colonnes.  Sous  celles 
qui  régnent  des  trois  autres  côtés  de  ta  cour,  fie 
qui  font  plus  étroites  &  plus  ba0*es ,  oa  a  ménagé 
plufieuts  petites  chambres  pour  les  foldats  de  la 
garde.  Au  milieu  de  la  grande  galerie,  on  voie 
une  niche  pratiquée  dans  le  mur,  où  l'empereur 
.ie  Tend  pat  un  petit  efcalier  dérobé;  &  lorfqu'il 
y  ed  allts ,  on  ne  le  découvre  que  fufqu'i  la  pot* 
trine,d^peu-près  comme  un  bufte.  11  n'a  point 
alors  de  gardes  autour  de  lui ,  parce  qu'il  n'a  riea 
iredouier.&quede  tous  les  côtés  oeiie  place  eft 
ioaccelEble.  Dans  les  grandes  chaleurs ,  i  t  a  ftule- 

'inent  près  de  fa  perfonne  un  eunuque,  ou  mhmû 
■  un  de  fes  en&ns  pour  l'éventer.  Les  grands  de  la 
cour  fe  tiennenrdai^s  la  galerie  qui  eft  au-dellbus 
de  cette  oicbe, 

,  -  AufQiiddelacour,imaingaucbe, on  trouve 
nn  fecQiid  portail  qui  donne  entrée  dans  uns 
sutregrandeconc,  environnée  de  galeries  commv 
la  première ,  Tous  jerquelles  on  voit  auffî  ds 
■petites  chambres  pour  quelques  ofiiciers  du  pa* 
Jais.  De  cette  féconde  cour,  on  pafle  dans  un* 
troifième  qui  contient  l'appattëmnir  impérial. 
^ha-Jehan  avait  entrepris  da  couvrir  d'argent 
•toute  la  voâre  d'une  grande  galerie  qui  eft  i 
•pmn  dipùe.  U  avait  ehpiâ  >  pour  rezécadon  d9 
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-  —  cette  magnifique  entrepcife ,  un  Français  qui  le 
nommaic  Auguftin,  de  Bourdeaux.  Mais  ayanr 
befoin  d'un  minière  intelligent  pour  quelques 
flâ^aites  qu'il  avait  à  Goa,  il  y  envoya  cet  ardfte; 
&  les  Portugais  qui  lui  reconnurent  afièz  d'ef- 
prît  pour  le  tEouver  redoutable  ,  l'empoîfonnè- 
leni  à  Cochia.  La  galetie  ell  demeurée  peinte 
de  feuillage  d!or  &  d'azur.  Tout  le  bas  eft 
levctu  de  tapis.  On  y  voit  des  portes  qui  don- 
nent entrées  dans  plulïcurs  chainbres  quarrées, 
ftiais  fort  petites.  Tavernier  fe  contenta  d'en 
feire  ouvrir  deux,  parce  qu'on  l'alTuraque  toutes 
les  autres  leur  reiTemblaient.  Les  trois  autres 
côtés  de  U  cour  font  ouverts.  Se  n'ont  qu'une 
'  ample  muraille  à  hauteur  d'appui.  Du  côté  qui 
regarde  la  rivière,  on  trouve  un  divan  ou  un 
belvédère,  en  faillie,  où  l'empereur  vient  s'af- 
feoir  pour  fe  donnet  le  plaifîr  de  voir  fes  bri- 
gantins  ou  le  combat  des  bêtes  farouches.  Une 
galerie  lui  ferc  de  reftibule  ;  &  le  deflèin  de 
Scha-Jehan  était  de  U  revêtir  d'une  treille  de 
cobis  &  d'émeraudes,  qui  devaient  reprcfentec 
«1  naturel  les  ratlins  verds,  &  ceui;  qui  com- 
mencent d  rougir  ;  mais  ce  deflein,  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde ,  £c  qui  de- 
aundait  plus  de  richellès  que  l'Indouflan  n'en 
ipent  foarnii,  eft  deineuré  imparfait.  On  ne  voit 
^ue  deux  ou  trois  feps  d'or  avec  leurs  feuilles. 
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«Ôm'itie  tout  le  refte devait  Être,  cmaillés  de  leurs  *^ 
couteurs  naturelles  &  chargés  d'émeraudes ,  de  "' 
tubis  &c  de  grenats,  qui  fonc  les  giappes.  Au 
milieu  de  la  cour  ,  on  admice  une. grande  cuve 
d>au,  d'une  feule  pierre  grisâtre,  de  quarante 
pieds'de  diamètre,  avec  des  degrés  dedans  è» 
dehors ,  pratiqués  dans  la  même  pierre  pour  mon- 
ter &  defcendre. 

U  pataîïquelacuriofitédeTaverniernepùtpas 
aller  plus  loin;  ce  qui  s'accocde  avec  le  témoignage 
des  autres  voyageurs,  qui  parlentdes  apparcemens 
de  l'empereur  comme  d'un  lieu  impénétrable. 
U  palTe  aux  fépultures  d'Agca,  &  des  lieux  voi- 
sins donc  il  vante  la  beauté.  Les  eunuques  du 
'  palais  ont  prefque  tous  l'ambition  de  fe  ^re 
bâtie  an  magniâqne  tombeau.  Loifqu'ils  ont 
ftmalTé  beaucoup  de  biens  ,  la  plupart  fouhaitC' 
raient  d'aller  Â  la  Mecque  pour  y  porter  de 
riches  pncfens.  Mais  le  Grand- Mogol  qui  nç 
voir  pas  fortir  volontiers  l'aident  de  Tes  éuts  , 
ieur  accorde  rarement  cette  petminion;  &  leurs 
tichefles  leur  devenant  inutiles,  ils  en  confacrenc 
fa  plus  grande  partie  à  ces  édifices,  pour  laiffet 
qiielque  mémoire  de  leur  nom.  Entre  tous  les 
tombeaux  d'Agra,  on  diftingue  particulièrement 
celui  de  rimpératrîce,  femme  de  Scha-Jehati, 
Ce  monarque  le  fit  élever  près  duTalîmàkan, 
-grand  bazar,  où  fe-raflemblent  tous'lesçtran- 
gers;  dans  U  feule  vue  de  lui  atrirer  plus  d'ad- 
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s  miiation.  Ce  bazar  oa  ce  marché  eft  antooré  d9 
''  fix  grand»!  cours,  eatouries  de  poniques,  fûui 
lefqueUcs  on  voit  des  boutiques  &  des  cham* 
bres,  oà  il  fe  fait  un  prodigieux  commerce  <1b 
toiles.  Le  tombeau  di  l'impérattiee  efl  au  levant 
de  U  ville ,  le  long  de  la  rivière,  dans  un  grand 
«rpace  fermé  de  murailles ,  fur  lefquelles  on  &it 
xègnet  une  petite  galerie.  Cet  efpace  eft  un* 
£3tte  de  jardins  en  companimens ,  comme  I« 
parterre  des  nôtres  j  avec  cetif  différence  qu'iH 
lieu  de  fablti  c'eft  dii  matbie  blanc  8c  noir.  On 
y  encre  p«t  un  grand  portail.  Â  gauche ,  on  dé* 
couvre  un  belle  galerie  qui  regarde  la  Mecque^ 
avec  tjcoif  oo  quatre  niches  où  le  mufti  fe  rend 
i  des  heures  r^lées  pour  y  &ire  la  pciàre.  Va 
peu  au-deU  du  milieu  de  l'efpace ,  on  voit  troil 
grandes  plates-fotmçs ,  d'où  l'pn  annoïKe  cet 
heures.  Au^delHis  s'élàvs  un  dame,  qui  a'% 
guiies  moins  d'éclat  qus  celui  du  Val-dfrGtace. 
Le  dedans  Se  le  dehors  font  également  revotas 
de  matbre  btant^  Ç'eft  fous  ee  dame  qu'on  » 
placé  le  tombeau  f  quoique  le  corps  de  l'imp^ 
ntrice  ait  été  dépofé.fous  un»  voûte ,  qui  eâ 
«u-deflôtiB  de  U  première  plate-forme.  Les  m&< 
mes  cérémonies  qui  fe  fout  dans  ce  liea  fouiett 
rain ,  s'obfetvent  fous  le  d&me  tutour  du  looh 
btau;  c'eft-i-dire,  que  de  tems  en  tenu  eq  f 
change  If  s  tajùs,  les  chandelier)  9(  les  tam^ 
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„  .brnemensi.  On  y  trouve- toajouis  aulHiquelqucs  ^        n  i_ . 
.  mollahs  ça  prières.  Tavernier  vit  coo^eiicer  <!c    Tuttàtt. 
6ntr  ce  grand  Quvragç,,.  auquel  il  afTaiA,  .qu'on 

.employa  vingt-deux  ans,,&  le  travail fiogiyjspl  , 

de  vingt  mille  hommes. Onpiétend,  dit-il,  que 
les  ieuls  ëchaffâudages  anixoûu^.pluE;qu«  Ipu- 
vtage  entier,  parce  que  (nanquant  de.  bais.,  on 
était  contraint  de  les  faire  de  briquci  conunales 
cintres  de.  toutes  les^voucesj  ce  qui  4?inat)daic 
un  travail  Se  des; .  frais  immenfes.  Sdu -Jehan 
avait  commencé  à  Te  bâtit  un  tombeau  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  :  mais  Ij^  guerre  qp'U  eut  avfc 
fes  enfans ,  interrompit  ce  delTeinj  Se  l'heuroix 
Auretjg-Zeb  fon  fucçeflèur,  nje  fç  fit.pjis.an 
devoir  de  l'achever,  peur  mille  homm^.  fous 
le  commandement  d'un  eunuque^ v^eilXetît, fans 
ceiïe  à  la  garde  du  mauf^lée  de  rimpçratiçice.^ 
du  tafunakan.  ..-.-■ 

Les  tombeauxdes  ejintigues  n'ont  qu'une  feule 

,  plate-forme ,  avec  quatre,  pfiiiies  cliajpbres;  anx 
quatre  .coins.  A  la  diftançe  d'une  lieue  d^  mo^s 
d'Agra^  on  viûte  la  CJpolture  de  l'eçipereur 
Ekbar.  En  arrivant  du  CQ^é  de  De|ïli,  pn  ren- 
conrte  pès  d'un  grand  t>32ar  un  jardin  ,>  qui  ^It 
celui  de  Jehan-Guir.,  f^e  (le  Scha-Jtl^.  Le 
delTus  du  portail  offre  t^e  peinture  4sSon  rom- 
beaa,  qui  eft  couvert  d'un  grand  voile  noir, 

'  avec  plufieuts  flambeaux  de  cjre  blanche,  &  la 
Tome  r.     '  '     Dd 
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=  figwê  de^' deux  j^îtes 'aux  deux  bouts.  Oh 

■*"  éft-  étonné  que  "Scha- Jehan ,  contfe  Tufage  du 

'  maho'Rietifme  qui  défend  tes  images,  ait  fouf- 

fcrt  cette  repréfenration;-  Tavèrnier  ta  regarde 

cpmme  un  montun'ent  de  teconnailTance  pour 

qail^ùés  leçons  de^athémattques  que  ce  prince  , 

-  &-fon  pèreavaient  reçues  des  jéfuites.  U  ajoute 

~  que- dans  une  autre  bccàfion ,  Sctia-Jelian  n'euc 

'pas  pour  eux  là  même  indulgence.  Un  jour  qu'il 

était  idfêvt)it' un  Arménien  ,  nommé  Corgia, 

qd'ii  aimait  beaucoup ,  &  qnî  était  tomlw  ma- 

■  lade',  les  Jéfuites,  dont  fa  maifon  était  voi- 
--Êm ,  firent  mailieureufement  fonnerleur  cloche. 

■  Ce  bruit,  qui  pouvait  incommoder  l'Arménien, 
irrita  téllemenr  l'empereur ,  que  dans  fa  colère 
il  onibnna  que  la  cloche  fôt  enlevée  &  pendue 
an-cou  de"  fon  éléphant.  Quelques  jours  après,  , 
revoyant  cet  animal  avec  un  fardeau  qui  était 

"Capable  de  lui 'nuire,  il  fit  porter  cette  cloche 
i  là  place  du  Katsal ,  où  elle  eft  demeurée 
depuis.  Corgia  palTaft  pour  excellent  pocte.  il 
avait  été  élevé  avec  Scha-Jehan,  qui  avait  pris 

"  du  goût  pour  fon  efprit,  &  qui  le  Comblait 
de'  tichefles  Se  d'honneurs;  mais. les  promeflës 
&les  menaces  n'avaient  pu  lui  faire  embtaflèt 
la  religion  de  Mahomet. 

Taverniet  décrit  la  route  d'Agn  à  Delhîv 
£im- expliquer  à  quelle  oculîon  ni  dans  quel 
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kèms  ii  fit  ce  voyage.  H  compte  foixante-huit  -  ■■  ■ 
coffes  entre  ces  deut  villes.  Delhi  eft  une  '^•'""'"■ 
gramle  ville,  fituce  far  le-Gemesn,  qui  coule  — — 
du  Dord'  au  fud ,  Sc  qui  prenant  enfuice  fon 
cours  du  couchant  au  levant,  après  avoir  paflë 
p3rÂgia&  Kadiove,  vsffe  perdre  dansleGanget 
Scha-  Jehan ,  rebuté  des  chaleurs  d'Agra ,  fit 
bâtîi  près  de  Delhi  une  nouvelle  ville,  à  la^ 
quelle  il  donna'  le  nom  de  Jekannabad  3  qui 
lignifie  ville  de  Jehan.  Le  climat  y  eft  plus  tem- 
pêté. Mais  depuis  cette  fondation,  Delhi  eft 
tombée  prefqn'en  ruine ,  Sc  n'a  que  des  pauvres 
pour  habicans,  à  l'exception  de  trots  ou  quatre 
fetgneurs  y  qui,  lorfque  la.  cour  eft  à  Jehan' 
flabad,  s'y  étaMiffent  dans  de  grands  enclos  » 
ovL  ils  fane  drefTer  leurs  tentes.  Un  jéfuirV,  qui 
ftûvait  la  cour  d'Auteng-2eb»  prenait  auffî  fou 
logement  il  Delhi. 

^hannabad ,  que  le  peuplé  par  corruption 
-notniiie  aujourd'hui  Jannabàb,  eft  devenue  une 
fort  grande  ville,  &  n'eft  féparée  de  l'autre  que 
'  |»r une  ûmple  muraille.  Toutes  Tes  maifbus  fonc 
l>âties  au  milieu  de  grands  enclos.  On  entre 
idu  c&lé  de  Delhi  par  une  longue  &  large  tue»  ' 
l>ocdée  de  voûtes,  dont  le  delTus  eft  une  plate- 
forme, &  qui  fert  de  retraite  aux  'marchands. 
Cette  rue  fe  termine  i  la  grande  place  où  eft 
le  palais  de  l'empereur.  Dans  iine  autre  fort 
Dda 
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»  droite  &  fort  large,  qui-»ienr  &, rendre  i  U 
oiême-fUce,  vers  iiiie  autre  porte  du  palais  , 
on  ne  trouve  que  de-gros^  marchands  qoi  n'onç 
point  de  bputique  extérieure.    . 

Le  palais  impérial  n'a  pas  moins  d'unejlemt- 
lieue  de  circuit.  Les  tnoratUes  font  de  belles 
pierres  de  taiUe,  avec  des  créneaux  &;.des  tours. 
Les  foSés  Toiic  pleins  d'eau  Bc  revêtus  de  la. 
niËme  pierre.  Le  giaiul.^uil  du  palais  n'a 
fiéo  de  tnagniâqne,  noniplus.que  la  première 
cour,  -où.  les  £eignears  |ieaveiitt  etirret  fur  leurs 
éléphaos.  Mais  apcès  cçhe  cour,jQ>i\trpuve  ane 
Jôrce  de  lae  ou  ^e  grand  paiïage ,  donr  les  deux 
côtés  foài  bordés  de  beaux  portiques,  fouS  lei^ 
quels  une  partie  de  iajgarde  i  cheval  fe  retire 
dans  pluCears  petites  chambres.  Ib  font  ^lèi^ 
d'environ  deux  pieds  ;^  les  chevaux,  qàiûiât 
arcachés  au  dehors  i  des  anneaux  de, fer 
leurs  mangeoires  fur  les  bords.  Dans  quel 
endroits ,  on  y  v/Mt  de  grandes  portes  qui 
duifem  à  divers  appartemens.  Ce  paiTage.- 
divifé  par  an  canal  plein-d'eau,  qui  laiflë 
beau  chemin  des  deux  côtés ,  Se  qui  formé 
petits  baflins  à  d'égales  diftahces.  Il  mène 
qu'à  l'entrée  d'une  grande  cour,  oîï  les  oi 
font  la  garde  en  perfonne.  Cetie  cour  eft 
virounée  de  logemens  afTez  bas,  &  les  chcT] 
:£jat  attachés  '  devaat  .chaque  porte.  Delà 
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cpnde  on  pafle  da.ns  Une  troilîàme  pat  an  gtand  ^ 
portail,  à  côté  duquel  on  voie  une  petite  faite  * 
élevée  de  deux  ou  [rois,  pieds,  où  l'oti  prend 
les  veftes  donc  l'enopeieHr  hsuore  fes  tajets  on 
les  étiangeis^  Un  peu  plus  loin ,  fous  le  même 
poriail ,  eft  le  iieu  où  fe  tiennent  les  tambours  » 
les  tcompettes  fie  tes  baotboii ,  qui  fe  &nt  en- 
tendre, quelques  mcMiiieas  avant  que  l'empereur 
fe  montre  au  public  ^  Se  lorfqu'il  eA  prêt  à  fe 
tenrsr.  Au  fond  de  cetie  ttoinème  cour ,  on 
découvre  le  divan  on  U  falle  d'audience ,  qui 
eft  élevée  de  quatre  pieds  au  dellus  du  rez- 
de-cliauffce ,'  Se  toui-i-fait  ouverte  de  trois  cô- 
tés. Trente-deux  coJonties  de  ourbre  d'environ 
quatre  pieds  en  qatité ,  avec  leurs  picdeftaux  Se 
leurs  moulures,  foutienncM  la  voûte.  Sdla- Jehan 
s'était  propofé  d'eniicfair  cette  falle  dés  plus  beaux 
'  ouvrages  moiàïqtïes,  àani  le  goût  de.  ta  cha- 
pelle de  Florence^  mois  après  en  avoir  fait  fiire 
l'clïài  fur  deux  ou  tiens  colonnes,  U  défefpéra 
de  pouvoir  trouver  aflez  de  pïertes  précieufes 
pour  un  G  grand  defleln  ;  Ëc  n'étant  pas  moins 
f  ebuié  par  la  dépenfe  ,  il  fé  détecnùna  pou  un& 
peinture  en  fleurs. 

C'eft  au  milieu  de  cette  faHe^  Se  peès  d» 
bord  qui  regarde. la  cour,  en  foroie  de  théâ- 
tre ,  qu'on  drelfe  le.  trône  où  l'empereur  donnê- 
aitdience  ,  Se  difpeliiâ  la.  juftice..  C'eft  un. petit 
Ddj 
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«  lit,  de  la  grandeur  de  nosiits  de  camp ,  avec  fcï 
'  quatre  colonnes ,  un  ciel, on  doflîer,  un  traver- 
Rn  Ôc  la  courte-pointe.-  Toutes  ces  pièces  font 
couvertes  de  diamans  :  mais  lorfque  Tempe'^ 
reur  s'y  vient  afleoir,  on  étend  fut  le  lit  une 
couvertute  de  brocard  d'or,'  ou  de  quelc^e  ri- 
che étoffe  piquée.  Il  j  monte  par  trois  petites 
marches  de  deux  pieds  de  long.  Â  l'un  des.  côtés, 
on  élève  un  parafol  fut  un  bâton  de  la  longueur 
d'une  demi-pique  ,  &  l'on  attache  i  chaque 
colonne  du  lit  une  des  armes  de  l'empereur  ; 
c'e(l-À-dire  fa  rondache ,  fon  iàture  ,  fon  arc ,  ùm 
'carquois  Se  fes  âèches. 

Dans  la  cour,  au-deflbus  du  trône, on  a  mé« 
nagé  une  place  de  vingt  pieds enquarré,  entourée 
de  balullres ,  qui  font  couverts ,  tantôt  de  lames 
d'argent.  Se  tantôt  de  lames  d'or.  Les  quatre 
coins  de  ce  parquet  font  la  place  des  fecrétaires 
d'état ,  qui  font  auHI  la  fbnâion  d'avocats  dans 
les  caufes  civiles  Se  criminelles.  Le  tour  de  Ix 
baluftrade  eft  occupé  par  les  feigneurs  8c  par 
les  mulïciens  ^  car  pendant  le  divan  môme,  om 
ne  celle  pas  d'entendre  uqe  mulîque  fort  douce  , 
dont  le  bruit  n'eft  pas  capable  d'apporter  de  Vior 
terruptioh  aux  affaires  les  plus  férieufes.  L'em- 
peteut,  aÛîs  fur  fon  trône,  a  près  de  lui  quel« 
qu'un  des  premiers  feigneurs  ,  ou  fes  feuls  eoi^ 
-fan;,  Erciç  onze  hçores  Se  pùdi,  Iç  pemi^ 
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mïnîftre  d'état,  vient  lui.  f^ire  rexpofitieD  <je  --  -■  iii=a, 
iput  ce  q^iii  s'eft  paffc  dans  la  chambre  où,  il  pré-  .  T"*«^ 
fide  ,  qui  eft  i  l'entrée  de  la  pcemière  coue;  8c 
lotfque  fan  rapport  eft  fini ,  l'empereur  fe  lève, 
^ais  pendant  que  ce  monarque  eft  (at  If;  trône  > 
it  a'eft  permis,  i  pecfonne  dç  fortir  du  palais.. 
Tavctniet  fai»valoii  l'hanneui  qu'on  lui  fit  d« 
l'exempter  de  cette  loi. 

Vecs  le  milieu  de  la  coor,  on  trouve  utx.peât. 
canal  large  d'environ  fiz  pouces,  oùpendanc  que 
le  roi  eft  fut  fon  trône ,  toup  ceux  qui  vienneijr  1 
l'audience  doivent  s'atccrec.  U  ne  leut.eH  pas 
permis  d'avancer  plus  loin  fans  ètEe  appeltc^-jâCt 
les  amballâdeurs  mêmes  ne  font  pas  exempc^t^^ 
certe  loi.  Loirqu'un  ambaflàdeui  efk  ye^^  juf- 
qu'au  canal,  l'introduifteur  crie  vers  le  divaa 
O.U  l'empereur  eft  allîs ,  que  le  miniAre  de  tetl^  ^ 
puiffance  foubaitc  de  parler  i  la.  mijelté^  AlpiSii 
lin  fecrctaire  d'état  en  avertit  l'eiapereuFi;.  qui  ^ 
fçiint  fouvent  de  ne  pas  l'entendre  :  mais,que.lr:- 
ques  raomeps.  après  il.  lèy^e  les  yçuxi.ÇcJt*. 
jetanE  im.~rataballàdeiir;^  il  donne  ordre  t^tt 
même  fectétùre  de  lui  faire  iîgt^ï  qu'ii  peae 
«Rapprocher.  ,  ,  , ►  "    - 

De  la-fi^Iedu  divan,^  <m  paflè  â  gvfcheXat.. 

une  lerrafle,  d'oàl'on  d^ouvce  ktivièrey  de,. 

for  laquelle  donne  )a,porte  d'rnie  petite  çhatei- 

bcead'DÙl'einpeceur  paiT»  aa.ferraiL  Ala^guichfr 
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-  deCeUetnèbië  coilr^on  voit  une  petite  mofquée 
'  fore 'b'^ii  b^ie  ,  «^oïli;  le  dôme  eft"coQvert  de 
ptothb  a  pwfaitement  doté  y  qu'on  le  croîcaie 
d'oc  mftlSf.  C'eft  dans-cette  chapelle  que  l'eni' 
pereurfait  chaque,  jour  fa  prière,  excepté  le» 
vendredi,  qu'il  doit  fè  rendre  à  la  grande  mof- 
quée. On  tend  ,  ce  jour- là ,  autoQr  des  degrés, 
un  gros  rets  de  cinq  ou  fîx  pieds  de  haut,  dans 
U  crainte  que  lès  éléph'ans  n'en  approchent ,  Sc 
par  tefpeft  pourla  mofquée  même.  Cet  édi- 
fice, que  Taveriiièr  trouva  très-beau,  eft  afiis 
fur  une  gtande  pt^te-^rme  plus  élevée  que  les 
maifôns  de  la  ville  ^  âd  l'on  j  monte  par  divers 
efcaliers.  -.•■-..- 

hs  café  droit  de  ta  cotit  du  ttàne ,  eft  occupé 
pot  des -portiques  qui  forment  utie  longne  ga-' 
lerie',  «levée  d'environ  un  pied  &  demi  aii- 
defliis  dn  rêz-de-chàuflce.  Plufieurs  portes  qui 
régnent  lé  long  de- ces  pcfttiqueS^  donnent  en- 
trée dans  les'ccoriès  impétialés;  qui' font  tou- 
jôuFs-reinpliës  dé  trèî^-béaux:  chevuûï.  Tavet-' 
nfet  âlTiirè  que  le  Moind^fra  coSié*trfais  mille 
cèës',.ét  ^Ûe  le  .^rBc'-He  qttfelqtieï-tiiTfVaJuiqu'i 
dix  mille.  Au-devant  de  chaque  porté  on  îiaC~ 
peria^Hîflé-fiatt&dë,  fcfônbbù',  ^ui  fe  fétià  auflî 
mtfno^Hë'i-'dfiéi'^-'ttiSis^atfliça  que  nos  petites 
treBfef  aïaîer"  (è  R^É  avec  î  ofier  'mêihe ,  celles 
d6  èâifftx^  font  UHé^-nYcc  de  la  -&ie^  totfç  qaî 
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reprjfentedes  fieursf  Se  ce  travail,  qui  eft  fort  = 
<iéUcat ,  demande  beaucoup  de  patience.  L'effet 
de  ces  liarces  eft  d'empêcker  que  les  chevaox  ne 
foient  touimentés  des  mouchei.  Chacun  a  d'ail- 
leurs deux  palefreniers ,  dont  l'un  ne  s'occupe 
qu'à  l'éventer.  Devant  les  portiques ,  comme 
devant  les  portes  des  écuries,  on  met  auflî  des 
nattes  qui  fe  lèvent  Se  qui  fe  bailfent  fuivant 
le  befoin;  Se  le  bas  de  la  galerie  eft  couvert 
de  fort  beaux  capis  qu'on  retire  le  foir,  pour^ire 
dans  te  mcme  lieu  la  litière  des  chevaux.  Elle 
ne  fe  fait  que  de  leur  lîente  qu'on  écrafe  un  peu 
après  l'avoir  fait  fécher  an  foleit.  Les  chevaux 
qui  palïènt 'aux -Indes,  de  Perfe  oa  d'Arabie, 
ou  du  pays  des  Usbecks ,  n'ouvent  un  grand 
changement  dans  leur  nourriture.  Dans  i'Ih- 
douftan ,  conime  dans  le  refte  des  InAek ,  on 
ne  connaît  m  te  foin  ni  l'avoine.  Chaque  chê" 
val  reçoit  te  tn^in,  poar  fa  poïtion,  deux  ou 
trotspelottes,  compofces  difiiiat  de  fromenf 
,^8c  de  beunre ,  de  la  groSeur  de  nos  pains  d'un 
fou.  Ce  n'eftpxs  fans  peine  qu'on  les  at:c(>utume 
à  cette  hOCUîritùté,  &  fouvent  on  a  befoin  de 
quattë  où  oiâ^;iriois  pour  leur  en  faire  pren- 
dre le  gOât^lft-jlaie&^nier  leur  tient  la  langue 
d'une  nain,  Jc  de  TaUtré  il  lear  fonrte  la  p^ 
lotte  dans  le  gotiër.  t)ans  la'faifon  des  cànries  de 
iucie  ou  de  miUet ,  on  leur  en  donne  i  midi.  Le 
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-  foir,  une  heure'  ou  deux  avant  le  coucher  du- 


Taniaier.  {q{qI\.^  jij  ^j^j  y^ç  mefute  de  pois  chiches, 
éciaSés  enne  deux  piecrej  ^  Se  trempes  dans 
l'eau. 

Tavemier  patck  d'Agra  le  15  de  novembr* 
16^5 ,  pour  vifiter  quelques  villes  de  Tempire, 
avec  Berniet ,  auquel  il  donne  le  titre  de  mé- 
decin de  l'empereur.  Le  i"  de  décembre  ils 
xencontrècent  cent  quarante  charrettes,  tirée& 
chacune  pat  Cix  bœufs  ,  Se  chacune  portant  cin- 
quante mille  roupies.  C'était  le  revenu  de  U 
province  de  Bengale,  qui ,  toutes  'charges  payées. 
Se  la  bourfe  du  gouverneur  remplie,  montait  i 
cinq  millions  cinq  cens  milles  roupies.  Près 
d'une  petite  ville  nommée  Gîanabad,  ils  vîtenc 
un  rhinocéros  qui  mangeait  des  cannes  de  mil- 
let. Il  les  recevait  de  la  main  d'un  petit  gar- 
çon de  neuf  ou  dix  ans  j  &  Tavetoier  en  ayant 
pris  quelques-nines  >  cet  animal  s'approcha  de  lot 
pour  les  recevoir  auni  de  la  lienne. 

Les  deux  vc^^eucs  arrivèrent  à  Alcînchan.  A 
deux  coflès  .  de  ce  bourg  on  jreneontre  te  fa- 
meux fleuve  du  Gange.  Berniet  paiot  fort  fur- 
pris  qu'il  ne  fut  pas  plus  large  que  la  Seine  de- 
vant le  louvte.  [1  y  a  même  fi  peu  d'eau  depuis. 
le  mois  de  mars  jufqu'au  mois  de, juin  ou  dft 
>uillet ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  la  faifon  des  pluies, 
^u'il  eft  impQf&ble  aux  bateaux  de  cemoutti;. 
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£n  airivant  fut  (es  bords,  les  deux  Français  • 


burent  un  verre  de  vin  dans  lequel  ils  tnirene 
de  l'eau  de  ce  fieuve ,  qui  leur  caufa  quelques 
tranchées.  Leurs  valets  qui  la  burenc  feule ,  en  . 
furenr  beaucoup  plus  tourmentés.  Auffî  les 
Hollandais  qui  ont  des  comptoirs  fur  les  rives 
du  Gange ,  ne  boivent-ils  jamais  de  cette  eau , 
jàns  l'avoir  fait  bouillir.  L'habitude  la  rend  fi 
iàine  pour  tes  habitani  du  pays,  que  l'empe- 
reur même  Se  toute  la  cour  n'en  boivent  point 
d'autre.  On  voit  coriiimiellement  un  grand  nomr 
bre  de  chameaux  ,  fur  lefquels  on  vient  charger 
de  l'eau  du  Gange. 

Halabas  ,  où  l'on  arrive  à  neuf  cotîes  (FAl- 
rancban,  ell  une  grande  ville  bâtie  fur  une 
pointe  de  terre ,  oà  fe  joignent  Hé  Gange  Ce  le 
Gemena.  Le  château,  qui  eft  de  pierre  de  taille  , 
ic  ceint  d'un  double  fofli^,  fert  de  palais  au 
gouverneur.  C'était  alors  un  des  plus  grands 
feîgneurs  de  l'empire  :  fa  mauvaife  fanté  l'obli- 
geait d'entretenir  plufieurs  médecins ,  Indiens 
Se  Perfans ,' entre  lefquels  était  un  Français,  né 
à  Bourges ,  i£  nommé  Claude  Maillé 3  qui  exer- 
çait touT-^UU-fois  la  médecine  &  la  chirui^ie. 
Le  premier  de  its  médecins  Perùns  jeta  un 
iour  ù.  femme  du  Haut  d'une  terrafle  en  bas , 
dans  un  tranfport  de  jatoalîe.  Elle  ne  fe  rompit 
hçuççofeirient  que  deux  qçu  ïcoïs  côies.  Ses  par 
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t  rens  decnandècenï  juftice  au  gouverneur  qui  fît 
renîr  le  médecin ,  ôc  qui  le  congédia.  11  n'érait 
qu'à  deux  ou  trois  jpurnées  de  la  ville  »  lorf- 
que  le  gouverneur  fe  nouvant  plus  mal ,  l'en- 
voya rappeller.  Alors  ce  furieux  pcùgnarda  la 
femme  Se  quatre  enfans  qu'il  avait  d'elle,  avec 
treize  filles  efclaveç  j  aptes  quoi  il  revint  trou- 
ver le  gouverneur  ,  qïii ,  feignant  d'ignorer  ion 
crime ,  ne  fit  pas  difficulté  de  le  reprendre  i 
fon  fervice. 

Sous  le  grand  portail  de  ta  pagode  de  fia* 
naron ,  un  des  principaux  bramines  fe  tient 
afTis  prés  d'une  grande  cave  remplie  d'eau ,  dans 
laquelle  on  a  délayé  quelque  marière  jaune. 
Tous  les  banians  viennent  fe  préfenter  à  lui 
pour  recevoir  une  empreinte  de  cette  couleur, 
qui  leur  defcend  entre  les  deux  yeux  Se  fur  le 
bout  du  nez,  puis  furies  bras  &  devant  l'ef- 
lomac.  C'eft  il  cette  marque  qu'on  reconmût 
ceux  qui  fe  font  lavés  de  l'eau  du  Gange  ;  car  , 
lorfqu'ils  n'ont  employé  que  de  l'eau  de  puits 
dans  leurs  matfons ,  ils  ne  fe  croient  pas  biea 
puriBés ,  ni  par  conféquent  en  état  de  manger 
iàintement.  Chaque  tribu  a  A^n  onâion  de  dif- 
férente couleur  j  mais  l'onâion  faune  eft  celle 
de  la  tribu  la  plus  nombreufe.  Se  ^Sk  auiC 
pour  la  plus  pure. 

Aifez  près  de  la  pagode ,  du  côté  qut  regarde 


D,gn;:d.,  Google 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.        41? 

l'dtieft,  Jefleing,  le  plus  puitTant  des  rajas  idoM-  ■  — 

ïtes»  aval:  faitbâtir  un  collège  pour  l'éducation  ~»'«°i"^  • 
de  la  jeuneffe.  Tavetnier  y  vit  deux  enfans  de  ce 
.prince ,  dont  les  précepteurs  étaient  des  bra- 
mines  qui  leur  enfeignaienc  il  lice  Se  i  écrite 
Jans  un  langage  foi;t  différent  de  celui  du  peu- 
ple. La  cour  de  ee  collège  eft  environnée  d'une 
doiible  galerie ,  2c  c'était  dans  la  plus  balTe  que 
iss  deux  princes  recevaient  leurs  leçons ,  accom- 
pagnés de  plufieurs  jeunes  feigneurs  &  d'un 
grand  nombre  de  bramines,  qui  traçaienr  fur 
ja  terre,  avec  de  la  craie,  divetfes  figures  de 
mathématiques.  AuÛÎ-tôt  que  Tàvernier  fiic 
entré  ,  ils  envoyèrent  demander  qui  il  était  j  9c 
lâchant  qu'il  était  Français ,  ils  le  firent  appro- 
cher pour  lai'  faire  plufieurs  queftions  fur  Teu- 
tope ,  &  particulièrement  fut  la  France.  Un 
bramine  apporta  deux  globes,  dont  les  Holl'ah- 
dais  Jui  avaient  fait  préfent.  ravernier  leur  en 
fie  didinguec  les  [orties.  Se  leur  montra  la 
Cnince.  Après  quelqjies  autres;  difcours, oh  lut 
fecvit  le  bétel.  Mais  il.ne  fe  tetira  point,  fans 
avoir,  demandée  quelle  heure  il  pouvait  «'olr 
la  pagode  du  collège.  On  lui  dit  de  revenir  le 
leademaifi,  un  peu  avant -le  lever  du  foleil.  U 
ne  manqua  point  de  fe  rendre  i  U  porte  âe 
cette  pagode ,  qui  eft  auffi  l'ouvrage  de  Jeffeing , 
Se  qui  fe  préfente  i  gauche  en  entrant  dans  k 
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'  cour.  Devant  la  pone  oo  ^ouve  mie  cfpécè 
'  de  galerie,  fouienue  par  des  piliers,  qui  était 
déji  remplie  d^un  grand  nombie  d'adoiateucs. 
Jîuitbtanùnes  s'avancèrent  l'eneenlbit  à  la  main* 
quane  de  chaque  côté  de  la  potte,  au  biuït  de 
placeurs  tambours  &  de  quantité  'd'aottes  in£> 
ttumens.  Deux  des  plus  vieux  btamines  entot^> 
nèrentun  cantique.  Le  peuple  fuivii^  &  les  inf- 
tiumens  accompagnaient  les  voix.  Cbacon  avaù 
à  la  main  une  queue  de  paon  ^  ou  quelqu'autre 
éventail,  pour  chaHet  les  mmiches  au  moment 
que  la  pngode  devait  s'ouvrir.  Cette  mufique., 
fy  l'exercice  d««.  éventails  ,  durèrent  plus  d'une 
demi -heure.  Enfin  les  deux  principaux  bta- 
mines firent  entendre  trois  fois  deux  groiTes 
iônnettes  qu'ils  prirent  d'une  main ,  &  de  l'aiH 
tre  ils  frappèrent  avec  une  efpèce  de  petit  maillée 
contre  la  porte.  Elle  fut  ouverte  audî-tôt  par 
fix  bramines  qui  étaient  dans  la  pagode.  Tif 
vernier  découvrit  alors  fur  un  autel ,  à  fept  oa 
huit  pas  de  la  porte ,  une  grande  idole  qui  Cs 
-nomme  Ram-kam ,  &  qui  pafle  pour  la  fœur  de 
Motli-ram.  A  fa  droite  ,  il  vit  un  enfant  de  U 
forme  d'un  Çupidon,  que  les  banians  nomment 
Lokemin  y  &  fur  fon  bras  gauche  une  petice 
.ËUe,qatU  appellent  Sica.  AufTi-iôt  que  la  portA 
fut  ouverte,  &  qu'on  eut  titc  un  grand  tideut 
;qui  UilTa  voit  l'idole ,  tous  lesaûîl^s  fe  jecècent 
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â  terre  en  mettant  ies  maîns  fur  leurs  tètés ,  8c  <=k 
ie  profternètenr  trois  fois.  Enfaite  s'étant  relevés, 
ils  jetèrent  quantité  de  bouquets,  &  déchaînés, 
en  forme  de  chapelets ,  que  les  bramines  Ëiîfaient 
toucher  à  l'idole,  6c  tendaient  i  ceux  qui  lec 
avaient  ptéfentés.  Un  vieux  bramine  qui  était 
devant  l'auiel ,  tenait  2  la  main  une  Umpe  i 
neuf  mèches  allumées ,  fur  lerquelles  il  jetait 
par  intervalles  une  foite  d'encens,  en  appro- 
chant la  lampe  &ct  pris  de  l'idole.  Après  toutes 
ces  cérémonies,qui  durèrent  l'efpace  d'une  heure, 
on  fit  retirer  le  peuple ,  Se  la  pagode  fut  fermée. 
On  avait  préfenté  i  Ram-kam ,  quantité  de  riz, 
de  farine,  de  beurre,  d'huile  Se  de  laitage, 
dont  les  bramines  n'avaient  lailTé  rien  perdre. 
Comme  l'idole  repréfente  une  femme ,  elle  eft 
particulièrement  invoquée  de  ce  fexe ,  qui  la  re- 
garde comme  fa  pairone.  JelTeing  ,  pour  ta  tirer 
de  la  grande  pagode,  &  lui  donner  un  autel 
dans  U  lienne,  avait  employé,  tant  en  piéfens 
jwut  les  bramines  ,  qu'en  aumônes  pour  les  pau- 
vres ,  plus  de  cinq  laks  de  roupies ,  qui  font  fepx 
cens  cinquante  mille  livres  de  notre  monnoie. 

A  cinq  cens  pas  de  Banaron  ,  au  nord-oueft  ; 
Tavernier  Se  Bernier  vifitèrent  une  mofquçe, 
«ù  l'on  montre  plulîeuis  tombeaux  mahom^ 
tans  4  dont  quelques-uns  font  d'une  fort  belle 
architeâure.  Les  plus  '  curieux  font  dans  un  ;ar- 
■  dû  i^tmé  de  muts,  qui  lailfetit  des  jouu  par 
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=  où  ils  peuv«ac  £a:e  vus  des  padiuis.  On  en  dîT- 
ringae  un  qui  compofe  une  grande  malTe  qiurrée, 
donc  chaque  face  eft  d'environ  quînzs  pas.  Aa 
mitieu  de  cette  plate-forme ,  $'élcve  une  colonne 
de  ttente-quacie  ou  trente-cÏAq  pieds  de  haut , 
tout  d'une  pièce,  &  que  trois  homnaes  pour- 
raient à  peine  embraflèr.  Elle  eft  d'une  pierre 
grisâtre ,  Ct  dure  que  Taveinier  ne  put  U  gratter 
avec  un  couteau.  EUefe  termine  en  pyramide, 
avec  une  grofle  boule  fur  la  pointe ,  &  un  cercle 
de  gros  grains  au-deilbus.de  là  boule.  Tontes  les 
faces  font  couveites  de  figures  d'animaux  en 
relief.  Plulîeurs  vieillards  qui  gardaient  le  jar- 
din ,  affUrèrent  Tsvernier  que  ce  beau  mpna- 
aiént  avait  été  beaucoup  plus  élevé ,  &  que 
depuis  cinquante  ans  il  s'était  enfoncé  de  plus 
de  trente,  pieds.  Ils  ajoutèrent  que  c'était  la  fé- 
pultuce  d'un  roi  de  Boutan  ,  qui  était  mort  dans 
le  pays ,  après  être  foiti  du  fien  pour  en  faire  la 
conquête. 

Patna,uae,des  plusgr^t^des  villes  de  l'Inde, eft 
(ituée  fur  la  rive  occident4e  du.  Gange.  Taver- 
nier  ne  lut  donne  guères  moins  de  deux  coifec 
de  longueur.  Les  maifbns  n<'y  font  pas  plus  belles 
que  dans  la. plupart  des  autres  villes  indiennes  j 
•c'eft'à'-dire,  qu'elles  font  couvertes  de  .chaume 
ou  de  bambou.  La  compagnie  boUandaife  s'y  ^ 
-£ùt  un  comptoir  pour  le  commerce  duIajpÊtre  , 
.    '  ■  qu'allé 
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qu'elle  fait  lafîner  dans  un  gros  village  nomtn^  - 


Clrâupar,  fituc  aujri  fur  la  rive  droite  du  Gan-  ^•wi>'«' 
ge,  dix  coffès  au-deffiis  de  P»tna.  La  liberté 
règne  dans  cette  ville ,  au  point  que  Taver- 
nier  &  Berniet  ayant  rencontré  en  arrivant 
les  Hollandais  de  Choupar  qui  retournaient 
chez  eux  dans  leurs  voiniies,  ils  s'artStirenc 
j>oar  vuider  avec  eux  quelques  bouteilles  de  vin 
de  Chypre  en  pleine  me.  Pendant  huit  joufs 
qu'ils  pafsèrenti  Patna,  ils  furent  témoins  d'un 
événement  qu'il  leur  (i,t  perdre  l'opinion  où  ils 
étaient  >  que  certains  crimes  étaient  impunis 
dans  le  mahométifme.  Un  mioubaki ,  qui  com- 
mandait mille  hommes  de  pied,  voulait  abufex 
d'un  jeune  gardon  qu'il  avait  i  fon  fervfce,  6c 
qui  s'était  défendu  plufîeut^  fois  comte  {es  atta< 
ques.  li  failit ,  à  la  campagne ,  un  moment  qui 
le  fit  ttiompher  de  toutes  Us  réfîllances.  Le  jeune 
homme,  outré  de  douleur,  prit  auffi  fon  tems 
pour  fe  venger.  Un  jour  qu'il  était  i  la  chalTb- 
avec  fon  maître,  il  le  furprit  il  l'écart,  &  d'un 
coup  de  fabte,  il  lui  abattit  la  tète.  AulS-tôt  il 
courut  à  bride  abattue  vers  la  ville ,  en  crianc 
qu'il  avait  tué  fon  maître  pour  fe  venget  du 
plus  inHlme  outrage.  Il  alla  taire  la  même  dé- 
claration au  gouverneur ,  qui  lecâc  jeter  d'abord 
en  prifon.  Mais  après  de  juites  écIaircilTemens  ^ 
il  obtint  la  Jibetcéjâc  malgré  Jes  feIMcitation£ 
Tome  K  Ee 
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e^^gPBB  de  la  famille  da  morc^  aucun  tribunal  o'ofa  1» 

TâTwaiet  pourfuivre,  dans  la  crainte  d'irriter  le  peuple» 

qui  applaudilTait  hautement  fon  aâitfn. 

A  Patna,  les  deux  voyageurs  piicent  unhateatk 
.  fiir  le  Gange  potic  defcendre  à  Daca.  Aptes  quel' 
^ues  jours  de  navigation ,  Tarernîët;  eut  le  cba* 
•gzia  de  fe  fépater  du  compagnon  de  fon  vpy^e , 
^ui  devant  fe  rendre  i  Cafambazar,  &  DftHèc 
àe-li  JB^^a'à  Ougly ,  fe  vit  forcé  de  prendre 
-pat;  terre.  Va  grand  banc  de  fable,  qui  fe  tcouTC 
-devant  la  ville  de  Soutiquî,  ne  permet  pas  de 
fairt  cette  route  pat  eia  lorfqu&  la  riviàie  eft 
Wlfe.  Aiutî  t  pendant  que  Bernier  prit  fon  che- 
iDÏn  par  terre,  Tavernier  continua  de  defcendre 
le  Gange  }afqu'àTouiîpoac,  qui  eftâdeuzco0e» 
ide  Ragi-^obol.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il  com- 
mença le  lendemain)  au  lever  du  foleil,  à,  voir 
\tn  grand  nombre  de  crocodiles  coucltés  fur  le 
&ble.  Pendant  tout  le  jour,  jufqu'au  bourg  d'Ace* 
xat  y  qui  ett  i  ving-cinq  coâès  de  Toucipour ,  il 
ne  cellà  pas  d'en  voir  une  Ci  grande  quantité , 
qu'il  lui  prie  envie  d'en  tirer  un ,  pour  eflayet 
s'il.  «Il  vrai ,  comme  on  le  croit  aux  Indes , 
tqu'un  coup  de  fuûl  ne  leur  nuife  point.  Le  coup 
lui  donna  dans  la  mâchoire»  Se  lui  fie  coulet  du 
lÀQg  i  mais  il  ne  s'en  retira  pas  moins  dans  la 
xivièie.  Le  lendemain  on  n'en  apperçut  pas  un 
||Kiiad(e«oB^c,  qui  àaieat  couchés  for  le  boc4 
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<^  1*  xiviire;  Se  Tiamc  en  tira  deul,  ie  tioû 
bâties  i  chaque  coup.  Au  même  inflaoc,  iU  fe 
tenvetsècenc  ûu  le  dos,  en  ouvrant  U  gncnle } 
&  tous  tleux  niounir«itt  dans  la  mîtne  lieu. 

Dàca  eft  une  grand»  rille,  qai  m  s'étsn4 
^u'en  longueur ,  patce  (pie  les  habicins  ne  Teu>* 
lent  pas  icia  éloignés,  du  Gange.  £lle  a  plus  dd 
^ux  codès>  &.ns  compter  qae  >  dcpaîs  te'  der.< 
nier  pont  de  brique  >  on  ne  tenctmire  qu'une 
fuite  de  maîfdns  écartées  ranc  .de  l'autre ,  Se 
la  f^upart  habitées  par  des  charpeniîets  qui 
confttuifetat  des  gaTéaCes  Se  d'autres  bâiîmetu. 
Toutes  ces  maifbns  ^  dont  Tavernier  n'excepte 
point  celles  de  £>aca,  ne  ùtai  que  de  maavaifes 
cabanes ,  eompofées  de  terre  gralTe  Se  de  bam-* 
bou.  Le  palais  même  du  gouverneur  eâ  de  bois  3 
mais  il  loge  ordinairement  fous  des  tentes  qu'il 
fût  dcefïèt  dans  une  cour  de  fon  enclos.  Les 
Hollandais  &  les  AngUis  ne  jugeant  point  leurs 
marcbandifès  en  sûreté  dans  les  édifices  de  Daca  , 
fe  font  fait  bâtir  d'alTez  beaux  comptoirs.  On  y 
voit  fiu£  une  fort  belle  églife  de  brique^  dont 
les  pères  augaftins  font  en  pt^eâîon.  Tavetiûef  - 
ol^OYe,  à.  l'occafipn  des  galéalTes  qui  fe  font  i 
I>v:a,  qu'on  eft  étonné  de  leur  vitefie.  U  s'en 
hit  de  fî  longues ,  qu'elles  ont  j  ufqu'à  cinquïiBï  " 
rames  de  chaque  câté>  mais  on  ne  met  que  deux 
hommes  à  chaque  rame.  Quelques-unes  font 
Eei 
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^?^"— "^  fort  ornées.  L'or  fie  l'azur  y  font  prodtgaési 
y:a.TaiMt-  Qjj  ijj  jjj^j  yjjg  jimje  partie  de  fa  relation» 
qu'étant  allé  au  palais  pour  prendre  congé  de 
l'empereur  avant  que  de  quitter  fa  cour,  ce 
monarque  lui  Ht  dire  qu'il  ne  voulait  pas  le 
laitTer-panir  fans  lui  montrer  fes  joyaux.  Le 
lendeniain ,  de  grand  matin ,  cinq  ou  ùx  oiHciers 
vinrent  l'avenir  que  l'empereur  le  demandait. 
Il  fe  rendit  au  palais,  où  les  courtiers  des  joyaux 
le  ptéfeatèrent  à  fa  miajefiéj  &  le  menèrent  en- 
fuite  dans  une  petite  chambre  qui  eft  au  bout  de 
la  Cale  où  l'empereur  était  fur  fon  trône,  &c  d'où 
il  pouvait  les  voir. 

AIcel-Kam,  chef  du  tréfor  des  joyaux»  était 
4éjà  dans  cette  chambre.  U  donna  ordre  à  quatre 
eunuques  de  la  cour  d'aller  cherches  tes  joyaux  t 
qu'ils  apportèrent  dans  deux  gratids  plats  de  bois 
lacrés  avec  des  feuilles  d'or,  &  couverts  avec  des 
petits  tapis  faits  exprès,  l'un  de  velours  rouge  , 
l'autre  de  velours  verd  en  broderie.  Qa  tes  dé- 
couvrit. On  compta  trois  fois  toutes  tés  pièces. 
'l'rois  écrivains  en  firent  la  lifte.  Les  Indiens 
obfervent  toutes  ces  formalités  avec  autant  de 
patience  que  de  circonfpeâion  j  Sc  s'ils  voieâc 
quelqu'un  qui  fe  prefTe  trop  on  qui  fe  fâche , 
ils  le  regardent  fans  rien  dire,  en  ri?nt  de  f» 
chaleur  comme  d'une  extravagance. 

La  ptemière  pièce  qu'Âkel  -  Kam  mit  entre 
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les  msmi  de  Tavernier ,  fat .  un  grand  diamant.  =^ 
qui  eft  une  rofe  ronde,  fort  haute  d'un  côté.  A 
l'arrêied'en  bas,  on  voie  un  petit  cran,d2ns  leofuel 
on  découvre  une  petite,  gtace.  L'eau  en  eft  belic. 
Il  pèle  trois  cens  dix -neuf  ratîs  &  demi,  qû 
font  deux  cens  quatre-vit^t  de  nos  carats.  Ceft 
un  ptéfent  que  Mirgimok  fit  à  l'empereur  Scha^ 
Jehan,  torfqall  vînt  loi  .demander  une  retraite 
àfarcouc,  après  avoirtrahi  le  roi  de Golkxmde 
fon  maître.  Cette  pierre  était  brutei  Sc  pefaii 
alors  neuf  ceiis  ratis ,  qui  font  fept  cens  quatre- 
.vîng;  cirars  &  demi.  Elle  avait  plulîeuts  gl^es. 
£n  Europe ,  on  l'aurait  gouvernée  fort  <lifférem- 
mept,  c'eft-à^dire  qu'pn  en  aoraic  tiré  de- bons 
morceaux ,  &  qu'elle  ferak  demeurée  p!«'s  pe- 
Tante:  Scha- Jehan  la  fie  tailler  par  un  Vénitien, 
Tiomm^  Hottetilîo  Borgi^  ,  mauvais  lapidaire-^ 
.  qui  fe  trouvait  ^  la  cour.  AnlH  fut-il  mal  réeom- 
penféi  On  lui  reprocha  d'avoir  gâté  une  fî  beH« 
pierre ,  qu'on  autait  pu  conferver  dans  un  plus 
grand  poids,  &  dont  Taveinierafoute  qu'il  aurait 
pu  tiret  quelque  bon  morceaAi  iâns  en  ^ire  tort  i. 
t'empereur..  U  ne  ^e^ut  pour  prix  de  fon  travail 
que  dix  mille  roupies.    . 

Après  avoir  admiré  ce  beau  drainant,  &  l'avoir 

l'émis  entre  les  marins:  di'Akel-Kajn,  Tavernier 

en  vit  un  autre,  en  polie,  de  fort  bonne  focmi^ 

flc  de  belle  eau  ^  ive£  itois  autres  diamaoi  ^ 
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»'^w  tsble  ,  deux  nets ,  Se  l'uitre  qui  a  de  petits 
j;h«-k/  pjj^jjjj  noirs,  ducun-père  ctnqiunee-dnq  â 
fbtxaxiEs  latis  ,  &  la-  potie  foixaou-deDK  Se  demi. 
Enfuice  on  loi  moatra  un  jojAa  ie  ^onze  di&- 
muif ,  chaqae  ptecie  dt  qutfize  à  Tsise  caâs,  8C 
touces  lofes.  Celle  ia  milieu  eft  one  rofe  en 
eaaty  ée  twlle  eau ,  mais  avec  trois  petites  gla- 
ces^ ic  cette  ro£e  peut  pe&r  nente-cin^â  qnar 
lamt.  latts.  On  laî  fit  voir  an  aaice  jojau  de 
dix-&pt  dianians  ,  moitié  table  >  moitié  io6 , 
ioat  le  pitu  grand  ne  pè&  pas  plus  de  fept  ou 
huit  mtis  i  i  la  léfctve  de  celui  du  milieu  qtû 
peut  en  pe&£  iéize.  Toptes  ces  {ùerres  {ont  de 
la  ptemière  eau>  nettes,  de  bonne  forme,  JS£ 
les  pins  belles  qui  &  ptùfTent  tiouveE. 

Deux  grandes  perles  en  poire,  l'une  d'envi* 
foa  &i«ante-dix  ratîs,  un  peu  plate  des  àeax 
cotés,  de  belle  eau  &  de  bonne  fbcme  ;  un 
boucon  de  perle  de  etnquante-cinq  i  fbixant« 
ratis ,  de  bonne  forme  ic  ds  belle  eau  ;  ddç 
'  petJe  ronde  ,  belle  en  perfeâîon,  un  peu  plan 
d'un  cccé,  &  de  cinquante-Cx  ratîs;  e'eé:  ua 
prêtent  de  Scha-Abas  II ,  toi  de  Peife,  au  Grand- 
Mogol  ;  trois  autres  perles  rondes,  chacune  de 
vingi-cinq  à  vingt -Huit  ratis ,  mais  dont  l'eau  tire 
fur  le  }auiie;  une  ^etle  de  parfaite  tondeur , 
pefant  trente- 6x  raiïs  &  demi ,  d'utts  eau  vive, 
bknche ,  &  de  la  plus  liaute  petfsâion  j  c'éuic 
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ie  feul  j<^au  qa'Aiweng-Zeb  eut  acheté ,  pat  ^^ 
admiration  poac  '  iâ  l>eaacé  j  ^out  le  tèfte  lui 
venak  enparcie  de  Dxtzch»  Ton  frère  aîné,  doi^c 
ilavaiceu  la  dépouitle aptes  lui  av<Mr  fait  couper 
4a  ^e^en  partie  des  préient  -qu'il  avait  re^us 
«lepuis  qu'il  était  «lonté  -fur  le  tcûne  j  ce  princ& 
avaic  iDoms  d'inclination  poat  les  pietreries 
que  pouc  l'or  &  Tstgem  :  tels  font  les  bijoai: 
que  l'on  mit  encre  les  .mtfins  '^  Tavemier,  eis 
lui  laiilanc  ^Tout  le  cernsde^fatisfaire  fa  ctirio^' 
ûié.  U  vicencoce  deux  aaixas  pedes  parfaite-'' 
mène  Eondes  de  égales,  ^juipèfem  chacune  vingts 
cinq  ratis  Se  ,un  quart.  !f-'ane  eft  \hi  peu  jaune  i 
mais  l'eau'  eHk  d'une  «autràs-vive  &  la  plus  belle 
qui  foit  au  monde.  Il  eft  vrai  que  te  prince: 
Arabe,  qui  a  pris  Mafcateiut  les  Portugais,  en 
a  une  qot  pafle  pour  la  première  en  beaucé. 
Mais,  quoiqu'elle  ioic  porfairemenc  ronde,  8C 
d'une  blancheur  fi  vive  qu'elle  en  eft  'contme 
,tcanfpaïaite  ,  eUe  tie  fêta  que  quatorze  carats^ 
L'Aide  a  peu  de  monarques  qui  n'uent  foUicicé: 
ce  prince  de  lour  vendre  une  p«ie  lî  tare; 

Taverniçf  admira  de*ix^aîne5,J'anede  perlet 
&  de  ciïbisde  diver£ïs  foDmei  percés  comme  le* 
perles,  l'autre  de  perles  à:  d'émeraudes  rondes 
&.  perces.  .Toutes  las  pei^  ibm  de  plufieurs 
eaux  t  Se  chacune  de  dix  ou  douze  ratis.  I.e 
.,    milieu  de  la  chaîne  de  rubis  ofire  One  grandft 
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B  ^meràude  de  vieille  toçhg ,  tailtce  au  quai^rAt 
'  .^  fart  haute  en  couleur ,  mais  avec  plufteurs 
.glaces,  EUe  pèfe  envirop  iceate  raiis.  Au  milieit 
.4e  U  chftinç  <i  emerande ,  on  admire  une  amé- 
thifte of iençale  à  uble  longue,  du  poids,d'envi- 
.ron  qqaraate  taiîs,  Se  belie  en  pertet^ion. 

Un  cabis  balais  cabochon,  de  belle  couJeur^ 
&  percé  pac  le  haut,  qui  pèfe  dix  mefcals , 
.dont-fix  font  une  once.  Un  a,mre  tohis  cabo- 
chon, p^c^'t  en  couleur,  mais  un  peu  glace, 
&  percé  par  lé  haut»  du  poidi  de  douze  mef- 
.cals,  Une  topaze  orieotude ,  de.  couleur  fort 
^aute ,  taillée  à  huit  pans ,  qui  pèfe  (ix  oier* 
<als,  niais  qui  a  d'un  côté  un  petitnuage  blanc  j 
tels  «talent  ies  |Jm  précieur  joyans  du  Graiid- 
.M9gol.  Taveiniec  vante  Ihonneuc  qu'il  eut  de 
les  voir  Ôc  de  les  tenir  tous, dans  fa  main,  comme 
une  faveur  qu'aucun  autre  Européen  n'avait  ja- 
mais (Aîenue.  .   ,  ;  , 

Tavetiiier,  entre  plulîeur*  obrervattans  fut 
Goa;  qui  lui  font  communes  avec  les  autres 
voyageurs,  remarque  particulièrement  que  le 
port  de  Goa,. celui  de  Conftantinople  &. celui 
de  Toulon ,  font  les  trois  plus  beaux  du  grand 
continent  de  notre  ancien  monde.  Avant  qu« 
les  Hollandais ,  dit-il ,  eulTeni  ahactu  la  puiiTancft 
des  Potrugais  dans  les  In^les,  on  ne  voyait  i 
:  Go2  que  de  la  licheCTe  Se  dah  magniâeentîe  i 
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-toiïs  depuis  .q»e.  tes  fcmtcec  d'oE  Se  d'argent  = 
©ne  change  de.'.maîtres  ,  l'ancienne  fglendeitt  '*"' 
de  cette  vilte  a  dirpacu.  «  A  mon  fécond  voy^ge^ 
H  ajoute'Tavécntecrie  vis  des  gens ^e  j'ava;* 
-ta  connus  riches  de  deux  inille.ccus  ^e  rem«) 
.M  venir  le  foir  en  .cachette  me. demander  l'iiir 
»  mâne,iàns-rierirabàttre'néa3iaio'insdêleurotr 
(>  gaeil,  fut'  toot  les  femmes  qui-vienneot  eh  p»- 
»  lekis,  &  qiu  demearentà  la  porte,  tandis  qu'im 
n  valet  qui  les  accompagne,  vient  iwils  faire  un 
»  compliment  dp*.lear  part.  :Qil- leur  envoie  ce 
».  qu'on  veuc,-nu  bien  on  le  perte, foi-mcmei 
.'u'  quand  on  a  la  tariollté  dé.'yolriJaukvifsge^ 
.  n  ce  qui  arrive iiaitnDsnc,  parcequ'elies  ré.coùr 
.«  vrent  la  tête  d'un  voile.  MaÎ5.eile5'.{irQreni:eEu; 
it  ordinairement  un  billet  de  qu«li|(ie  neligieiiic 
:  n  qui  tes  recomntande ,  &  qui  rend>tQbiotgnàgé^ 
B  de  leurs  «cheHèï,  piffees,  en  expolànt  leii« 
.M..misèi:epé£éiitâI.Ainiî  lè  plus  fouve'nt -on  entre 
r'tt-  endifcours  aveclabelle^  2^  parhonneur »  oh 
-.M  .la  prie  d'entrer  .poiit  ^iré  unie  collation  qixt 
A  dtue  quelquefois  JBfqtt'aa' lendemain.  H  6&. 
H  conftant,  ajoute  encoreTaveniietique  {î  loi 
.1*  HoUandati  p'étaiem  pas  venus  aux  Indes^  on 
■m  ris  nouvemit  pas  a^ijourd'hùi  cbez  la  ploprc 
«  <bsPortugaisdeOea'untnQrceaudcfer,  parce 
n  que  touty.ferait  4-'ot  ou  d'argani.)x. 

L«  viccroi» l'atcheVÊquç  &,.le  gr^ind  iaqui- 
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V^f^^^t  ûsem,  ftozqncls  Tavcinier  ceadsc  Ut  pceflàioS 
Tmaàer.  ^yoirs,  le  reçuteat  avec  d'autant  [41»  de  civt- 
lité ,  que  £n  vilices  étaient  toojouis  accompagnées 
de  qaek|ae  {uéfem.  C'étan  dom  FliUippe  de  MaP 
carcnas  qui  gouvernait  îlots  ies  Iodes  port»- 
^ifes.  il  n'admettait  pecicmne  à  fa  tahle  ,  pu 
saèiae  fes  enfans  :  mais  dans  la  :lâlle  où  il  man- 
dait,  o»  avait  ménagé  un  petit  leiraiichemeat 
joù  l'on  mettait  le  couvert  pour  les  ptincîpaïuc 
«fficiers  &:  pour  ceux  qu'il  invicait;.  aacieiittra^ 
'd'un  tem«.dont  il  ne  reftaicqoe-ia  âetté.  Le  gcand 
inquifitear,  chez  lequel  Tavecnier  s'était  pré- 
senté ,  s'excufa  d'abacd  fut  fe»  adirés  ,  &  Isi 
-£t  dire  enfuite.  qa'il  rentictieiKkaîc  dasu  la 
■maifon  de  rini^iiifîiâon»  qooiqu'il  eût  ib»  palais 
dans  un  autre  quartier.  Cette' afieâanon  pouvait 
lui  caaftit  quelque  défiance ,  parce  qu.*d  était 
ptoteftanr.  Cependant  ilne.fit aucune  difficaké 
d'entiei  .dans  l'inquintion' i-  l'heure  :maiquée. 
;Un  page-rihtrodiiiâi  daàs  une  gtaade  faite,  ait 
ûl  demeura  feul  l'efpace  d'un  quartd'beare.  Enfin 
■un  officier  qtiî  vitK  le  pïendie,  le  fit  paScc  par 
-deux  grandes  galeries  Se  par  quelques  appartt- 
.mens,  pour  atcivei  dans  iine  .petite  chambre 
où  i'inquiiiteur  .l'attendaici  a0îs  axt  bout  d'une 
grande  table  en  forme  de-billard.  Tooi  l'aaiieii- 
blement,  comme  la  table,  était  couvert  de  drap 
■vetid'Aagtsterre.J^près:le.pEefniQr.compliitian[, 
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rinquîfiteuf  lai  <lematicU  do  quelle  r«Ugîen  il  s 
éttiui  U  lépondic  qu'il  fàifuit  pcolanîon  de  U 
xeligiofi  protfftaïue.  La  féconde  gueAion  cegatda 
£30  fèK  Se  {i  tnère,,  dont  oii  voulue  favoir  au$ 
k  religion  :  &  lorfqu'ii  ew  répondu  qu'il? 
étaiem  pcoteftaos  comme  lut,  l'inquifireur  r»£- 
fura  qu'il  éwic  1«  bien  venu  :  eorotne  s'il  eût  é*^ 
juftifié  par  ie-hasiard  de  fe  naiHàoce.  Alors  l'in* 
quiStenr  cm  i^a'ôn  pouvait  eniïer.  Un  bout  de 
lapi-âecie  qui  Bit  levé  aii  coin  de-  h  chambre ,  fil 
pataîtie  aui&eàt  dix  ou  douze  personnes  qui 
étaient  dans  ia  chambre- voiiEne.  C'étûenc  deux 
religieux  augulïtos ,  deux  domtnicfjns ,  deux 
carmes  &  d'amcès  ecdifiaftique> ,  à  qui  l'inqui- 
fîteur  apprit  d'abord  que  T^verniec  ^lait  «à 
proteftaut ,  mais  qu'il  n'avait  avec  lui  auoin 
livre  défendu.  Se  queiàchanc  les  ordres  du  tri- 
bunal, il  avait  laiflë  fa  bible  à  Mengrebt.  Vei^ 
trecien  devint  fort  ^téable,  fc  roula  f»r  le^ 
voyages  de  Taverrâer  >  dont  toute  l'affemblce 
{ocot  entendre  volontiers  le  récit.  Trois  jonrf 
ape&  a  l'inquiflteuc  Je  St  prier  à  dîner  avec  lui  » 
dans  nne  fort  belle  nui£bn  qui  eft  à  une  demir 
lîAie  de  k  ville,  âc  qui  appartient  aux  carmés 
décIuulISs.  C'^ft  un  des  plus  beaux  édifices  df 
toutes  les  Indes.  Uh-  gentilhonsme  Potiugaîs^ 
dônrtepôre'&l'aïeiil  s'étaient  enrichi  par  le cooir 
mercei  av«i<  fait  bâtir  cette  maifoo,  qui  peuc 
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paffer  pour  un  beau  palais.  Il  vécut  fans  goût 
poBT  le  mariage  j  SE  s'écant  livré  à  la  dévotion , 
il  paffâit  la  fJtis  grande  partie  de  fa  vie  chez  les 
kaguftîiK ,  pour  lefquels  il  conçut  tant  d'affec- 
tion ,  qu'il  itt  un  teftameiH'  pai  le(}iiel  il  leur 
donnait  tout  (on  bîeii,  à  condition  qu'après  fa 
imort,  ils  lai  élevalTentuncombeau  au  côté  drût 
ijugrand-auteKQuelques-unsdeces  religieux  loi 
ayant  reptéfenté  qua  cette  place  ne  convenait 
<ju'i  tin  ricecoi ,  &  l'ayant  prié  d'en  choilîe 
ttne  autre  >  il  fat  lî  piqué  dé  ceno-'propoGcîon, 
4^'il  celTa  de  -vcàt  U»  augnftios  •yOc^a.  dévotios 
«'étant  tournée  vers  les  cacmes ,  qui  te  reçurent 
-i  bras  ouverts  y  il  leai  laiHâ  fon  -héritage  à  la 
-même  conditiob.-  ■  .    ■ 

'  TaverniervouîanEvHîtec  111e de  Java,  réfo- 
-Utt  de  poicerdes  pierreries 'aii  coi  de  Bantani« 
-fi~troava  ce  prince  affîs  iia  manière  des  Orisa^ 
taux't  avec  ttois  des  principaux  feigneucs  de  la. 
'cour,  its'avaient'ievant  eux  cinq  grands  plats  de 
tiz  de  diffêtentés  couleurs,  du  vin  d'Efpagne, 
Âe  l'eau-de-^vie  a  Se  plulîeuis  espèces  de  igcbets;. 
-ÂulS-tôt  que  Tavemier  eut  fâlué  le  roî,  en  lui 
ûifant  pcéfent  d'un  anneau  de  .dïànians ,  &  (%a 
petits  bracelet  de  diapians,  de  rubis  Se  de-  fct-r 
phirs  bleus ,  ce  pcince  lui  commanda  de  s'aH^îr 
Se  lui  fit  donnv  une  tallè.  d'éau-de-vie ,  qui  n* 
contenait  pas  moins  d'un  demi^feptîer.  Il  paxut 
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iconné  du  refus  que  Tavernier  fît  de  toucher  i  = 
cette  liqueur ,  &  lui  ayant  fait  fçivit  du  viti 
d'Efpagne ,  il  ne  tatda  guàres  à  Ce  lever  dans 
l'impatience  de  vote  les  joyaux.  11  alla  s'alfeoic 
dans  un  fauteuil ,  dont  le  bois  était  dore  comaie 
les  bordures  de  nos  tableaux  ,  &c  qui  était  placj 
fur  un  petit  tapis  de  Perfe  d'or  &  de  foie.  Soi» 
habit  était  une  pièce  de  toile  y  dont  une  partie 
lui  couvrait  le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoux ,  &  le  refte  était  rejeté  derrière  fon  dos 
en  manière  d'écharpe.  11  avait  les  pieds  Se  les 
jambes  unes.  Autour  de  fa  tète ,  une  forte  de 
mouchoii  X  trois  pointes  formait  un  bandeau. 
Ses  cheveux  qui  parailTaient  fort  longs ,  étaient 
liés  par-deifus.  On  voyait  à  côté  du  fauteuil  uoa 
paire  de  fandales,  dont  les  (Courroies  étaient  bio- 
dces  d'or,  Se  parfeméesde  petites  perles.  Deux 
de  (es  officiers  fe  ptacètent  derrière  lui  j  avec  de 
gros  éventails ,  dont  les  bâtons  étaient  longs  d^ 
cinq  à  iix  pieds,  terminés  pat  un  i^ifceau  de 
plumes  de  paon',  de  la  groiïèur  d'un  tonneau.  A 
la-droite  y  une  vieille  femme  noire  tenait  dans 
fes  Biains  un  petit  mortier  &  un  [nlon  d'or ,  où 
elle  pilait  des  feuilles  de  bétel  «  parmi  lefquelles 
elle  mclaii  des  noix  d'areka,  avec  de  la  fe- 
mence  de  perles  qu'on  y  avait  fait  diflbudre. 
Lx)rfqu'elle  en  voyait  quelque  partie  bien  pré- 
facée, elle  frappait  de  la  mam  fiu  le  dos  du 
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-  foi ,  qui  ouvrait  aaffi-tôt  la  booche ,  &  qui  réce^ 
»ait  ce  qu'elle  y  menait  arec  le  àoigt,  comms 
an  donne  de  \a  booiltie  aex  eiifàns.  Il  ïvaitmâ- 
ché  tanc  de  bétel  &  bu  taat  de  lïbac,  qu'il  STait 
f  erdu  toutes  fes  dents. 

Son  palais  ne  fallait  pas  hodûenr^rhabile^dv 
l'atchiteâie.  C'était  un  ef[)ace  quatre  ceint  d'un 
gtand  nombre  de  petits  piliers,  revëttrs  de  dif- 
fétens  vernis  ,  Se  d'enricOQ  deat  pieds  de 
haut.  Quatre  piliers  plus  gio$  fàifaient  les  qoa^ 
tre  Coins ,  i  quarante  pieds  de  diftance.  Le  plan- 
cher  était  couvert  d'one  natte ,  tilTue  de  l'écotce 
d'un  certain  atbre,  dont  aucune  forte  de  Tetinioe 
fi'apptoche  jamais^  &  le  toit  était  de  fimplei 
branches  de  cocotrer.  Âtièz  proche,  fdos  onoRie 
foir ,  foatenil  anffi  par  quatre  gros  piliers ,  on 
voyait  feize  élépfaans.  La  garde  royale,  qui  était 
d'environ  deux  mille  hommes ,  était  affife  {»r 
fcan^s  à  Tombre  de  quelques  arbres.  Taverniet 
ne  prit  pas  une  hante  opinion  du  logement  des 
femmes.  La  porte  eH'  paraiâàii  fort  ntauvaifè. 
te  l'enceinte  n'était  qu'une  fone  de  paliflàde, 
entrç-mclée  de  terre  &  de  fiente  de  varfie.  Deui 
tieilles  femmes  noires  en'forrirent  fucceffive' 
ment  pour  venir  prendre,  de  la  main  du  roi, 
les  joyaux  de  Tavemief  >  qu'elles  allaient  mon' 
ttet  apparemoiont  aux  dames.  II  obferva  qu'elles 
ne  rapjidnaienc  den  j  d'oà^il  coticlnt  qu'il  devait 
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teniz  ferme  pour  le  prix.  Auffi  reodh-il  fore  ^e 
avantageafehienc  tout  ce  qoi  £tait  snité  au  fec-    ' 
têkl  y  avec  k  fatUfii&ion  d'ccte  pafé   far  le 
cbamp. 

Dans  tiri  aatte  voyage  qu'il  ^t  i  la  même 
ccair ,  il  ne  tiia  pas  moitis  d'avancage  de  loue  ce 
qn'il  y.  avait  poné  poei  le  toi.  Mais  îa.  vie  fut 
«xp<^e  an  deEiiici  danger^  par  la  foieui  d'ua 
Indien  Mahométan,  qui  revenait  deU  Mecque* 
Il  paifait  avec  fon  frète  &:  un  chirurgien  Hollan- 
dais ,  dans  nn  chemin ,  où  d'un  côte  l'on  a  1» 
rivière  a  &  de  l'autre  un  grand  jardin  fermé  de 
paJiâades,  encre  lefqoels  11  refte  des  intervalles 
ouverts.  L'aflalSn,  qui  était  anné  d'une  pique.  Se 
caché  derrière  tes  palifTades,  pouââ  fon  atmf 
pour  ren£>ncer  dans  le  corps  d'un  des  trois 
étrangers.  U  fut  ixop  ptompt ,  &  la  pointe  leur 
palFa  devant  le  ventre  à  cous  ttois,  on  du  moins 
elle  ne  toucha  qu'au  vafte  hant-de-chauflès  da 
chicutgîen  hollandais  ,  qui  faiiîi  auffi-tât  le  bois 
de  la  pique  ^  Tavetniet  le  prit  au^  de  fes  deux 
mains ,  tandis  que  fon  frère ,  plus,  jeune  Se  plus 
difpes ,  fauta  par-deffus  la  paliflàde ,  &  donna, 
trois  coups  d'épée  dans  le  corps  i  l'Indien ,  qui. 
«91  numrut  fur  le' champ.  Aulfi-côt  quantité  de 
Chinois  &  d'Indiens  idolâtres ,  qui  fe  trouvaiene 
MUE  environs ,  vinrent  baifer  les  mains  au  caipï- 
caine  Tarerniet»  en  applaudillanc  à  ftm  aâiom^ 


D,gn;:d.,  Google 


44«  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
~  Le  toi  même  qui  en  &i  bien-tôt  informe ,  Tut 
'  fit  préfent  d'une  ceinture  comme  d'an  témoi" 
gnage  de  fa.  reconnoiSànce.  Tai^emier  jeté  plus 
de  jour  fur  ane  aventure  fi  finguliète.  Les  péle- 
nns  Jivans ,  de  l'ordre  du  peuple  ,  fur-tout  les 
ËUcirs  qui  vont  i  k  Mecque,  s'arment  ordi- 
sairemeni  à  leur  recour  de  cette  efpèce  de  poi- 
gnard qu'on  af^Ue  cric ,  dont  la  moitié  de  U 
bme  eft  empoifonoée  ;  &  quelques-uns  s'enga- 
gent par  vœu  i  tuer  tout  ce  qu'ils  rencontreront 
d'infidèles  ,  c'eft-i-dire  ^  de  gens  oppofés  à  la 
iai  de  Mahomet.  Ces  £uudques  exécutent  leur 
réfolution  avec  une  rage  incroyable  >  jufqu'ice 
qu'ils  foient  tués  eox-tnêmes.  Alors  ils  font  re- 
gardés comme  faints  de  toute  la  populace  ,  qui 
les  enterre  avec  beaucoup  dé  cérémonie ,  &  qui 
contribue  valontàirement  i  leur  élever  de  ma- 
gnifiques tombeaux.  Quelque  detvis  fe  conftruic 
une  hutte  auprès  du  monument ,  8c  (t  confacre 
pour  toute  la  vie  à  le  tenit  propre,  avec  un  foin 
continuel  d'y  jeter  des  fieurs.  Les  ornemens 
croifTenc avec  les  aumônes,  parce  que,  pins  la 
fépulture  eft  belle,  plus  la  dévotion'  augmente, 
avec  l'opinion  de  fa  faintetc. 
■  Tavernier  raconte  une  autre  aventure  du 
même  genre  qui  fait  frémir.  »  Je  me  fouviens  , 
>»  dit-il,  qu'en  i£4X,  il  arriva  au  port  de-Su- 
»  rate  un  vaillèau  du  Grand-Mogol  >  revenant 
1)  de 
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W  de  la  Mecque ,  où  U  y  tvait  quantité  de  ces  ■-— 
»  fakirs  -y  Cat  tous  Us  ans  ce  monarque  envoie  Tivei 
M  deux  grands  vaidèaux  i  la  Mecqua  j  pour  j 
M-  portée  gratuitement  les  |>éleiins;  Cet  bâci" 
M  mens  font  chltgés  d'ailleurs  de  bonnes  maiv 
w  chandifes,  qui  fc  vendent,  &  dont  le  profit 
»  eft  pour  eux.  On  ne  rapporte  que  te  principal  ■ 
M  qui  fert  pour  l'année  faivante ,  Se  qui  elt  au 
w  moins  de  âx  cens  mille  roupies.  Un  des 
M  fakirs  qui  terenait  alors,  ne  fut  pas  plutôt 
*]  defcendu  à  terre  ,  qu'il  donna  des  marques 
»  d'une  furie  diabolique.  Après  avoii  &it  ft 
M  prière ,  il  prit  fon  poignard ,  Se  courut  f*^ 
w  jeter  au  milieu. depluiieurs  matelots  Hollan' 
p  dais ,  qui  faifaienr  déchargée  les  marctiantjifes 
M  de  xjuatre  vaiflêau^  qu'ils  avaient  au  port* 
u  Get  enragé ,  {ans  leuc  lailFer  le  lems  de  fc 
n  reconnaître ,  en  frappa  dtx-{èpt ,  dont  treize 
«  moururent.  U  était  armé  d'une  efpèce  de  poî-' 
»  gnardquife  nomme  cangtar,  dontlaiame  a 
u  trois  doigts  de  large  par  le  haut.  ËnÊA  U  folt 
t>  dac  hollandais  ,  qui  était  en  felitinelle  i  l'en* 
M  .trée  de  la  rente  des  l^marchands ,  loi  donna  au 
u  milieu  de  l'eftomaC  un  coi^  de  Jbril ,  dont 
n  il  toinba  mort.  Auât-tôt  tous  les  autres  fakirt 
»  qui  fetrouvèrem  dam  le  même  lieu,  accom* 
»  pagnes  de  quantité  d'autres  M^hométans  i 
■>  prirent  le  corps.&  l'enterrèrent.  Dans  refpac» 
TomeK  Ff 
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=  »  de  quinze  jours ,  il  eût  une  belle' répulmrcb 
'  »  Elle  eft  tenvetCée  tous  les-  ans  par  ies  initelou 
n  Anglais  &  Hollandais,  pendiiit  qtie  lèuK 
»  v^i^aux  loue  au  potrj  farce  qu'ils  font  Ut 
«  plus  foHs  :  mais  A  peine  font-ils:  pdrcis  i  que 
y>  les  Mahométans  la  fotit  tétsbiic  j  âc  qu'ils  y 
>)  plantent  d^senfeignesi». 

Tarverniec  s'était  popoiï'dtf.  pafiêr  à  fia»via<i 
le»  trois  mois  qui  repaient  jurqii'xli  déparrdet 
vaifTeaux  pour  L'Europe  j  mais  l'ennuyfufe  vie 
qu'on  y  mène,  fanS' Autre  amufëment,  dit>iU 
que  ék  jiauer  3é  de  boire ,  lui  fit  prendre  U  ré- 
folution  d'etnplbyet  une  partie  de  ce  tjsms  i  vu 
liter.là  cDur  du  roi  de  Japara,  qu'on  namm* 
auffi  l'einpereut  «Ar  la  Javr.  L'île  éntière^iiait 
autrefois  réunie r(Ai$fa^oiirinaitoii,.av^&qu« 
le  roi  dâBadtami,  ceUûd&  Jàc^tr»  &'d'aucret 
princes  c|ui  n'ëtaî^t  que  fes.  gduvernearSk 
eiifTent  £scàué  le  joitg  de  la  ibamiffion.  Les  Hol- 
landais ite  s'étaienc  d'abord  maintetui;  dans  le 
pays.,  que  par  U  ilirilîon  de  toutes  ces  poillàn* 
ces.  Lorfqire  le  roi  de .  Japara  s'était  d'^rd 
dirpoCé  à  les  attaquer,  le. roi  de  BAmxmles 
«.vatt  fècoitms  \Sc  le  premier  aii cbairairef s'Àatt 
Cinprelfë  de  les  aider., .lorCqu'ik^Taientété  me* 
naçés  del'autre.  Auffi  quand  la  guerre  s'éieyak 
entre  ces  de^x  princes ,  les  HolUtidaîs  prenaieiM 
toujours  parti  pour  le  plus  faible. 
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Le  roi  de  Japaca  fait  fa  réiîdence  dans  une  ^s^ 
ville  j  dont  fon  état  porte  le  nom,  éloignée  dç  "" 
Batavia  d'environ  trente  lieues.  On  n'y  va  que 
pat  mer  ,  klong  de  la  côte  ,  d'où  Ton  fait  en- 
fuite  près  de  huit  lieues  dans  les  terres,  pat 
une  belle  rivière  qui  remonte  juiqVi  la  ville. 
Le  port  qui  eft  fort  bon  ,  offre  de-  plus  belles 
maifons  que  la  vîlfe  ,  &'Ierait  la  réfidence  ordi- 
Datre  du  roi,  s'il  s'y  croyait  en  sûreté.  Mais  ayant 
conçu  depuis  l'étaljiillèmerit  de  Batavia,  une 
haine  mortelle  pour  les  Hollandais,  if  craint  de 
s'expofêt  à  leurs  attaques  dans  un  lieu  qui  n  eft 
pas  pi-bprc  à  leur  réfîftcr.  Tavecnier  raconte  un 
fujet  daniinbfitc  plus  récent,  tel  qu'il  l'avait 
appris  d^uii  confeiller  de  Bctavia.  Le  roi ,  père 
de  celui  qui  régnait  alors,  n'avait  jainriîs  voulu 
entendre  parler  de  paix  avec  la  compagnie.  Il 
s'était  faîfi'de  quelques  Hollandais.  La  compa- 
gnie ,  qiji  par  repréfailles  lui  avait  enlevé  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  fes  fujecs ,  lui 
fît  offrir  inutilement  de  lui  vendre  dix  prifon- 
niers  pour  un.  L'offre  des  plus  grandes  fommeî 
n'eut  pas  plus  de  pouvoir  fur  fa  haine  i  &  fe 
voyant  au  Ut  de  la  mort,  il  avait  recommandé 
à  Coh  fils  de  ne  jamais  rendre  la  liberté  aux 
Hollandais  qu'il  tenait  captifs ,  ni  à.  ceux  qui 
tomberaient  entre  fes  mains.  Cette  opiniâjreté 
fit   chercher  au    général  de   Bstivîa  ,  quelque 
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s  moyen  d'en  tirçt  raifon.  C'eft  Tufage après  la  mort 
-  d'un  roi  Mahoinétan,que  celui  qui  lui  fuccède 
envoie  quelques  feigfteurs  de  fa  cour  â  la 
Mecque,  avec  dis  préfens  pour  le  prophète. 
Ce  devoir  fut  embarralFant  pour  le  nouveaa  coi, 
tqui'n 'avait  que  de  petits  va'ilTeaux,  &  qui  n'i- 
gnorait pas  que  les  Hollandais  cherchaient  fane  - 
celTe  l'occafion  de  les  eiilever.  Il  prît  la  réfolutioa 
de  s'adretTeraux  Anglais  de  Bancam,  dans  l'efpé- 
Tance  que  les  Hollandais  refpeftetaient  ttn  vaif- 
feau  de  cette  nation.  Le  président  Anglais  lui 
eu  promit  un  des  plus  grands  &  des  mieux 
montés  que  fa  compagnie  eut  jamais  envoyé 
t!ans  ces  mers  ,  à  condition  qu'elle  ne  payerait 
déformais  que  la  moitié  des  droits  ordinaires  da 
commerce  fur  les  terres  de  Japara.  Ce  traité 
fut  (igné  folemnellement,  &  les  Anglais  équi- 
pèrent en  effet  un  fort  beau  vaifTeau ,  fur  lequel 
ils  mitent  beaucoup  de  monde  Se  d'artillerie. 
Le  coi,  charmé  de  le  voir  entrer  dans  fon  port , 
ne  douta  pas  que  fes  envoyés  ne  fiflènt  le  voyage 
de  la  Mecque  en  fureté.  Neuf  des  principaux 
feignenrs  de  fa  cour,  dont  la  plupart  lui  toii- 
cHatent  de  près  par  le  fang,  s'embarquèrent 
avec  un  cortège  d'environ  cent  perfonnes,  fans 
y  Comprendre  quantité  de  particuliers,  qui 
faifirent  unt  occafion  fi  favorable,  pour  faire 
le  pfus  faint  pèlerinage  de  leur  religion.  Mais 
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te»  préparatifs  ne  purent  tromper  la  vigilance  ^ 
^es  Hollandais.  Comme  il  faut  paffer.  néceflaire- 
ment  devant  Bantom ,  poiu  fortii  du  décroît^ 
les  ofEcïecs  de  la  ceitipagnie  avaienr  eu  le  tem& 
de  faire  préparer  trois  gros  vaifTeaux  de  guerre,, 
^uî  rencontrèrent  le  navire  Anglais  vers.  Ban- 
tam  ,  &  qui  lui  envoyèrent  d'abord  une  volée 
de  canon:,  pour  l'obliger  d'amener-.  Enfuite  pa- 
laiiïant  irrités  de  fa  lenléut-^Ûs  commencèient 
i /aire  jouer  toute,  leur  artillerie.  Les  Anglais 
gui  fe  virent  en  dangec  d'être  coulés  i  fond,, 
baifsèrent  leurs  voiles.  Se  voulurent  £e  rendre  : 
mais  les.  fèigneurs  Japarois ,  &  tous  le^  Javans 
qui  étaient  à  botd ,  les  traixèreni  de  perfides ,  8c 
feur  reprochèrent  de  n'avoir  fait  un  traité  avee; 
le  roi  leur -maître  ,,^ue  pour  les  livrer  i.  leurs 
ennemis.  Enfin  perdant  l'efpérance  d'échappecT 
aux  Hollandais  qu'ils  voyaient  prêts,  i-  lâ$  abor- 
der,, ils  tirèrent  leurs  poignards,  &  fe  jetèrent 
£ir  les  Âugfais,  dont  ils  luètent  un  grand 
nombre  avant  qu'ils  fiiflent  en  état  de  (è  défen- 
dre. Ils  auraient  peutrêtre  maflacré  fufqu'aii 
dernier,  fi  les  Hollandais  n'étaient  arrivés  à  bord. 
Plufieurs  de  ces  défefpcrés  ne  voulurent  point; 
tl'e  quartier  ;  &  fondant  an  nombre  de  vingt; 
ou  trente  fut  ceux  qui  leur  offraient  la  vie,  ils. 
vengèrent  leur  mort  par  celle  de  fepc  ou  hnic 
HoMandàis.   Le  vailTeau    fut  mené  à   Bataviaj^ 
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>  où  le  gétiéi»!  fît  beaucoup  de  civilités  aux  An' 
glais ,  &  fe  hâta  de  les  renvoyer  i  leur  |>rcfident. 
Enfuite  il  fit  offrir  au  toi  de  Japara,  ['échaoge'. 
de  ies  gens  peut  les  Holiandiis,  qu'il  avait  dans 
les  fers.  Mais  ce  prince  plus  irréconciliable  ijue 
jamais,  rejeta  certe  propolîiion  avec  mépris. 
Àinlî  les  efclaves  Hollandais  perdirent  l'êfpé- 
tancede  la  liberté  j  Se  les  Javans  mouruteni  de 
misère  â  Batavia. 

La  mort  du  capitaine  Tavernier  >  frère  de 
Celui  que  nous  fuivons  ici ,  mort  qui  fut  attri- 
buée aux  débauches  qu'il  avait  la  complaifance 
de  &ire  avec  le  roi  de  Bantam ,  donne  occafîon 
î  nocre  voyageur  de  fe  plaindre  des  ufages  de 
Batavia.  11  lui  en  coûta,  dit-il,  une  fî  grofTe 
fomme  pour  faîrç  enterrer  fon  frère  >  qu'il  en 
devine  pli;s  attentif  à  fa  propre  fanté,  pour  ne 
pas- mourir  dans  un  pays  où  les  enterrenlen^fbnt 
fi  chers.  La  première  dépenfe  fe  fait  poijr  ceof 
qui  font  chargés  d'inviter  à  la  cérémonie  fonèr 
bre.  Plus  on  en  prend,  plus  l'enterrement  efl 
honorable.  Si  l'on  n'en  emploie  qu'un ,  on  lui 
donne  deux  écus  j  mais  fî  l'on  en  prend  deux  ,  il 
leur  faut  quatre  écus  à  chacun  ;  &  fî  l'on  en  prend 
trois  ,  chacun  doit  en  avoir  fix.  La  fomme  aug.- 
mente  avec  les  mêmes  proportions,  quand  on 
en  prendrait  une  douzaine.  Tavernier,  qui  vou- 
lait faire  homieui  à  la  mémoire  de  Ton  frète,  Se 
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<fal  n'étik  pas  ioâcuit  âe  cet  ufage ,  ea  pitc  fix ,  '- 
pdui;  lefqueU  U  fat  étx>i»é  de  fe  voie  demander 
ibixante-doiue  ccaC  Le  poèle  qui  fe  met  fur  1» 
hiérç,  lui  en  coût»  vii^t»  Se  peut  aller  )ulqa'à 
irence.  On  remprunte  de  l'h^rat.  Le  moindre' 
eft  à&  drap',  Se  les  mois  ^otces  font  de  velours  ^ 
l^un  fans  frange,  Tantce  zvec  des  frftnges  ;  le- 
Kolftèioe  avec  des  franges.  &  des.  hoiipes  sue 
quatre  c<^ns.  Untoaneau  de  vin  d'Efpagne  qai 
fiii  bu  à  rénce£r«mcm>  lui  revint  i  deux  ceoK 
piaAces.  U  en  pnjca  vingc-tiz  pour  des  jambons  » 
&  des  Iangues.de  bmif^  vfngt-deux  pour  de  !&. 
fàdffecie;  vingt  pouf  ceux  qui  portèrent  fe  cocp£ 
«n  Eerre»  &  feise  pour  le  li*u  de  1»  ^pubuie- 
&actk  demandait  cent  pour  l'eAteicer  dans  i'^ 
gli&.  -Ces  coututnes  parurem  étranges  i  Taver-^ 
nier,  pft^ifaMes,  invtntees,  dit-il,  pour  tiret  de> 
t*.argSiu  de«  héiitî«fs  d'un  mort. 

Trois  jours  qu'il  eut  encore  i  pafler  ilaQs  Ut 
sadeda  Batavia,  liù  fiieot  conpaître  toutes  tes. 
|»récaiuion£  <}ue  les  Hollandais  ap[»rceat  â  leact 
•mharquemens.  Le  premier  jour  >.  ïm  officiec 
qui  lient  tegiftre  de  toutes  les  marchandifes  qui- 
«^embarquent ,  foie  pour  la  HcJtande  ou  d'aatret 
tieux,  vint  4  bord  pour  y  lire  le  mémoire  de  tout 
ce  qu'on  avait  embarqué,  Se  [>our  ï^  kàse  %ner 
non-feulement  au  capitaine ,  mai$  encore  è  touit 
tes  marchai^df  <|iù  put^ieac  vmc  fui.  Ce  m^ 
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t  moire  fut  enfermé  dans  la  même  caidè  où  Ton 
enferme  tous  les  livres  de  compte,  &  le  rôle  de 
tout  ce  qui  s'eft  palTc  dans'  les  comptoirs  des 
Indes.  Eiifuite  on  fcella  le  couvett  Tous  lequel 
font  toutes  les  marchandifes.  Le  fécond  jour, 
le  majot  de  la  ville  ,  l'avocat  fifcal  &  le 
premier  chirurgien  vinrent  viflter  i  bord  tous 
ceux  qui  sctaient  embarqués  pour  la  Hotba- 
de  :  le  major ,  pour  s'aifurer  qu'il  n'y  a  point 
de  fotdats  qui  partent  fans  congé  ;  l'avocac 
fifcal,  pour  voir  fi  quelque  écrivain  de  la  com- 
pagnie ne  fe  dérobé  point  avant  l'expiration  do 
fon  termes  le  chirurgien,  pour  examiner  tous 
les  malades  qu'on  fait  partir ,  &  pour  décider  , 
avec  ferment,  que  leur  mal  eft  incurable  aut 
Indes.  Enfin ,  le  troiftème  jour  eft  donné  aut 
•dieux  des  habitans  de  la  ville ,  qui  apporteno 
des  rafraîchiiremens  pour'traiter  leurs  amis ,  Se 
qui  joignent  la  mufîque  à  la  bonne  chère. 

Ciuquante-fix  jours  d'une  heureufe  navigation 
firent  arriver  la  fiotce  hotlandaife  au  cap  de 
Bonne- Efpcrance.  Elle  y  pafTa  ttois  femaiiiM 
pendant  lefquelles  Tavernier  fe  fit  un  amu(e- 
ment  de  fes  obfetvations.  On  ne  s'arrêtera  qu'à 
celles  qui  ne  lui  font  pas  communes  avec  les 
atitres  voyageurs.  Il  eft:  perfuadé,  dît-il ,  que  ce 
n'eft  pas  l'air  ni  la  chaleur  qui  caufent  la  noir- 
ceur des  Cafires.  Une  jeune  allé ,  qui  avait  été 
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prife  i  fa  mcr«  dès  le  moment  de  fa  nailTance»  x= 
&  nourrie  enfuite  parmi  les  Hollandais,  était  "'"•" 
aiuffi  blanche  que  les  femmes  de  l'Europe.  Un 
Français  lui  avait  ^ït  un  enfant;  mais  la  com- 
pagnie ne  voulut  pas  fouffrir  qu'il  l'épousât,  &  le 
punit  même  par  la  confifcation  de  huit  cens  livre» 
de  fes  gages.  Cette  fille  dit  i  Tavernier  que  les 
Catfies  ne  font  noirs  que  parce  qu'ils  fe  frottent 
d'une  grailTe  compofée  de  plulîenrs  {impies  j  Se 
que,  s'ils  ne  s'en  frottaient  fouvent,  ils  devien- 
draient hydropiques.  11  confirme  par  le  ccmoî- 
gnagede  fes  yeui,  que  les  Caffres  ont  une  connail- 
fance  fon  particulier^  des  -fimples.  Se  qu'ils  en 
favent  parfaitement  l'applicarion.  De  dix-neuf 
malades  qui  fe  trouvaient  fur  fon  vai^au,  la  plu- 
part  afQigés  d'ulcères  aux  jambes ,  ou  de  coups 
reçus  à  la  guerre,  quinze  furent  mis  entre  leurs 
mains.  Se  fe  virent  guéris  en  peu  de  jours,  quoi- 
que le  chirurgien  de  Batavia  n'eût  fait  efpérec 
lear  guérifon  qu'en  Europe.  Chaque  malade  avait 
deux  CaStes,  qui  le  venaient  panfer  ;  c'e(t-à-diré 
qui  apportant  des  (impies ,  fuivant  l'étai  des  ulcè- 
res oude  la  plaie,  tes  appliquaient  fur  te  mat  après 
les  avoir  broyés  entre  deux  cailloux.  Pendant  le 
féjour  de  Tavernier,  quelques  foldats  ayant  été 
commandés  pour  une  expédition,  8c  s'érant  avan- 
cés dans  le  pays ,  firent  pendant  la  nuit  un  grand 
{ea,  moins  pour  fechauffet  que  pout  écatter  les 
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.jBS...— w  lions  :  ce  qui  n'empccl^  poittt  qat ,  ptnitbn 
_..»''*P'?«f-  qu'ils  fe  repofaient,  un  lion  n«  vioi  fte^^Àtlt. 
yo  d'eatr'eux  p^  le  br^s.  il  fuF  tué  uiin-côc 
d'un  coup  fuTil  ;  mais  oa  fut  obligé  de  lui  ouvtir 
}a  gaeule  avec  beaucoup  de  peine ,  pouc  en  tirer 
liC  1^9S  du  fpidar  q^i  éiaic  percé  de  p^rt  ep  part. 
(^s  Cftâxei  le  guértrenjC  en  n?oit}s  de  douze  jouis* 
^ia,v^i:tiiv  cpnclut  du  m^tne  lév^neniénrt  que 
ç'^&  une  firreîft  df  ccgic^  que  Ias  lions  fpîent 
t^^éf  p^  }p  few.  }l  vif  d»Bs  le  fort  JipUaiidws 
t^ai^é^àe  pcMDç  de  Uçn^  &c  de  tigres,  mMS 
**f P  lapinF  ^'iAmïmïan  q**  celie  d'iin  chpyti 
pHi¥»g?  19$  pur  )e«  C^i^>  i)i*i  «ft  blaivlie  , 
If^vericç  4a  rw^  noUw ,  picfttw  wiwpe  t»He 
d'çp  Jépp^^,  4f  ftw  Jî«é»«.  A  deuK  o»  ito« 
Ufmç$  é»  Ë»t;>  quelqwfi  ifoJUodtfs  ftouws^M 
im  n«i  i»9«.  PY^  q«a«e  ppip««  de  potc-c^ 
d^fTE  le  cfirpf ,  àffpt  J»  ij^i  «quarts  enrniuit 
d?ju  tj»  ch^irj  çf  qMÎ  fir  jiiger  qj^cle  pocc-épip 
fy4it  tué  le  Itpn.  Ooiwms  ie  paps  ê&  i«Fom-^ 
|ni>dé  p;tr  1*  inulti.nidâ  de  céi  a^àcoaiix  »  les 
IfoUapd^tf  fftpptptent  uss  «l^  iwoae  tiureo- 
fion  pour  j'ep  gaiMwir.  Jlf  iriaphenr  un  &fil  i 
.  ijuetque  pjeu  k^n  planté,  ar*£  un  môcceau  da 
riande ,  retenu  par  une  ccv^dc  airachée  à  la  dé^ 
tei)ce.  Loifque  l'aotmat  faifit  la  viaiide,  cect« 
Forde  (e  bande,  tiie  la  détente  £c  &ti  partir  !• 
«>up ,  qui  ^  dot^e  dans  la  gueule  on.  daqs  t« 
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eotps.  Ils  n'ont  pas  moins  d'induftrie  j>oac  pqsn-  i.;.  '■  '"  "■'■;^ 
dre  les  jeunes  auirucUes.  Après  avoir  pbfervi  T*'?™*^ 
ieucs  nids»  lis  attendent  qu'elle;  aient  fepc  p^ 
huit  jours.  Alors  plantant  un  pieu  ^n  terre ,  il^ 
les  lient  par  un  pied  dans  le  nid4  ajî;i  qu'elles 
ne  puilTent  fuit  ;  Se  les  laiflànt  nourrir  Jiar  le^ 
grandes  jutqu'à  l'âge  qu'ils  défirent,  i^  les  preii- 
lient  enfin  pout  les  vendre  ou  1^  manger. 

Lorfqu'on  apperçut  Jes  côtes  de  Holknd^. 
toits  les  matelots  de  la  Sotte  des  .Indes,  dans  1^ 
joie  de  revoir  Jeur  pays  ,  aU^mèieut  tant  d^ 
feux  'autour  d^  ta  ppijipe  4f  4?  h  JVo^e  4^ 
Taiflèauï ,  qu'on  les  aurait  crus  prêts  à  périf  ' 
parler  ftarnmes.  Tavernier  compta  fur  fpn  feu^ 
y^llTeau  plus  de<dix-rept  ce/is  cierges.  1]  expliqua 
d'où  venait  cette  abondance.  Une  partie  .dej  m»r 
telots  de  fa  flotte  avaient  fervi  ,4ans  celle  que  lej 
^ollandais  avaient  envoyée  .contre  IpS  Mapillej; 
Se  quoiqup  cette  expédition  eût  été  f^nj  fpccès, 
il^  avaient  pillé  quelques  couyens,,d'pîï  ;ls  ^vai^OF 
eaipptté  uiie  prodigieufe  qi^f nti;é  d^  cferge;,  llf 
n'en  avaient  pas  ipoinp  trouvé  daiîî  Ppint-der 
Galle ,  après  avoir  enlevé  cette  place  ^ax  P0F7 
tngais.  La  cire,  dit  Tave^niet ,  é.tant  4  vil  pr^ 
dans  les  Indes ,  chaque  m^ ifop  t^eUgieufe  a  rou- 
jouts  une  prodigieufe  quantité  d.e  cifrges.  Le 
moindre  Hollandais  en  eut  pour  la  p^rt  tientç 
ou  quarante. 
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s  Le  vice-amiral  qui  avaic  apporté  Tavecnier^ 
'  devait  retîchet  en  ZéUhde ,  fuivaint  les  diftribu- 
dofU  établies.  Il  fiit  iept  jours  entîeri  fkns  pou- 
Toir  entrer  dans  Fleffingue,  parce  que  tes  fables 
avaient  changé  de  place.  Mais  auflâ-i6c  qq'îl  eat 
jeté  l'ancre,  il  fe  vit  environné  d'un  multirade 
de  petites  batques  malgré  le  Toin  qu'on  prenait 
de  les  écarter.  On  entendait  mille  voix  s'élever 
de  toutes  parts,  pour  demander  les  noms  des 
parens  Se  des  amis  que  chacun  attendait.  Le  feir- 
demain ,  deax  oificieiis  de  la  compagnie  vinrent 
à  bord,  &  firent  allëmbler  tout  le  monde  entre 
Ja  poupe  Se  le  grand  mât;  ils  prirent  îe  capi- 
taine i  leur  côté  :  mefSeurs,  dirent-ils  à  tout 
l'équipage,  nous  vous  eomiiiandons,  as  nom  de 
toute  la  compagnie,^  de  nous  déclarer  fi  vous 
avez  reçu  quelque  mauvais  traitemene  dans  ce 
voyage.  L'impatience  de  tant  de  gens,  qui  iè 
voyaient  attendus  fur  le  rivage  par  leur  père  , 
leur  mère ,  ou  leurs  plus  chers  amis ,  les  fit 
crier  tout  d'une  voix  que  le  capitaine  craie  lïon- 
ncte  homme.  A  TinAant  chacun  eut  la  liberté 
de  fauter  dans  les  chaloupes  Se  de  fe  rendre  a 
terre.  Tavernier  reçut  beaucoup  de  civilités  des 
deux  ofEciers  qui  lui  demandèrent  à  fon  tour, 
,  s'il  n'avait  aucune  plainte  â  faire  des  comman- 
dans  du  vailFeaiJ.  ■ 

Il  n'avait  pas  d'autre  motif  pour  s'arrêter,  ea 
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Hollande,  que  le  paiement  des  fommes  qu'on  ; 
lui  avait  retenues  à3atavi%.  Mais  fes  longues 
&  preiTantes  follicications  ne  purent  lui  en  faire 
obtenir  qu'un  peu  plus  de  lamoitij.  S'il  ne  m'était 
rien  dû ,  s'écrie't-ildansramecmmede  foa  coeur^ 
pourquoi  fatis&ite  à  la  moitié -de  mes  demandes  ? 
&  fi  je  ne  tedemandais  que  mon  bien,  pourquoi 
m'en  retenir  une  partie?  Il  prend  occaGon  de 
cette  ii^juftice,  pour  relevet  fans  ménagement 
les  abus  qui  ie  commerçaient  dans  l'adminiftra- 
tion  des  affaires  de  la  compagnie.     , 
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*  itiXbèlié'rcglôri,  qni  ïe  rioJiîmc  profr'ehient 
linde.  Se  que  l,ès  Perfans'  et'  Ifes  Arabes  ont 
nbinmêë  nhcîdulliri,  eïl'lwrrice"  à' l'eft  parle 
royaume  d'Arrâkiwiy  1  ro'déïf,  par  ùne'pâÈiîé 
de  la  Perfe  &  par  la  mer  Auftrale;  au  nord, 
par  le  mont  Caucafe  &  la  Tartarie  ;  au  fudi 
pat  te  royaume  de  Décan  Se  par  le  golfe  de 
Bengale.  On  ne  lui  donne  pas  moins  de  lîx  cens 
lieues  de  l'éft  d  l'âueft  y  depuis  le  Jleuve  Indus 
jufqu'aa  Gange,  ni  moins  de  fept  cens  du  nord 
au  fud,  en  comptant  fes  frontières  les  plus  avan- 
cées verslefud,  à  vingt  degrés,  Se  les'plus  avaji- 
cées  vers  le  nord,,  à  quarante- trois.  Dans  cet 
efpace,  elle  contient  irente-fept  grandes  pro- 
vinces ,  qui  étaient  anciennement  autant  de 
royaumes.  Nous  ne  nous  propofons  point  d'en 
donner  une  defcription  géographique,  que  Ton 
peut  trouver  ailleurs.  Nous  fuivons  notre  plan, 
qui  confifte  i  préfenter  toujours  une  vue  générale , 
en  nous  arrêtant  fur  les  détails  les  plus  curieux, 
Agra,  dont  la  ville  capitale  porte  auCS   le 
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tneni'C  nom ,  eft  une  dés  plus  grandes  ptovinctfs  - 
rfe  l'âftipirë ,  &  celle  qui^ent  aujourdlmi  le  pré-  ^ 
inier  rang.  Elle  eft  arfbfée  par  la  riviàre  de 
Gixaehiy  qui  la  travetfe  entièrement.  On  f 
BOùve  les  villes  de  Scander ,  d'Audipour  8t 
Fdlipiïïlr.  Le  pajrs  eft  fans  montagnes  f  Se  depuis 
fe  lapittfle  jufqu'à  Lahoc,  qui  four  lés  àéat  j^IiiS 
bdfes  villes  dé'  l'Indoiiftan  ;  dh  vak  nrie'  afléë 
â'aifbifes  )  i  laqûëile  Terri  dôiltie  qtratt^  cent 
inilfës  d'Aiïgl'étérre  dé  longueur.  Berîiift-trbQvtt 
bèairtidup  de  reflTetnblance  entre  lâVilife  d'Agrii 
Berc^lede  DeMi,  otrplutôtde  Jehânabiad-,  cèlllt 
qu'oin  a  pu  s'en  fbrmef  l'idée  dans  li  defaiptiott 
de  Taverhier.  "  A  là'  vérité,  dit-ilî  l'avantagd 
}*  d'Agra,  eft  qu'iy^tcÉélong^témslàdémetitë 
i,  des  foHverihiV,  depuis  Ebkar  qiriiarfir  bStir'; 
»  &  qui  la  nofnmâ  de  fon  ndrh  Éfebai'-Abad'; 
w  quoiqu'elle  né  l'art  pas  confetv'tî',  èllè  a  pIrfS 
M  d'cKndue  que  Delhi ,  plus  de  ■bfelïes  maifonrfi 
n  dé  rajis  &  d'ofritKâs-,  plus  dé  gfkrids-càravan- 
»  ^Hills ,  ai  plus  d'c'dïfices  de  pierres  *  de  bn-i- 
«  qu'es;  oiitre  lesfàtrieux  rombe'aîlXd'Ekbar  SÎ 
«  defaj6-'MÊliàl,ferhmedeS(;!ià-JeHan.  Mai 
..  eUeaaiiÛî  le  déf^vantage  de  n'ètté  pâS  ièrméé 
îï  Uê  murs  ;  fans"  compter  que  ri'a^&t'  pis  été 
w  bîtie  fur  uii  i*lah  général ,  elle  n'a  pas  ce* 
*»  belles  S2  larges  files  de  mêmelftdftdrê  qii'od 
»>  addiirë  à  Delhi.  ^  Xon  éS^epeé'  ^mtxff  «â 
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I0ss^sss  »  cinq  principales  tues  marchandes  qui  font  tc2s*' 
"'^  M  longues  &  fort  bien  bâties  »  la  plupart  des 
Il  autres  font  étroites ,  fans  (ymmétne,Sç  n'of- 
»  frent  que  des  détours  Se  des  recoins,  qui 
Il  caufent  beaucoup  d'embarras  lorfque  la  coui 
M  y  fait  fa  icUdence.  Agfa,  Jorfque  la  vue  s'y 
»  promène  de  quelque  lieu  émineor>  par;tît  plus 
>>  champêtre  que  Dehli.  Comme  les  maifoos 
w  des  feigneurs  y  font  entre^mêlées  de  grands 
w  arbres  verds  j  dont  chacun  a  pris  plailîr  ds 
1)  remplir  fon  jardin  &  fa  cour  pour  fe  procurée 
»  de  l'ombre,  6c  que  les  maifons  de  pierre  des 
H  marchands  qui  font  difperfées  entre  ces  ar- 
i>  bres ,  ont  ^apparence  d'autant  de  vieux  châ- 
u  teaux,  elles  forment  toures  enfemble  des  perf» 
H  peéUves  fort  agréables,  fur-tout  dans  un  pays 
»  fort  fec  Se  fort  chaad,  où  les  yeux  ne  fem,-r 
>  blent  demander  que  de  la  verdure  Se  dt 
a  l'ombiage  ». 

Âgra  eft  deux  (ôis  plus  grand  qu'Ifpahan  ;  fie 
l'on  n'en  fait  pas  te  tour  à  cheval  en  moins  d'uii 
jour.  La  ville  eft  forciliée  d'une  fort  belle  mur 
raille  de  pierre  de  taille  rouge  Se  d'un  folTé  large 
de  plus  jde  trente  toifes. 

^  Sçs  eues  font  belles  &  fpacieufes.  Il  s'en  troave 
de  voûtées,  qui  ODt  plus  d'un  quart  de  lieue  de 
long,  où  les  marchands  Se  les  atiifans  ont  leurs 
Boutiques  diftingaées  par,  l'efpèce  des  métier^ 
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Cepai  la  qii^Iité  des  marctiaiidifes.  Les  metdans  : 
&  I«s  bazars  font  au  nombre  de  quinze,  dont 
le  plus  grand  eft  celui  qui  forine  comme  l'aranC' 
cour-du  château.  Or  y  vt>it  fbixante  pièces  dé 
canon  ,  de  toutes  forte^  de  calibres ,  mais  eh  alTei 
mauvais  ordre  '&c  j>eu  capables  de  fetvîr.  Cette 
pkcei  cotniAe  celle  d'ifpâtian,  offre  une  groQe 
Ce  haute  petche,  ourles  feigneurs  de  la  coui,  )S£ 
quelquefois  le  Gtand-Mogol  même ,  s'exercent 
il  tirée  aU  bianc> 

On  compte  dans  la  villequatre-vingc  caravane 
ferails  pour  les  marchands  étrangers,  la  plupart 
i  trois  ér^es,  avec  de  très-beaux  appartemens, 
des  magafùis,  des  voûtes  &  des  écuries  accom^ 
pagnéi  de  ^galeries  &  de  'corridors  pour  la  com-i 
munîcation  des  chambreï.  Ces  efpèces  d'hôcelle* 
Âes  ont  leurs  concierges  >  qui'  doivent  veiller  à 
la  confervation  des  marchandifes^  &  qui  ven*- 
dent'  des  vivres  à  ceux  que  leur  office  eft  di 
loger  gratuitement.  ' 

Cçtnme  le  Grand-Mogol  Se  la  plupart  deï 
feigneurs  de  Ta  cour  font  prufeiHoii  du  inaho^ 
mélifme,  on  voit  dans  Agra  un  grand  noml^rè 
de  rhetfchïdst  ou  de  morquées.  On  endiftingue 
foixante>dix  grandes»  dont  les  ftx  principales 
portent  le  nom  de  metfchic^adine  y  c'eft-à-dîre  j 
^aotiditnaes  y  parce  que  chaque  jour  le  peuple  y 
^it  j[èt  dévotions.  On  voit  dans -une  de  ces  fiz 
Tome  f,  G  g 
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:  moCjqées  le  fépulcte  d'un  fatnc  Mohométaii') 
qui  fe  nomme  Scandet ,  &  ,qul  eft.  de  la  pofté- 
lité  d'Âly.  Dans  une  autre,  on  voit  use  tombe 
de  trente  pieds  de  loi^  fut  feîze  de  large ,  qui 
palTe  pour  celle  d'un  hétos  guerrier.  £lle  ell 
converte  de  petites  bonderolles.  Un  grand  aomr 
bre  de  pèlerins  qui  s'y  rendent  de  toutes  pans  t 
ont  allez  enrichi  la,  mofquée.  pont  la  mettre  en 
état  de  Qouciir'  chaque  jour  un  très-grand  nom- 
bre de  pauvres.  Ces  metlchids  J!c  les  cours  qui 
en  dépendent,  fervent  d'afyle  mit  criminels  fie 
même  i  ceux  qui  peuvent  être  arrêtés  pour  dettes. 
Ce  font  les  allacapi  de  Perfe,  que  les  Mogols 
nomment  uZ/dt/eJ,  &  qui  Çoai  Si  ref^^s,  qut 
l'empereur  même  n'a  pat  le  pouvoir  d'y  &ite 
enlever  un  coupable.  On  trouve  dan^-A^  jof- 
qu'à  huit  cens  bains ,  dont  le  Gian4^M(^oI  tint 
annuellement  des  fomm«s  fort  conUdérables, 
parce  que  cette  forte  de  purification  faiCuit.tine 
des  principales  parties  de  la  religioa  du  pays,  il 
n'y  apoittt  de  jour  où  ces  lirax  ne  Ibient  ftéquen- 
tés  d'une  multitude  infinie  ^e  peuple. . 

Les  feigneuis  de  la  cour  ont  leurs  hôtels  dan* 
la  ville  Se  leurs  malfons  à  la  campagne.  Tous 
,  ces  édifices  font  bien  bâtis  U  cichement  meu- 
blés. L'empereur  a  plufieurs  maifons  hors  de  U 
ville ,,où  il  prend  quelquefois  plaïfir  à  £e  letnef, 
Idais  rie^  ne  donne  une  plus  haute  jdce  de  U 
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^nmdeuc  â«  ce  prince»  que  fon  palais-  qui  efl;  y,,,  n 
fimt  î\a  le  bord  de  la  civtcce.  Mandello  lui  Id4cm 
flonoe  eavkoQ  quaice  cent  îoifds  de  toàr.  11  eft 
paif«iiemeRt  bienfortl&é,  dii-i1,duinoins  pouir 
J«  pays',  &  ce«e  fomficatioh  con/îfte  dans  ui» 
jlnuraille  de  pterre  de  taille,  un  gi^nd  fôtfë  &  us 
pont-levis  à  chaque  porre,  avec  quelques  au* 
fxss  esvrages  aux  ayeaues^  f^r-toitt  4  la  poi^t 
Au  nord. 

-Celle  qui  donne  fur  te''baïar  Ce  qui  regard» 
foccideiït  ,^'appelle  cifiery,  C'eft  fous  cette  pont 
qu'eft  le  divan,  c'eft-à-dire  lelieu  où  le  Grand»- 
Mogol  fait  adminiftrer  la  fuftke  à  fes  fiijets  ^ 
pris  d'une  grande  f;^e  -où  le  premier  vrfir  fait 
expédier  &  fceller  les  erdonsances  pour  routes 
fortes  de  levées.  Les  minutes  en  font  garflées  ait 
irtême  lieu.  %n  entrant  par  eerre  porte,  on  ft 
trouve  dans  une  grande  rue ,  bordée  d'un  doutdç 
f  ang  de  boutiques  ^  qui  mène  droit  au  palxjf 
impérial. 

La  porte  qui  donne  entrée  dans  le  p^ais  f«  • 
-nomme  eekbar-derwage  ^  c'eft-à-dire,  porte  d» 
l'empereur  Eckbar.  EHe  eft  fi  refpeâée,  qu'à 
4a  réferve  des  feuls  princes  du  f^'ig,  tous  les 
■autres  fejgneurs  font  obliges  d'y  defcendre  Se 
^l'entrer  à  pied.  C'eft  dans  ce  quarrier  que  font 
logées  les  femmes  qui  dianient  &  qui  danfenç 
«ipvaot-  le  Gtand-Mogol  ÔC  fa  iamille. 
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!5  La  quatrième  porte,  noirimée  derfamt,  donH* 
fur  la  rivière  ;  &  c'eft  là  que  fa  majefté  le  rentl 
tous  les  jours  pour  faluer  le  folèil  à  Ton  lever^ 
C'eft  du  même  côté  que  les  grands  de  l'empite, 
;qui  fe  trouvent  à  ta  cour ,  viennent  r«ndie  char 
,que  jour  Uui  hommage^HXoaveraiit  dans  tu 
Jieu  élevé  on  ce  monarque  peut  les  -voir.  Les 
Jiadys  ou  les  otScters  de  cavalerie  s'y  trouvent 
auffi;  mais  ils  fe  tiennent  plus  éloignés,  &  n'aj^ 
jirocheni  pomt  de  l'emperieur  làns  un  ordre  ex- 
jii^ès.  C'eft  delà  qu'il  voit  combattre  les  étéphans; 
ies  taureaux,  les  lions  fie  d'autres  Bcres  féfoces  \ 
amufement^qu'i!  prenait  tous  les  jours,  à  U 
jéferve  du  vendredi,- qu*il  donnait  à  fes  dé-  ' 
yoiions. 

La  porte  qui  donne  entrée  dans  la  falle  des 
.gardes ,  fe  nomme  attefanna.  On  palle  par  cetiç 
ialle  dans  un  cour  pavée,  au  fond.de  laquell» 
on  voit  fo^s  un  portail  une  Baluftrade  d'argent-, 
dont  l'approche  eft  défendue  au  peuple,  fie  n'eft 
j>ermife  qu'aux  feigneurs  de  la  cour.  Mandeflo 
jrencomra  dans  cette  cour  le  valet  Peclàn  qui 
i'avait  quitté  à  Surate,  tl  en  reçut  des  oft'es  de 
fervice.  Se  celle  même  de  le  làire  entrer  dans 
Ja  baluftrade;  mais  les  gardes  s'y  opposèrent 
Cependant,  comme  c'eft  pat  cette  baluftrade 
.qu'on  entre  dans  la  chambre  du  trône,  il  v-ît 
jdans  une  aucra  petite  baluftradç  d'or.  le.  tronc 


D,gn;:d.,  Google 


T?  E  s    T  O-tk  dE  1    :  4^^ 

Al  Grand- MogoL ,  qui  eft  d'or  maflif  enridii  .'"  '  '  '* 
de  diamans,  de  perles  &  d'aarres  pierres  pré-  """""û»»* 
cieufes.  Au-deffuj  eft  une  galerie ,  où  ce  puiflànc  ■ 
tsouarque  fe  (nït  voir  tous  les  jours  poue  rendre 
loftice  à  ceux  qui  la  demandent^  Pltilleurs  clo- 
chettes d'or  font  fufpendwes  en  l'aie  au-delTuS' 
de  la  baluftrade^  Ceux  qui  ont  des  plaimes  à 
faire  doivent  en  fontiec  une  :  mais  R  l'on  n'a- 
'  des  preuves  convaincftntes>tl  ne  faut  fe  bazarder 
d'y  toucher,  fous  peine  de  la  vie;.  ' 

•  On  montre  en  dehors  bn  autre  a[^Fiemenc 
du  palais,  qu'on  diftingue  par  une  grolTe  tour  ^ 
donc  le  toit  eft  couvert  de  lames_  d'or^  &  qui 
contient,  dit-on,  huit  grandes  voûtes  pleines 
d'or,  d'argent  Ôr  de  pierres  (Kccieufes  d'une'  ■ 
valeur  ineflimâble. 

-  Mandelîo  paraît  perfuadc  que  d'Une  ville  auflt 
grande,  auflî  peuplée  qu'Agra,  on  peut  tirec- 
deur-  cent  mille  hommes  capal^es-  de  porter  les^ 
armes.  La  fJuparc  de'  fes.  habitans  fuivent  la- 
religion  de  Mahomet,  Sa  jutifdiélion  qui  s'é- 
tend dans  une  <irconférence  de  plus_  de  fix 
'fitigt  tieues ,  comprend  plus  de  quarante  pe- 
tites viUes  &  tfois  mille  fm  cent  villages.  Le- 
terroir  eft  bon  Se  fertile.  II  produit  <piantité' 
d'indigo  ,'  de  coton  ,  de  falpecre  ,  Se  d'autre» 
licheffes  dont  les  habitans  font  im  commerçai 
avantageux.-  -    j 

.       ,  D...,n;™;,C00^|i:  ^ 


♦r»  MiSTàtRÈ  GÉKÉRAtE 
>  Oq  compte  din$  llfldoaAin  qijatce-vtAgt-<^ii' 
be  princes  Indiens  ciat  confervent  escore  tmtf 
eTpèce  6e  fëureisinété  dons  leiu  ancien  pays ,  ea 
jiayant  un  nibor  m  Giaad  Mogol,  &  le  feinat 
dads  ùt  mtlicC.  Ik  fonr  diftîngiics  p*[  le  nom  èe 
H\as;Ss  la.  pluput  ^meocmi  fidèles-  »  l'idot»' 
ttie^  païce  qn'ils  £>nt  petfnadcs  que  le  lie»  d-antf 
leltgioK  comfDUBe  fêrt  beaucoup  i.  les  fobteai^ 
ikns  \a  propriété  de  leuca  petits  étatif  qa'iltf 
traaCmeasnt  ainfi  à.  leur  poftcriré.Maia  c'eft  pttf-' 
tpio  h  i*eal  avantage  qu'ils-  aient  fuc  les  omkia» 
lnaboKi«can$i  avec  lefquek  ils  partagent  d'ail-' 
IsuES  à  la  cour  toutes  les  humitiaEions  de  lA 
dépetidance.  Cependant  on  «a  diftétigue  qael- 
^ucs-uni  qui  conrervent  encore  un6  oBïbc&  ^ 
grandeur,  dans  la  préfence  même  du  MogâL 
Le  prefiiief  qu'on  a  ûùmtaé  dans  divdrfes  tkta'* 
tionSi  prétend  tirsFfbn  origine  de  l'ancien  Peruy 
&  fa  fait  nommet  le  fils  ds  celui  qui  fe  iâuva 
du  déluge}  comrtid  li  e'éiait  un  iïeto  d«  nobkfie 
qui  le  diftinguât  des  autres  hommes.  Son  écat  te 
tiomme  Zeduffic.  Sa  capitale  eft  Urepouct  Tous 
les  princes  de  cette  ràee  prenneot  de  père  e»  fils 
It  nom  ée  Rana,  qui  figitilie  hommâ  de  bonnfi 
ttiihe>  On  t>rét6Qd  qu'il,  peut  mettre  fiiE  pied 
binquabté  mille  cheVawc,  6s  jufcjuU  âaa  cent 
HiiUe  hommes  d'infant«ri&.  C'eft  le  Ceal  dei 
|)titlces  Indiens  qui  ait  coararvé.  té  Ato^  di 
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iBtrcheJcfouï  le  parafol ,  Konneur  réfetvé  aa  ' 
feitt  monartjue  de  llndouftan-. 

Le  raja  de  Rator  ^1«  celui  Je  Zeduflîi  en 
rkhellês  0C  en  puilTance,  Il  gouverne  neuf  pco- 
vkices  avec  les  droits  de  fouveraineté.  Son  nom 
était  Jakons-Sihg-,,  e'eft-à-diie.  Te  maître  lion, 
forfqo'Aureng-Zeb  monta  iUr  le  trône.  Comme 
il  peut  lever  une  auffi  gtofle  armfe  que  le^Rana^ 
il  jouit  de  la  même  conlîdération  à -fa  cour.  On 
raconte  qu'un  jour  Scfta-Ichan  l'ayant  menacé 
de  tendre  une  vitite  i  fes  états ,  il  loi  répomfi'c 
fièrement  que  te  lendemain  il  lui  dotlnerait  un 
fpeàacle  capable  de  le  dégoûter  db  ce  voyage.  En 
c^t,  comme  c'ctak  fon  com:  i  monter  la  garde  i 
ti  porte  du  palais,  itrangea  vingt-mille  hommes 
de  fa  cavalerie  fur  ks  bords  dtt  â&uve.  Ënfujte 
iï  alh  pnei  rempereut  de  jeter  Ie$  yeux  du  haut 
du  balcon  (iir  ta  milice  de  fès  états.  Saha-Jehaa 
■wt  -avec  forprife  les  armes  luiiàntes  &  la- conte- 
nance guerrière  de  cette  troupe.  Seigneur,  Ii« 
dit  atbrs  ti  rajà ,  ru  as  va  Tans  frayeur ,  de» 
fenètreïde  ton  palais,  h  txmne  mine  de  mei 
foldats.  Tthne  h  verrais  pent-ccre  pas  fans  pé- 
rît, fi  ttt  entreprenais  dfe  faire  violence  i  leut 
Kberté.  Ce  difcours  fut  applaudi.  Se  ^fcons- 
Sing-  reçue  un  préfent* 

Outre  ces  principaux  rajas,  on  n'ien  eompcft 
paymoinf  de  treote-dont  les  forces  ne  font  pak 


..Gooi^lc 


47\  HISTOIRE-  GÉNèRAlE 
=  niéprifahles ,  &  quatre  particuliètetneot  qui  etb* 
-  tEetiennetit  à  leur  folde  plus  de  vingt-ciaq.  iniUe 
hommes  de  cavalerie.  D&ns  les  befoiiis  de-  l'écic, 
tpus  ces  princes  joignent  leurs  troupes  i  celles 
^a  Mo^ol.  H  les  commande  en  peifonne.  Ils 
reçoivent  pour  leurs  gens  la  même  folde  qu'on 
donne  i  ceux  de  l'empereut;  &  pour  eux-mcmei 
des  appointemens  égaux  à  ceux  du  premier  gé* 
lierai  mahomctaii. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  qui  ap* 
parciennent  à  l'hiftoire,  il  Aiffita  de.rappelleE 
ici  que  l'ancien  empire  des  Tartares-Mogols  ^ 
fondé  par  Tamerl^n  vers  la  fin  du  quatorzième 
^ècle,  fut  partagé  au  commencement  <|u  fei- 
^ième  en  deux  branches  principales.  La  sacé 
'd'Usbeck-Kam,  un  des  defcendans  de  Tamer- 
lan ,  régiia  dans  Samarkand  lut  les  Tartaies^ 
psbecks ,  Se  Babar  ,  autre  prince  de  la  même 
lace,  icgna  dans  l'Indoullan.  Ce.  partage  {iit>* 
£fte  encore. 

.  Le  prodigieux  nombre  de  troupes  que  les 
empereurs  Mogols  ne  cellent  point  d'entte' 
[enii  à  leur  folde,  en' font  fans  comparaifon 
les  plus  redoutables  fouverains  des  Indes.  On 
f  coït  en  Europe  que  leurs  armées  font  moins  i 
craindre  par  la  valeur  qu^  pat  la  multitude'  des 
çoinbattans.  Mais-  c'eft  moins  le  courage  qui 
jnanque  à  cette  miUcç  que  U  fcience  de  U 
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guêtre  Se  l'adrelTe  à  fe  fervîr  des  armes.  Elle  = 
^raic  fort  inférieute  à  la  nôtre  par  la  difcipline' .' 
&  l'habiletc  :  mais  de  ce  côté  même ,  eHe  furpalfe 
toutes  les  auttes  nations  indiennes ,  &  la  plupart 
{te  l'égalent  point  en  btavouce.  Sans,  remontée 
à  ces  conquérans  Tartares ,  qui  peuvent  être 
regardés  comme  les  ancêtres  des  Mogob,  il  eft 
certain  que  c'efl;  par  la  valeur  de  leurs  troupes 
qu'Eckbar  Se  Âureng-Zeb  ont  étendu  (î  loin  les 
Utnites  de  leut  empire,  &c  que  le  dentier  a  & 
long-tems  rempli  l'Orient  ds  la  terreur  de  fou 
nom. 

On  peut  rapporter  ï  trois  ordres  toute  la 
milice  de  ce  grand  empire.  Le  premier  ed  com* 
pofé  d'une  armée  toujours  fub^ftante  y  que  le 
Gcaod-Mogbl  entretient  dans  fa  capitale,  &  qui 
monte  -la  garde  chaque  jour  devant  fon  palais  ; 
le  fécond  j  des  troupes  qui  font  répandues  dans 
toutes  les  provinces  ;  &  le  troifîème,  des  troupes 
auxiliaires  que  fes  rajas ,  va0àux  de  l'empereuti 
fdnt  obligés  de  lui  fournir. 

L'armée  qui  campe  tous  les  jours  aux  portes 
du  palais,  dans  quelque  lieu  que  foit  la  cour» 
monte  an  moins  i  cinquante  mille  hommes  de  ~ 
cavaletie,  ians  compter  une  prodigieufe  multi- 
tude d'infantecie  dont  Dehli  &  Agra,  les  deux 
-principales  Télîdences  des  Grands-Mogols,  font 
toujours  [emplies.  Aufli  lorfqu'ils  fe  mettent  en 
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cxmpapKt  ces  deux  villes  ne  reffemblent  [^M 
qu'à  d«us  camps  défett»,  donc  ane  gcofiè  armé« 
ietftk  foEtie'.  Tour  fuit  la  eouc,&  fi  l'on  etcepte 
te  quartier  des  banian»  ou  des  gros  n^ocians ,  la 
tefte  a  l'aie  d'une  ville  dépeuplée.  Un  nombra 
incropble  de  viraadiets ,  de  petce-^tx ,  d'ef' 
daves  Se  de  petits  marchands  aceonipagnéne  les 
umées  pour' leur  rendre-  lextiêoie  Ivevice  que 
dans  les  villes.  Mais'  toute  cène  milke  de  garde 
n'eft  pas  fut  le  mîtn&pied'.  Le  plu*  eonfîd6Fable 
de  tous  les  corps  militaires  eft  celui-  des  ^uatrt 
mille  efclavts  de  T empereur^  qui  eft  difHngué  par 
ce  nom  pont  msrqoer  fôn  dévouement  à  fa  p«' 
iômte.  Lear  chef,  qui  fe  nomme  le  daroga,  eft 
BD  officLCc  de  confidcracion ,  auqneV  on  confis 
jbuvent  le  commandement  des  armées.  Tous  Ici 
foldats  qu'on  admet  dans  une  troupe  li  letevée, 
font  marqués  au  front.  C'eft  de^U  qu'on  tire  les 
tnanfebdars  &  d'autres  officiers  fubaltetnes  pout 
les  faire  monter-  par  degrés  jufqu'au  rang  d'om- 
hras  de  guerre  j  titre  qui  répcutd  aflèr  à  celui  de 
nos  lieiitenans'généraax. 

■Les^tdesde-la  maflè  d'or»  dekmaffe  d'ar* 
gent  &  de  ta  maHè  de  iër,.compofent  aaffi  trois 
différentes  compagnies  ,  dont  les-  fbidars  font 
marqués  ^îverferaent  au  front.  Leur  paie  eft  plus 
gtofle  &  leur  rang  plus  refpe&é,  foivantle  mé- 
tal dont  leurs  mafes  font  revêtues.  Tons  ces 
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«dtps  font  remplis  ds  foldats  d'élite,  que  ta  va-  * 
leur  a  rendas  dignes  d'y  être  admis.  11  faor  né^ 
cel&itement  avoit  fervi  dans  quclqaes-unes  da 
ces  ttotipei,  8c  s'y  ètrediftitigué,  t>oiir  s'éleve£ 
«»x  dignités  de  l'éiai.  Dsns  les  atnjies  du-  Mo-- 
gol,  la  nainkhce  ne  donne  ^poinc  de  ring.  C'eft 
le  mérite  qui  tègle  les  prééminences;  &  foavent 
le  âls  d'un  omhra  fe  voit  confondu  dans  les  dce* 
liieis  degrés  de  la  milice.  AulTi  ne  reconnaît-on 
gnires  d'autre  nobleflc  parmi  les  Mahométanc 
des  Indes ,  que  celle  de  quelques  defcendans  d6 
Mahomet ,  qui  font  tefptCtés  dans  tous  les  lieux 
où  l'on  obferve  l'alcofant 

En  général ,  lorfque  la  CôuC  téJide  dans  U 
ville  de  Dehli  ou  dans  celle  d'Agta,  l'empereut 
y  entretient,  même  en  tems  dd  paix,  près  di 
deux  cent  mille  hommes.  Lor{qu'elle  eft  abfent» 
4'Agra,  on  ne  laiffe  pas  d'y  entrecénic  ordinaî- 
i-ement  une  gatnifon  de  quinze  mille  hommes 
de  cavalerie  &  de  trente  mille  hommes  d'infan- 
terie ;  règle  qu'il  iâut  obfeivec  dans  le  dénom- 
brement des  troupes  du  M<^oI,  où  les  gens  do 
pied  font  toujours  au  double  des  gens  de  cheval. 
Deux  raifons  obligetK  de  tenir  toujours,  dans 
Agra,  une  petite  armée  fur  pied  :  la  première  t 
c'eft  qu'en  tout  tems  on  y  conferve  le  irérot  dâ 
J'empire^  la  féconde,  qu'on  y  eft  prefque  rou-: 
Jours  en  guecr«  avec  les  payfans  du  dîftri^. 
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gens  intfâitabies  &  belliqueux,  qui  n'ont  fa^ 
nuis  été  bien  foutnis  depuis  I2  conquête  de  I'Ib^ 
doaftaà. 

Si  ce  grand  nombre  de  foldats  &  d'officiers,'' 
qui  ne  vivent  que  de  U  folde  du  prince,  efl:  ca- 
pable  d'aCiiei  la  cranqullUté  de  l'état ,  il  ferf 
«iffi  quelquefois  i  là  détruire.  Tandis  que  \t 
fouverain  confetve  allez  d'autorité  fur  les  YÎce- 
it>is  &  fur  les  troupes  pour  n'avoir  rien  à  redou- 
ter de  leur  Sdéliré ,  les  foulevemens  font  impoA 
fîbles  :  mais  aoffi-tôt  que  les  princes  do  fang  fe 
révoltent  ccMitte  la  cour  ,  ils  trouvent  fouvent 
dans  les  troupes  de  leur  Ibuveiain  de  puiflànï 
fecours  pour  lui  &ire  la  guerre.  Aureng-Zeb 
s-éleva  ainlî  fur  le  trône;  &  l'adrelfe  avec  laquelle 
ït  ménagea  l'afFeâïon  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces ,  tît  tourner  en  fa  faveur  toutes  les  forces, 
que  Scha -Jehan  fon  père  entretenait  pour  (■» 
défenfe.  ' 

Des  armées  Ci  formidables,  répandues  daiis 
toutes  les  parties  de  l'empire,  procurent  ordî- 
Hairement  de  la  sûreté  aux  frontières ,  &  de  la 
tranqoilliré  au  centre  de  l'état.  Il  n'y  a  point 
de  petite  bourgade  qui  n'ait  au  moins  deux 
cavaliers  &  quatre  fentaflins.  Ce  font  les  ef- 
pions  de  la  cour  qui  font  obligés  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  arrive  fous  leurs  yeux, 
&  qui  donnent  occafion  ,  par  leurs  rapports; 
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^  k  plupart  desoidres  qui  paient  dans  les  pro-  s^s;:^ 
vinces.  Iwioiiflâ^ 

Les  armes  offenfîves  des  cavaliets  Mogolc, 
(ont  l'arc,  te  carquois  chargé  d«  quarante  ou 
cinquante  flèches t  le  javelot  au  la  zagaie,  qu'ils 
lancent  avec  beaucoup  de  juftelTe,  le  cimeterre 
^'uQ  côté ,  Se  le  poignard  de  l'autre.  Pour  le» 
Atmes  défen(îv,es ,  ils  ont  lecu ,  efpèce  de  petic 
jbouclier  qu'ils  portent  toujours  pendu  du  cou'j  , 

jnais  ils  n'ont  pas  d'armes  i  feu. ... 

L'infanterie  le  ferc  du  rooi)fquet:  avec  aSSet 
^'adrelïè.  Ceux  qui  n'ont  pa«  de  moufquet  pot>-  '  ' 

tent ,  avec  l'atc  &  la  flèche ,  une  piqué  de  dix  oa 
douze  pieds,  qu'ils  emploient  au  coramencemenc 
^u  combat  «n  la  lançant  contre  i'ennemi.  D'aiir 
Ites  font  armés  de  cottes  de.  maille,  qui  Jeiit 
vont  jufqu'jmxgenoux.}  mais  il  s'en. trouve  fort 
peu  qui  fe  fervent  de  cafques ,  parce  que  tien  ne 
Jetait  f>lus  incommode  dans  les  grandes  chaleurs 
4a  pays.  D'ailleurs  les  Mogols  n'ont  pas  d'ordre 
tnititaire..Ils  ne  connaiflent-poinrlesdiftin&ioni 
4'avant-garde,  de  corps  de  bataille,  ni  d'arrière* 
garde.  Ils  n'ont  ni  front  ni  fUe,  &c  leurs  combats 
ie  font  avec  beaucoup  de  confufion.  Comme  ils 
p'ont  point  d'atfenaux,  chaque  chef.di  troupes 
eft  obligé  de  fournir  des  armes  àffis  foldats.' 
I>eU  vient  le  mélange  de  leuts  atmes  qui  fbu^ 
V|Ç&t  ne  fgnt  pas  les  ncmes  dansduque  corpst 


:.  Google 


'47«    HISTOIRE  GÉNÉRALE 

I  C'efl  tiD  ééCotdte  qu'Aureng-Zeb  avait  entr«ï 
pris  de  réformer.  Mais  l'arfen^  particulier  do 
l'empereur  elt  d'uhs  magnificence  éclatante  j  fef 
javelines,  &s  carquuis,  âc  fuc-cout  Tes  fabres  j 
font  tang^  dans  le  plus  bel  otdce.  Tout  y  btilltf 
do  pierns  précieufes.  U  prend  plaîâr  i  donttst 
■  tai-mènie  des  noms  à  Tes  »mf  s.  Un  de  fes  cime- 
cetiet  t'appelle  alam^guirt  c*eft-i-dife,  le  eon» 
qucratft  de  la  terre.  Un  »aue  fate-^lam  ^  qi& 
fignifie  le  vainqueur  du  inonde.  Tous  les  veih- ' 
«liedis  au  nutta,  leGrand-Mogol  fait  fa  pcî^9 
■6»m  foti  aTrenal ,  »  pour  demander  i.  Dieu  qu'a- 
«  vecfeiikbrei,  il  puille  remporter  des  viâoites 
jf-  Se  faite  sefpeâ:^  le  nom  de  l'Eternel  à  fe$ 
«1  ennemis  »,  On'  pourrait  deoïuider  comment 
"fe  nommaient  toesces  ciraetetr«ï,  lér£]He  Nadir* 
Châb  teaaiti'emfeteui  captif  dausibn  palais  de 
£>elbL 

;  Ses  écoties.  répondent  an  tiombïe  de  fes  fd- 
dats.  Elle  font  peuplées  d'une  multitude  prodi- 
gtea£e  de  chevaux  £e  d'éléphaas.  Le  nombre  de 
£ss  chevaux  eft  d'environ  flouzc  nHlle,  dont  oq 
ne  cboifiti  la  vécité  que  vingt  ea  tteme  pour  I« 
fûrvice  de  fa  petfonne.  Le  refta  eft  po^  la  pompqi 
ou  deftiné  À  £ùte  def  pcéfens.  C'^  l'iilàge  des 
Grands-Mogols  de  donner  un  habit  &  tta  cbeva| 
i,tous  ceux  donc  ils  ont  reçu  lO'plus  léger  fec» 
jtiçe»  Oaâirvenlt  lousKïç&evaiJX  de  P^rfe^ 
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iSf^abîe,  8c  fur-toat  de  la  Taccarie.  Ceux  qu'on  -ssas-^ 
élève  aux  Indes  font  ictifs,  ombrageux*  mous  Se  iaioai*», 
ùaie  vigueur.  Il  en  vient  tous  les  ans  plus  de  cent 
mille  de  fialk,  de  Bockaia  Se  de  Kaboul;  pcofit 
conlîdérable  j>out  les  douanes  de  t'empire ,  qui 
font  payei  vingt-cinq  pour  ceat  de  Isui  valeuu 
X.es  meilleurs  font  fcpac^s  pouc  le  feivice  da 
prince  ,  &  le  refte  fe  vend  à  ceux  qui,  par  leur 
emplcù  ,  fgnt  obliges  de  monter  la  cavalerie.  Oa 
a  lait  reœarquei;  dans  plulieurs  relations  „  que 
leur  nourriture,  aux  lnd«5,  a'eft  pas  fecnUabIc 
à  celle  qu'on  leur  donne  ea  Europe ,  parce  que 
dans  un  pays  lî  chaud ,  on  »e  recueille  guères 
<le  four^ge  que  fur  le  bord  des  rivières,  On  y, 
ixipplée  par  des  pâtes  afTaifonaées. 

.  I^s  éUphans  font  tout  i  la  fois  une  des  forces 
de  l'empereur  Mogol ,  &  l'ua  'des  principaux 
otoeoiens  de  fou  palais.  Il  en  aoucrif  jufqu'i 
cinq  ceiu  pour  lui  ièrvic  de  monture ,  fous  de 
grands  porches  bâtis  exprès.  Il  Uut  donne  lui- 
même  des  noms  pleins  de  majeft^ ,  qui  convien* 
nenc  aux  propriétés  naturelles  de  ces  grands 
animaux.  Leurs  haroois  fpni  d'une  magnificence 
.qui  éionne.  Cebii  que  l'etapereur  monte,  a  fur 

le  dos  un  trône  éclatant  d'oc  Se  de  pierres  pré- 

ciei^fes.  Les  autres  font  couverts  de  plaques  d'ec 
■&  d'argent,  de  bouffes  en  broderies  d'or,^d9 

fatn|ianes  &  de  franges  dor.  L'éléphant  du 


o;,GoogIc 


■48o    HISTOIRE  GÉNÈRAtK 

^s=s^=B  trône ,  qui  porte  le  nom  d'aureng-gas ,  c'eft^ 
judoutUa.    i_ jifç  ^  capitaine  des  éléphans ,  a  toujours  un 
train  nombreux  â  fa  fuite.  11  n&  marche  jamais 
fans  être  précédé  de  timbales  r<l8  trompettes  Sc 
de  banniètâSj  11  a  triple  paie  pour  fa  dcpenfe.  La 
,  cour  entretient  d'ailleurs  dix  hommes  pour  le 

fervice  de  chaque  éléphant  :  deox  qui  ont  Ibio 
de  l'exercer ,  de  le  cpnduire  &  de  le  gouverner; 
deux  qui  lui  arrachent  fes  chaînes;  deux 'qui  loi 
fouiniflent  fon  vin  Sc  l'eau  qu'on  lui  fzk  boire; 
deux  qui  portent  la  lance  devant  lui ,  Sc  qui  font 
écarter  le  peuple;  deux  qui-  alkiment  des  feux 
d'artifice  devant"  fes  yeux  pour  l'accoiitumer  i 
tette  vue  ;  un  pt»ur  lui  ôtet  fa  litière-  &  lui 
en  fournir  de  nouvelle;  un  autre  enfin,  povk 
thafTet  les  mouches  gui  l'importunent,  &  pour 
le  rafraîchir,  en  lui  verfant  par  interl^alles  'di 
l'eau  fur  le  corps.  Ces  éléphans  du  palais  iont 
légalement  drelfés  pour  la  chalfe  8c  pour  le  conr- 
bati  On  lâs  accoutyme  âa  tramage  en  lenr  iaî*' 
fant  attaquer  des  lions  &  des  tigres. 

L'atrilletie.de l'empereur eft  nombrenfe,  êc  h 
plupart  des  pièces  de  canon  qu'il  emploie  dariS 
fes  armées ,  font  plus  anciennes  qu'ils  ne  s'en 
trouve  en  Europe.  On  ne  faurait  douter  que  le 
canon  &  la  poudre  ne  fufTênt  connus  aux  Indel 
toag-tems  avant  la  conquête-  de  Timur^Beg. 
i.   :,         ..  J   ,  .  •    .,_,        ■,:.  _    ;.     c'eft 
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Oeft  une  tradition  du  pays ,  qae  les  Chinois  -'  '""  'm 
araienc  fondu  de  l'artillerie  st  Dehli,  dans  le 
tems  qu'ils  en  écaietir  les  maîtres.  Chaque  pièce 
eft  diftinguce  par  Ton  nocn.  Sous  les  empereurs 
qui  ont  précède  Aaceng-Zeb,  prefque  tous  ies 
canonniers  de  l'empice  étaient  Européens  }  mais 
"  le  zèle  de  la  religion  porta  ce  prince  i  n'ad- 
mettre qpe  des  Mahométans  d  Ton  fervilfc.  Qn 
ne  voit  plus  gucres  i  cette  cour  d'autres  Fraiiguis 
que  des  médecins  ou  des  otfôvres.  On  n'y  a  que 
ttop  appris  i  ie  paffer  de  nos  canonniers  &  de 
prefque  tous  nos  artiftes.  - 

Une  cour  ù  puifiante  6c  û  magnlQque  ne 
peut  feutnir  à  fes  dépeofes  que  par  des  revenus 
proportionnés.  Mais  quelque  idée  qu'on  ait  pu 
prendre  de  fon  opulence ,  pat  le  dénombrement 
de  lant  de  royaumes,  dont  les  terres  appar- 
tiennent toutes  au  foaveraii],  ce  n'eft  ps  I^ 
produit  des  terres  qui  fait  la  principale  richeffe 
du  Grand-Mogol;  On  voit  aux  Indes  de  grands 
pays  incapables  de  culture  y  8c  d'autres  dont  le 
Êsnds  ferait  fercile ,  mais  demeure  négligé  par 
les  habinns.  On  ne  s'applique  point  dans  l'In- 
douftan  i  faite  valoir  fon  propre  domain^ .  C'ell 
un  mal  qui  fuir  naturellement  du  defpoiifme 
que  les  Mogols  ont  établi  dans  leurs  conqu^es. 
J,'empereur  Eckbar,  pour  y  remédier  &  menrg 
quelque  réformation  dans  fes  finan:es ,  celTa  de 
TomeK  H  h 
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payer  en  argent  les  vicerois  ic  les  gouverneani 
11  leur  abandonna  queltjues  cerres  de  leurs  àé- 
partemens,  pour  las  faire  coltiverân  leur  propr*. 
nom.  II  esigea  d'eux,  pouc  les  autres  terres  de 
Iflnr  diftriâ,  une  fomtne  plus  ou  moins  forte, 
fuîvaiK  que  leurs  provinces  éraient  ptas  ou 
moins  fertiles.  Ces  gouverneurs ,  qui  ne  font  ' 
ptopreSisnt  que  les  fermiers  de  l'empire,  affêr-* 
mène  i  leur  teur  ces  mêmes  terres  è  des  ofi* 
ciers  fubaltemes.  La  diticulté  conAfte  à  rrouver, 
dans  hi  campagnes ,  des  laboateufs  qui  reuil^  ' 
lent  Te  charger  du  travail  de  ta  culture ,  tou-* 
fours  fans  profit,  Sr  feulement  pour  b  nouiri- 
ture.  G'eA  avec  violence  qti'oii  attacbe  les 
payfans  i  l'ouvrage.  De-li  leurs  r^vtJres  Se  leurs 
lîiites  dans  les  i«:Fe»  des  rajas  Indiens,  qtii  les 
traitent  avec  un  peu  plus  d'humuitté.  Ces  tigon- 
leufes  méthodes  fervent  i  d^peapler  infenCMe*. 
ment  les  terres  du  MogoL,  Se  les  font  demeurei 
'•n  friche. 

'  Mais  l'or  de  l'argent  que  le  comttteree  ap- 
iporte  ^ns  l'empire ,  fupplée  au  déhM  de  fa 
cùltutt ,  &  muliiptie  £ms  celTe  les  tréfers  du 
'^uverain.  S'il  en  htat-  croire  Bernter ,  qa'oit 
ïie  croit  pas  Itvr-é  il  l'exagér^iion-  comme  k 
ptupan  des  voyageurs ,  l'Indouftan  ell  com^ 
Kie  faWme  de  tous  les  iréfors  qu'on  tran^ 
^Fte  de  l'Amérique  dans  le  relie  du  monde- 
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Tout  l'argent  du  Nfe^tique ,  dit-i(,  &  roiit  lot  ^"  =^ 
àa  PéroM,  après  niait  Citcalé  quélqufe  tèmi  ^^"^^ 
dans  l'Europe  Sc  dans  l'Afîe ,  aboutit  ënSn  i 
l'enipirê  du  Mogdl,  pour  n'eh  plus  fortir.  Oa 
r^it»  coritinue-t-il ,  qu'ufiè  partît  Ae  c&s  cté~ 
tbts  fë  tianfporte  en  Ti^iqUÏe,  ^Ut  pâ^er  féi 
fnarcIiahtliffiS  qu'on  en  tîte.  De  la  l'ilti^tiië  ili 
pa-ffeiit  dans  la  Pttft  par  Sm^rn^,  pdar  lé  paîtf-i 
ftiéht  des  foies  qu'on  j  vi  préhdte.  î?e  fa  Péffé 
ils  éntterfC  ddUi  rirïdoiiftan ,  pii  lé  c6nimètdé 
.â«  Mockà,  de  tdbel-Mândet ,  de  èalïbfa  ii 
de  ■Êaiidef-Abartî.  •D'ailleurs  il  en  vient  ita- 
roédi^tcAi'ettt  d'Ëu^o]f>é  auit  Indes ,  par  les  vài^ 
fea(i«  des  côtfipaghiôs  de  corrimèfcé.  Prèfqué 
toiit  (argent  que  lét  HolliniJaîS  tiréfet  êii  Si' 
yoA ,  fitthic  fut  lei  terres  du  Mogel.  Oit 
ttti\s<ié  fon  compté  i  ïâiflTèr  fdh  irgèfié  dahi  ce 
^iji ,  pbuf  en  ra'ppdrret  des  nfiatcIïàhdireS.  H 
eft  vrai  qiie  llntïoufïan  tiré  quélqné  Chofé  dl 
ï'Eiirope  ^  des  âutrei  tégiôh^  <fê  ("Afie.  On  f 
èfarifpûtté  ducuivi'e,  quï  Vient  &i  Japàrij  rfd 
flonib  ^  des  drapS  d'Ahgléteîrré  i  dé  îi  rtiïeRé  ; 
dé  tàjïrtjfcadè  &  dés  éié^hïlis  <ïé  l'île  de  Cèilsh  i 
jfiéschevàuk  d'Arâbiè,  dé  Pérfé  &  de  tàrriilirf,  iiic: 
Màîi  la  plupart  dès  marchanda  pïietit  eiï  tfiïrf^ 
ifiaiidifés,  dont  îls  c^atgeflt  iui  lûàéi  lès  Vatf-  ■ 
féiut  fur  lefquels  îîâ  ont  ipp6'di!câ  léUtt  effétsi 
Aintî  li  pto  gtaiide'  pïrtie  dé  l'ôY  &  défi)^ 
Hhi 
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♦- -  gent  du  monde  trouve  mille  voies  pour  entrât 

"^  dans  rindouftan ,  Se  n'en  a  prefque  point  poui 
en  Ibrtir. 

Bernier  ajoute  une  réflexion  Hngulière.  Mal- 
gré cette  quantité  pcefque  infinie  d'or  &  d'ar- 
gent qui  entre  dans  l'empire  Mogol ,  Se  qui 
n'en  fort  point ,  il  eft  furpcenani ,  dit-il ,  de 
n'y  en  pas  trouver  plus  qu'ailleurs  dans  le$ 
mains  des  particuliers.  On  ne  peut  difconveatc 
que  les  toiUs  Se  les  brocards  d'or  Se  d'argent 
qui  s'y  £ibriqaent  fans  celle,  les  ouvrages  d'ot- 
févrerie,  &  fur-tout  les  dorures,  n'y  confument 
une  alTez  grande  partie  des  cCpccès-f  mais  cette 
xaifon  ne  fuffit  pas  feule.  11  eft  vrai  encore  que 
les  Indiens  ont  des  opinions  fuperftitieufes,-  qui 
les  portent  i  dépofer  leur  argent  dans  la  terre, 
&  i  faire  difparaîtie  les  tréfors  qu'ilsont  amaflès. 
Une  partie  des  plus  précieux  métaux  retourne 
ainfi ,  dans  l'indouftan ,  au  fein  de  la  terre , 
dont  on'  l'avait  tiré  dans  l'Amérique.  Mais  ce 
qui  paraît  contribuer  le  plus  à  !a  diminution 
des  efpèces  dans  l'emftire  du  Mogol ,  c'eft  la 
conduite  ordinaire  de  la  cour.  Les  empereurs 
amaÛTent  de  grands  ttéibrs  ^  6c  quoiqu'on  n'ait 
accufé  que  Scha-Jehan  d'une  avarice  outrée, 
ils  aiment  tous  à  renfermer ,  dans  des  caves 
fouterraines ,  une  abondance  d'or  Se  d'argent, 
4|u'ils  croient  pernicieuf*  en;ie  les  mains  d^ 
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^ahlic ,  lorfqa'elle  y  eft  exceffive.  C'ert  donc  -  ■  '  ■  '    "b 
dins  les  triforsdu  fouverain  ,  que  tout  ce  qui    '"*<wfl«»' 
fe  trànfporte  d'argent  aux  Indes,  pac  la  voie 
àa  commerce ,  va  fondre  comme  il  fon  dernier 
terme.  Ce  qu'il  en  refte,  aptes  avoir  acquitta 
tous  les  frais  d»  l'empire,  n'en  fort  guéres  ^ae 
dans  les  plus  prcflans  befoins  de  l'état  J^  l'on 
doit  conclure  que  Nadir-Chah  n'avait  pas  ré- 
duit le  Grand- Mogol  i  h  pauvreté,  lorfquei 
fuivani  te  récit  de  M.  Oter,  il  eut  enlevé  plu^ 
de  dix-fept  cens  miHions  i  fes  ^tats. 

Ce  M.  Orer ,  voyageur  très-éclaîré  &  ttês-^ 
.Accrédiié,  donne  une  lifte  de^  revenus  de  ce 
monarque,  tels  qu'ils  étaient  en  HÎ97,  tirée 
des  archives  de  l'&mpire.  Elle  eft  trop  .curieufç 
pour  être  fupprimée.  Mais  il  faut  fe  fouveiuè 
qu'un  kiutour  vaut  cent  léuks  ou  la^s  ,  un 
taJc  cent  mille  roupies,  &  la  toupie,  fuivAnt 
dévaluation  de  M.  ■  Oter  ,  enviton  quarante- 
cinq  fols  de  Ptance.  11  faut  remarquer'  &ufS. 
que  tùus  les  toyaumes  dont  fêmpiire  eft  corn- 
.  tiofé ,  fe  divifent  en  fatkars  j  qui  fîgnifîe  pro- 
vinces ,  Se  que  l'es  fàtkais  fe  fubdivifent  eii 
parganas,  c'eft-i-dire  en  gouvetnemens  parti- 
<3iliers. 

Le  royaume  de  Delhi  a  dans  fon  gouverne-^ 
ment  général  huit  fatkars  8£  deux  cetit  vingt 
Hhj 
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rr  ..  .  -r:  p?rgatn3,qiii  rffndçnt  qnkipcour,  vingï-sino, 

laioaùaa.    >   i        _        •  -n  ■  ' 

-    laJfS  çc  çiRq^aqre  mille  rpiipiçs. 

Le  î:pjr^4me  d'Açra  cprpptf  dans  foii  ^nççinte 

PVg^il^s.   Ils    c^ndÇDC  4^11^  kiuiquis .  yiqgt- 
^eux  I)^  Se  trpis  m)!Ip  çfpt]  cçoc  çiiiqa^atQ 
:^  roupies. 

Lç  royaqiw  d*  Lahpc  9  pinq  fa;J^rs  g:  trpî^ 
cçij.t  <^iHtoRe  ^rgjinj^ ,  «^yi  tendent  àfnx  feio- 
fpHïs,  Kçptç-trois  l^s  if  cÎBt^  mJU«  roïi[Mçs.    , 

Le  roy^onnp  (i'Afnjûço  li*"»  ffs  f^tk*rs  & 
fe?  p^t^ïoas ,  paie  deiii  fcwrouts ,  treote-iipis 
Jaks  ^  cin»j  qiïjle  rpRpies. 
,  G,uz:|rate  ,  (i^vifé  ça  nçiif  (f rfcai5  5f_  ^J-i^eof 
jK^-ganas,  doiHiF  ^^eujt  Jçiurt^i^rs ,  rçeme- trois 
^fcs  &  ^i^rç-Vii^r-^^iqzç  mille  rwpie*. 

Mslvf^y,  qui.  ÇQptifiiii  opze  %i^fs  ^  <i«"'î 

aK^tre-Yiqgj;-d^ît-n.eufiifs,  Sx  «àllç  4enj(  cçd^ 

.,  W^  ÇOWpre  (ipijC  isf^Cil  ac  (Jpimc(tt«.qj;^ 
r?nt.e-ci]j.q  |ipHts.p»çg^(i;^5,  (^Ofit  V.empeiem 
Çjçe  un  fei«roHr,  ^''flff.  ^^  «Q  1%M^  fti"^tt^tç 
n>jUç  rçi^pigs. 

Multan  ,  qui  ie  dîvife  en  quatorze  farlç4r5  S^ 
qy^Wrwogvii^ïiep^rg^î^^nedflnBjç^Jl'ewérçur 
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«  ,kKaboul ,  dtvî£t  on  (r^tercuiq  pii^nas ,  ttnd 
ireqEe-deùx  Uk^  Si  feptmilt^  deux  cent  cin- 
<]aame  roupies. 

.  Tica  paie  foixalite  hks  Se  d«iK  mtllé  r<>ti- 
{i^as.Tatft  doni>e  Teuleineiic  vïngt-q.tiaFre  Laits»' 

Urecba ,  quoiqu'on  y  compte  onze  faïkact 
&  an  affeu  grami  nomWe^A  pargM'iaâ»  ne  paie 
C[ue  cinquïnie-iepc  lalu  &  iepf  miUeeitiq  c«b| 
fOHpies. 

llUy»s  doan«  fotxMKc-^x-f^  tak»  &  ^ireiitt 
Liait  FniUe  roupies. 

.  ,  Kacfacmire ,  avec  {es  qtUfante-fîK  pa^na»^ 
S«  tend.  q,u£  Konte-lùt  laks  &  ciiu|  nùU« 
leapies. 

.  La  Ockan  ,  'que  t'o»  4imf«  en  hait  farkari 
^  ToHiMHe-dii-neuf  pavanas,  pMCuitlkMitfoiH'^ 
fo'wtagaf-dcvi  hks  Se  (|ua£r«-Yàigc  nùUC'  feft 
c«et  cistqmote  couples. 

',  fior»:  compte-  *di;i  &f  kacs  &  eew  quatre» 
jMBgt-onze:  petits  pacg^ias' ,  qui  isMlest  sa 
):tgr«ur,  cin(|yHilte-btii[  Iak»  &  Tepc  miiU  âaq 
cs»t  iwipiKS: 

Candish- ee»ii  aii  Magot,  au  kiurcmc,  oatt 
bfcs;  Su  cinq  isUs 'roupies. 
.    NAïuie  tta  pùfi  que  ËàxsRC»' JDOBe  IdcsL 
;    Bflgla»a-^  divilé'  en  quaionceotBm-pargBiaif» 
dantie  foùanM^m»  laJes  &  ^auevvingp'àn^ 
swÙt  rnipies... 
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Le  Bengale  rend  quatre  kmtours.  Ugen,  6êmx 
kiurours.  Ragi-Mc^l,  un  kiuioiu  &  cinquante 
mille  roupies.  *'    * 

Le  VilTapoilE  pùe  à  titre  de  tiibut.  avec  nnâ 
partie  de-  la  province  de  Carnace ,  cinq  kîu-f 
lours. 

Golkonde  Se  l'antre  partie  de  Carnate  paient 
AuHi  cinq  kiuroivs  au  même  titre. 

Total.  Trois  cent  quatre-vingt'fept  millions 
cent  quatre-vingt-qnato'rze  mille  roupies. 

Outre  ces  tevenns  fixes,  qui  fe  tirent  fca- 
Jemenr  des  fruits  de  -la  terre ,  le  cafuel  de  l'em- 
pire eft  une  aune  fource  de  ricbellês  pont 
l'empeteur.  i".  On  exige  tous  les  ansun  tri- 
but par  tête  de  tons  les  Indiens  idolâtres. 
Comme  k  mort,  les  voyages  &  les  fiiites  de» 
ces  anciens  habitans  de  lladouftan  en  tendent 
le  nombre  incertain,  on  le  diminue  beaucoup 
à  l'empereur,  &  les  gcftivemeurs  profitent  de 
ce  déguifevient.  i^.  Toutes  les  marchandir<^, 
que  les  négocians  idolâttes  font  tranrporter  , 
paient  aux  douanes  cinq  pour  cent  de  leuc  va- 
leur. Les  Mahométans  font  affranchis  de  ces 
fottes  d'impôts,  j"^.  Le  blanchifil^e  de  cette 
mtttcirude  infinie  de  toiles  qu'on  Ëibrique  aux 
Indes,  eft. encore  la  matière ^'un.  tribut.  4^  Le 
fermier  de  la  mine  de  diamans  paie  à  l'em-- 
pcteot  une  très-grofle  fonune.  Il  doit  lut  doonar 
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îes  plus  beaux  &  les  plus  parfaits.  5".  Les  ports  = 
do  mer,  particoliàrement  ceux  àt  Sindy ,  de  Ba- 
TÔche ,  de  Surate  Se  de  Cambaye ,  font  taxés 
i  de  grolTes  ibmtnes.  Surate  feule  rend  oïdi- 
naitement  trois  Iaks  pour  les  droits  d'entrée» 
&  onze  pour  le  profit  des  mennoies  qu'on  y 
fait  battre.  6".  Toute  la  côie  de  Coromandel 
&  les  ports  ûtaés  fur  les  bords  du  Gange ,  pro- 
duifenr  de  gros  revenus.  7*.  L'empereur  re- 
cueille l'héritage  de  tous  les  fajets  mahométans 
<iui  font  i  fa  folde.  Tous  les  meubles ,  tout 
l'argenr  Sc  tous  les  effets  de  ceux  qui  meurent 
lui  appartiennent  de  plein  droit.  U  arrive  de-U, 
giie  les  femmes  des  gouverneurs  de  province 
Se  des  généraux  d'armée ,  font  fouvent  réduite» 
à  des  penfions  modiques ,  &  que  leurs  enfans-, 
s'ils  font  fans  méiire ,  tombent  dans  une  ex- 
crcme  pauvreté.  Enfin  les  tributs  des  rajas  {bnc 
aSèz  confidcrables ,  pour  tenir  place  entte  les 
principaux  revenus  du  Graiid-Mogol. 

Ce'cafuel  dé  l'empire  égale  â-peu-près  ou 
furpalTe  même  les  immenfes  richeffes  que  l'em- 
pereur tire  des  feuls  fonds  de  fbn  domaine. 
On  ferair  étonné  d'une  fi  prodigieûlè  opu- 
lence, fi  l'on  ne  confidérait  qu'une  partie  de 
ces  tréfoFs  fort  tous  les  ans  de  fes  mains ,  Se 
recommence  i  couler  fur  fes  terres.  La  moitié  de 
l'empire  fubfifte  pat  les  libéralités  du  fouverain. 
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^.,.-,....-^  QQ  iJb  moim  elle  eft  coaftamnKnt  i  fes  g«ges4 

r^"^  Outre  ce  grand  noipbrç  d'officiers  &  de  {q^- 

4tVt  qui  ne  virent  que  de  leut  paie,  toa« 

If  s  pyfuis  qui  Uboutenc  pom  Iqi  foni  nourris 

à  iês  fsi}S-y  Se  h  t^us  grande  partie  des  arti£in« 

d^s  vUlçs,  qbi  ne  rravailleni  que  pour  fon  fer- 

yif:e  r  font  payés  da  tréfor  impciul.  Cette  po* 

iiÀiyie  1  cendiwt  la  dép^B^ance  de  uni  iu|ei^ 

,  plus  cttoice,  aitgniente  an   mçme   degré   teuc 

teipeA  £c  leur  atcjiicbetaeDc  pour  lem  maure. 

Joignons  à  cet  article  quelques  remarquer  d^ 
Ma^deilcx,  dont  Oleaiius  garantir  ta  fidélité.  Il 
vit  tkas  le  palais  d'Agra  one  grofTe  tour  dont  l« 
toic  cfl;  couvert  d«  lames  d'or ,  qui  marquent  les 
fîcheflèf  qu'elle  renferme  ,  es  hiùt  grandes  voi»r 
•  tes  remtplies  d'or,  d'ar^nt&  de  pierres  précieu* 
(es.  On  l'alTuraque  Le  Grand-Mogol  qui  r^aîc 
de  iôn  tems ,  avoit  un  tcc£x  dont  ta  valeu* 
^9ujuii  à  plus  de  quinze  cent  millions  d'écus, 
'Mais  ce  qu'il  aj«ate  eft  beaucoup  plus  po6tîf, 
V  Je'inis  allez  heureux,  duril,  pour  avoir  entre 
p.  les  mains  l'ioventaiire  du  trélbr  qui  fiit  trouve 
n  apiés  la  mort  de  Cba-Ecklfar  ,  uas  «n  oc  St: 
V'  en  ïcgent  monnoyé ,  qu'en  liogou  8c  ea 
»  barres,  en  ot  &  argent  icavaillés ,  en  pierre- 
m  tics.,  en  bfiocafds-&  astres  éip&s,  en  por- 
»  ceUioes ,  en  mannffrits ,  en  munitions  de 
>>  gu£fce,ar(nes,  &c.  inventaire  fl  fidèle >  qii« 
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jB  ES   VQ-ï-A  <?  S  Sri    4«| 
M.j'pn  (JpU  |a  cpipH^unipalioft  au?  i^urs., 

«  Eclçbjir.  avait  ftit  tjartilR  4p¥  tpofl'îfli"  dft   W»"**» 

*  ïùig-siofl ,  4ç  cillflajnie  «■  >)p  cent  plçs, 
y  juG]^'^  1^  valeur  de  lîi(  piijlipqs  iig^fçpnj 
^  fçùx^ate  &  diy  mil)e  in^as,  qui  fbi^t  qu^cce^ 
1  vingl-îîJixrfept  niilliçns  9c  fiofi  ç^t  <jwaRe« 
9  yingî  railla  roupies.  II  fvait  ^iïl?^ïf«Çfnt 
»  tniHipris  4?  RHlgifS  ep  luiç  autre  çfp^e  d« 
u  tt^fuioiç,  qui  priteur  de  |ui  .ia  aotii  ^  f^Uq 
«  pie?  ^'gpjï^at,  Sç  d*¥x  cent  (rent«^  tniîliçnji 
»  d'HIW  P>PWWi»  qui  î'appeUeiit  8».ife,  itent 
«  WWtÇ  %!t  WÇ  ÎQVtpîS. 

»  En  4i?iW?,  tH^is,  çmwwdss,  f^j!»?'. 
■(  pf  fies  &  jutrç!  pj«i<irrts,  il  %mK  l«ï4lfu( 
"j  «Js  Çmvm  miUiew  vingt  wH»  «iag  ■;?■«  «« 

»  WÇ  K»p>«-  ^.»  <îf  ftf«TO< .  èïW .  «!  SgMel 
■'  S{  teW»  li'^léphjlM  >  4f  f fe»»ltiWS,  dïf Wmui 
?  ît  ■«"??  WagÇii,  la  ^saUw-  d»  fe-.nonf  W'-< 

Y  1J9US'  fi?  miUe  ftpï  <i9m  qu.^îrç-.visj-çin^ 
»  '"npiÉs-  ¥.11  mfubte  *  vjfeUatfw,  U.va» 
»  lp([.  cl'oijje  jnilljoiif  r«pl  çdM  tfç»t«-îfpi» 
■î  fflitt?,%t  çaot  (jiiwt«-ïM^T4ij  r«ipi<S,  s» 
1  WfrfîJss  ff  opvçig«  Je  çqivcf ,  «n^aM»  «C 

*  W  iwllÇ  ^SW  ÇeiH  vjpgt-cinjj  twijàçs.   En, 

'.■  fSKsIww.  ^rfa  4f  Wfe  CgiU^  »  mmt,  1* 

^  vale4r  4fl  dçHx  piUiçoï;  cigq,çeiw  fept  miilf 
«  frp»  «nt  %OjW^luÇ-ftf «  WiÇi««-  ÎO  ttocasfei 
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'  »  foie  &  de  coton  de  Perfe ,  de  Turquie-, 
»  d'Europe  &  de  Guzarate,  quinze  raillions  cinq 
»^cent  neuf  mille  neuf  cent  foixante-diz-nerf 
»  roupies.  En  draps  de  laine  d'Carope,  de 
>»  Petfe  &  de  Tartarie,  cinq  cent  trois  mille 
»  deux  cent  cinquante-deux  roupies.  En  tentes  i 
»  tapifTéties  8c  autres  meubles,  neuf  millions 
"  neuf  cent  vingt-cinq  mille  cinq  cent  quarante' 
w  cinq  roupies.  Vingt-quatre  mille  manuf' 
m  crics  ,  ou  livres  éciits  i  la  main,  &  fî  riches 
t*  nient  reliés ,  qu'ils  étaient  eftimés  fix  millions 
M  quatre  cent  foixante-trois  mille  fepr  cent  rou- 
M  pies.  En  artillerie,  poudre,  boulets,  baltes  & 
N  auirft  munitions  de  guerre ,  la  valeur  de  huit 
«.millions  cinq  cent  foixante-qiiinzemille  neuf  . 
»  cent  foixance  Se  onze  roupies.  En  armes  ôfFen- 
n  lîves  &  défenfîves,  comme épces,  rondaches, 
»  iwqoeSj  arcs  flèches,  &c.  la  valeur  de  fept 
»  millions  cinq  cent  cinquante  cinq  mille  cinq 
*  cent  vingt-cinq  roupies.  Enfelïes,  brides, 
)•  étriers,  8c  auïres  hamois  d'ôr  &  d'argenc, 
»  deux  millions  cinq  cent  vingt-cinq  mille  fir 
»  cent  qiiaPBnte-huit  roupies.  En  couverture» 
»  de  chevaux  Se  d'éléphans  ,  brodi^es  d'or ,  d'ac- 
)»  genc  8c  de  petles  ,  cinq  miUiorrs  de  roupies  ».' 
Toutes  ces  fc»nmes  enfemble,  ne  feifanc  qaet 
celle  de  trois  cenf  quarante-huit  millions  deux 
«entvingc-fix  mille  coui»es  ^  elles  n'approchenr 
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point  des  lichelTes  de  l'arrière  petic-Hlsd'Eckbar,  . 


que  Mand^o  trouva  fur  le  trône  :  ce  qui  con- 
firme que  le  tiéfot  des  Grands-Mogols  gioiEf 
fous  les  jours. 

Rien  n'eft  plus  fimple  ^ue  les  ce0psts  qui  re- 
muent ce  grand  empire.  Le  fouveraiu  feul  eneft 
l^me.  Comme  fa  jutifdiâïon  n'efl  pas  plus  par- 
tagée que  fon  domaine,  rouie  l'auroritc  rélîdb 
uniquement  dans  la  perfonne.  Il  n'y  a  ptopce- 
tnent  qu'un  feul  maître  dans  l'Indouftan.Tout  le 
lefte  deshabitans  doit  moins  porterie  nom  de 
fujets  quetl'cfclaves. 

A  la  cour  ^  les  anaîres  de  l%at  font  entre  les 
mains  d,e  trois  ou  quatre  ombras  du  premier 
ordre ,  qui  les  règlent  fous  l'autorité  du  fouve- 
Tain.'  L'itlmadoulet ,  ou  le  premiec  minillre  » 
tient  auprès  du  Mogol  le  même  rang  que  1« 
grand-vifîr  occupe  en  Turquie.  Maïs  ce  n'eft 
ibuveni  qu'un  titre  fans  emploi ,  6c  une  digoiri 
iàns.  fonâion.  L'empereur-  choilit  quelquefois 
pour  giand-vilir  un  homme  {ans  expétieoce^ 
auquel  il  ne  laifTe  que  les  appoiniemens  de  & 
charge.  Tantôt  c'eft  un  prince  du  fang  Mogol  » 
^i  s'eft  allèz*bien  conduit,  pour  métiter  «^u'on 
le  lai^jfrivre  jufqu'àla  vieillelTe.  Tantôt c*eftl« 
pète  d'une'  reine  favorite  ^  forti  quelquefois  du 
plus  bas  rang  de  U  milice ,  ou  de  k  plus  ville 
populace.  Alors  tout  le  poids  du  gouvetnemeac 
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-  retombe  fut  les  déiix  fectétaires  d'état.  L'un  râfl 
feniWé  les  tréfofS  dé  l'empif é ,  it  l'ititîe  lés  di^ 
pénfe<  Ceta)-ci  palË  tes  dffitiécj^â  h  cmtcmhe  , 
les  troupes  &  les  laboureurs  ;  celui-li  lèVe  leî 
fevéàiis  tlti  ddhiaifiâ,  éifigc  les  Irhiffità  8c 
teqoit  lèi  tributs.  Un  troi(îéme  officiel  deî 
finances,  innii  d'atiè  hiblnd'eâ  txinCidétitiati 
que  lés  féc^éfalrei  d'état,  ëft  chdtgé  de  tecueillif 
les  héritigèî  dé  céiiiC  qui  meurent  atf  fèrvlcé  <ftt 
f rincé,  Ctiffifiiililori  lilctâcivé,  liiais  odièûfè. 
Au  réftô,  61i  ii'a*rivé  à  tés  poftéS  éfflinentS 
de  l'empire  que  par  le  (ètvlcè  dis  afmes; 
C'ett  toujours  ife  i'ôiâi^  ftiifîtairé  ijué  fé  ti- 
fetlt  égâlérfiefit  &  lés  ftiifiiftrês  qui  goUvéfnérit 
l'état,  &t  les  gêhétiax  qui  cônduîfètit  lé?  tfôu- 
pes.  LoÉfqrf'on  i  hêtoîh  de  ïéuf  ént(Èrtifé  â'û- 
^^tsi  éà  mditré ,  ôft  né  léS  ihùtdé  fattiaîi  qaé  Irf 
pfcfens  à  la:  main.  Maïs  fét  ùfegé  vient  moîtii 
dé  l'iVaficè  des   omhfas ,  que   dtf  té{pé€t  âeS 

èliêns.  Ofi  f^ït  p'éû  d'sttëmioti  i  k  vâleaf  dé 
l'of&e.  L'fiffeHCiél  art  dé  hé  pas  fe  piéktttet  le* 
Aiaiiis  faldëi  ^étaài  lés  ^iàtiéi  <fÀciërs  été  là 
tôiïr.  ' 

■  Si  rémpéi'éif*  fié  ttiitchs  pas  llfî-mêitîé  i  \d 
tèté  de  fés"  tCottpéS ,  ïé  cômi'iïandemenrtei  af- 
ûiées  éft  Goftfié  i  qfierqXf'Llft  tfés  princes  du  fâilg", 
ùu  à  deux  géfiét'aa*  chôîits"(>aï  lé  CoUVétàiiî"  ) 
^uh daiibiCbfc '4eS' ô'riîhraS' ffi(a^tiitfi*ri(k ,  i'iti* 
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itt  parmi  les  rajas  in<^iem.  Les  trdilpâs  àt  l'ètn- 
pïtt  font  commandées  par  l'omhra.  Les  tfou- 
{>es  auxiliaires  n'obéif&nt  <}il'aut  rajas  de  ïétît 
hatian.  Eckbar,  ayant  entfepris  dé  ré^lei  les  ar-* 
tnécs,  y  établit  l'ordre  fuivant,  qui  s'ohCstvé 
«lepuis  Ton  tègné.  Il  voulut  que  tous  les  officiel 
de  fes  troupes  fùfïènt  payés  fous  trois  liifei  di^ 
férens.  Les  premiers  Ibui  le  titre  de  douze  mois  ; 
les  féconds  (oas  le  titte  de  iîx  mois  ;  &  les  a<il- 
fièmes  fous  celui  de  quatte.  Âintî  locfque  Vêta~ 
pereuc  (tonne  i  un  manfepdaf ,  c'eft-i-dire  I 
nn  bas-officier  de  l'empire,  vifïgl  rôupiei  pit 
mois  ail  pr^miec  titre ,  Ci  paie  monte  par  an  2 
fept  cent  cinquante  roupies,  Cit  on  en  ajouté 
toujours  dix  d'à  plus.  Celui  i  qui  l'on  afiï'gne.par 
Aois  la  tinime  ^ie  aU  fécond  titfe,  en  reçoit 
par  'an  trois  dent  fôixailTe  &  quiiizê.  Celui  doiit 
ïa  paie  n'eA  qu'au  troifième  titte ,  n'a  par  an  (jué 
rfeoï-ce/it  cinquante  roupies  d'appointemens.  Ce 
règlement  eft  d''aucant  plus  bizarre  i  que  eéui 
qui  ne  font  payés  que  i'ur  là  pied  dé  quaïtî 
mois,  ne  rendent  pas  un  féfvice  moins  àlfidd 
pendant  l'anûée;  que  ceuitqui  Reçoivent  la  paîé 
ïiiF  le  pied  de  doute  mois. 

Lorfque  la  penfion  d'un  olGcïél;  de  Tannée 
ieni  de  la  cour ,  monte  par  mois  jufqu'à  mille 
roupies  au  premier  titre,  il  quitte  l'ordre  des 
0uàfepdas>  poac  prendre  la  qualité  d*omhr3'. 
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!  Ainfi  ce  titre  de  gtandeuc  eft  tiré  de -la  paie 
qu'on  reçoit.  On  eft  obligé  d'entreienir  alors 
un  éléphant  &:  deux  cent  cinquante  cavaliers 
pour  le  fervice  du  ptince.  La  pen^on  de  cin- 
quante mille  roupies  ne  fufSrait  pas  mcme  aux 
Indes  t  pour  l'entretien  d'une  fî  groITe  compa- 
gnie j  car  l'omhra  ell  obligé  de  fournir  au  moins 
deux  chevaux  d  chaque  cavalier:  mais  l'empe- 
reur j  pourvoit  autrement.  U  aûîgne  à  l'officier 
quelques  terres  de  fon  domaine.  On  lui  compte 
la  dépenfe  de  chaque  cavalier ,  à.  dix  roupies  par 
jour  :  mais  les  fonds  de  certe  qu'on  abandonne 
aux  ombras,  pour  les  faire  cultiver,  produifenc 
beaucoup  au-deli  de  cette  dépenfe. 

Les  appointemens  de  tous  les  pmhras  ne  font 
pas  égaux.  Les  uns  ont  deux  azaris  de  paie ,  d'au- 
a:es  trois,  d'autres  quatre  ,<quelques-uns  cinq  ^  & 
ceux  du  premier  rang  en  reçoivent  jufqu'i  ûx  j 
c'eft-à-dite  qu'à  tout  prendre,lapenfion  annuelle 
des  principaux  peut  monter  jufqu'à  trois  millions 
3e  toupies.  Auffi  leur  train  eft  magnifique  j  &  la 
cavalerie  qu'ils  entretiennent  ,  égale  nos  petites 
armées.  On  a  vu  quelquefois  ces  ombras  devenir 
redoutables  au  fouveraip.  Mais  c'eft  un  régle.^ 
inent  d'Eekbar,  auquel  Tes  iaconvénlens  mêmes 
ne  permettent  pas  de  donner  aueinte.  On  compte 
ordinairement  £x  ombras  de  la  grolTe  penfîon, 
l'itimadoulet ,  les  deux  feçrctaïres  d'éat ,  le 
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TÎceroi  àe  Kaboul,  celui  de  Bengale  &  celui 
d'Ugen.  A  l'égard  des  fimples  .cavaji^rs,&  du  ! 
refte  de  la  nùtice»  l«uc  paieeft  i  k  diArétioii 
des  omhias  qui  les  .lèy.çnL  &  ^ui  les  ,e^tr^ùen- 
nenc:  l'ordre  oblige  de  les  .payer  çhaijue  jour^ 
tuais  U  eft  mal  obfervé.  On  fe  contenie  de  leup 
faire  tons  1^  mois  quelque  diftiibucïon  dV* 
genij  Se  Souvent  on  les  oblige  d'accepter  e« 
paiement  les  vieux  meubles  du  palais ,  Se  Its 
habits  que  les  femmes  des  ombras  ont  quftcé^. 
C'eft  par.  ces  vexations  que  les  premiers  6£cier« 
de  l'em^ûte  accumulent  de  grands  tréfors,  t^ui 
-tenccent  après  leur  mort  dans  les  coflies  dif 
fouverain.  ... 

La  juftice  s'exerce  avec  beaucoup  d'untformûi 
dans  les  eut;,  du  Grand-Mogol.  Les  vlçerois, 
les  gouverneurs  des  provinces ,  les  cbefs  des 
villes  fie  des  fîmples  bourgades ,  font  préçifér 
ment  dans  le  lieu  de  leur  jurifdidtQn»  fous  là 
dépendance  de  l'empereur ,  ce.  que  ce  monarque 
fair  dans  A^a  Se  dans  Dehli  ;  c'elVà-direi  que 
pat  des  fentences  qu'ils  prononcent  feuls,  ils  d^ 
cideni  des  biens  Se  de  la  vie  des  fujçts.  Chaque 
ville  a  néanmoins  fon  katual  Scion  cadi  pour  Iç 
jugement  de  cenaines  affaires.  Mais  les  particu- 
liers font  libres  de  ne  pas  s'adreffer  i  ces  tribu- 
naux fubaltemesj  Se  Je  droit  de  tous  les  fujecf 
de  l'empire,  eft  de  recourir  immédiatement. 

Tomg  r.  ri        " 
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:  OU  1  i'emptteur  même  àiaa  Te  liea'«îe  fa  réfî- 
dence,  pu  ^^x  viceroi^ dans  leur  capitale,  oo 
'ÛU.TI,  gouverneurs  dans  les  villes  de  leur  dépen- 
dance. Le  katuat  iïic  tout  i  la  fois  les  fonâions 
«lu  juge  de  police  de  de  grand  prév&t.  Sotis  Au^ 
teng-Zet,  qbfervatéut  zélé  de  Tatcoran ,  le  prin- 
cipal objet  du  ;ugç  dé  police  écaït  d'ëmpîchei 
î*ïvragBerîe ,  d'extetroîner  les  cabarejs  i  vin,  & 
généralement  tous  lie^r  de  débauche,  de  punir 
ceux  qui  diftillaieift  de  Varracfc ,  ou  d'aurres 
Jlqueurs  forces.  ïl  'doit  rendre  compte  à  l'em- 
péreli'r  des  défordres  domeftiques  de  toutes  les 
■familles,  de<  querelles  Se  des  affemblées  noc- 
^rnes.  ti  y  a  dans  tqus  les  quartiers  de  la  ville 
'tiu  prodîgîei)^  nombre  d'efpîons,  dont  les  plus 
l«îoutables  font  une  efpèce  de  valets  publics , 
qui  fe  nomrpènt  alarcos.  Leur  office  eft  de  balayer 
3f  s  msifons  5c  de  remettre  eu  ordre  tout  ce  qu'il  , 
y  â  de  dciangé  dant  les  meubles.  Chaque  jour 
au  matin,  Us  entrent  chez  les  citoyens  ,  ils  s'inf- 
truiféns  du  fecret  des  familles ,  ils  interrogem 
les  efclaves ,  &  font  le  rapport  au  katuat 
Cet  oflScîef>  Çh  qualité  de  grand-prévôt^  eft 
refponfabiîe  lut  fei  appointemens  de  tous  les 
vols  qui  fe  font  dans  fou  diftriâ,  i  la  campagne 
comme  à  la  ville.  Sa  vigilance  &  fon  zèle  ne 
fe  relâchenr  jamais.  Il  a  fans  ceffe  des  foldats 
en  campagne  ik  des  émiflaires  dcguifés  dans 
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kSTillés  j  jdbat  l'anitjue  Xom  eH  d«  veiUec  m  e 

■àntào' de  l'ordre. 

'  *  X  jatH^iâiop  da  cadi  ne  s'étend  guère  .aa- 
trd»  ipiâàces  de  rsligioti,  des  divorcés  8c 
y  wtt«*^fficultés  qui  regardeni  le  imriage. 
l' teâc^U"n''aT^unem  ni  i  l'un  m<.i -l'autr* 

!  es»  dçux  juges  fabaliérnes ,  de  prononcer 
ks  batcnSas  de  morç,  fans  avoir  faic  leur  ntp» 
brt  i  l'empereui  ou  aux  vicerois  des  provinces; 

I;  fuivanc  les  ftatats  d'Edcbar,  ces  jug4s  iiipife^. 
■es  doivent  avoir  approuvé  trois  &>nr^,ixoiB 

lurs  diffi^ens,  l'attit  de  condamaKioa  avoiit 

B'oa  l'exécute. 

f  Quoique  diverfes  explications  j-répaodtce&daiB 
m  articles  piëcédens',  afancdiji  pu  &ir'<>pniidre 
jnelqu'idée  de  1^  m^eAueoie  ionns  de  cetœ 
■ni»  àmpériale,  on  croit  devoir  en  taflèmblei 

i  tons  les  traits ,  d'apt^i  un  peiacre  cxa&  Qc 
|dèie. 

r  Après  avoir  décrit  divers  appattemtnis  »  on 
nenc^-dit-it,  à  l'amkas ,  qui  m'a  iemblé  quel- 
tJKdle  de  royal.  C'eft  une  gonds  cour 
ituMéê  ,<  av^c  des  arcades  qui  re^emblent  xlTéz 
Icellet  de  la  place  royale  de  Paris ,  excepté  qu'il 
\'f  a  point  de  bitimens  au-deSus,  Ce  qu'elles 

ttit  {épivéas  les  unes  des  autres  par  une  tnu'- 
tâille;  de  fprte  néanmoins  qu'il  y  à  une  petite 

torte  pour  paflièr  d*  l'une  à  raucie;  Soria 
-        lia 
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:  grande  porte,  qai  eft  ïa  milieu  d'uD <les'. c&£r 
de  cette  plice,  on  voit  un  giand  liivanj  Mut 
couvert  du  câtc  de  lacout,  qu'onjibtnnuna' 
gar-kanay,  paice  que  c'eft  le  lieu  où  iiini'Iû 
trompettes,  ou  plutôt  les  hautbois  &  les  timbales 
^ui  jouent  enremble  à  -cettaines. heures  duioni 
ic  de  la  nuit.  Mais  c'eft  un  concert  bien  étrange 
«nx  oieilles  d'un  Européen  qui  n'y  eft  pzs  encore 
accoutumé;  car  dix  ou  douze  de  ces  hautboU  Se 
«ucant  de  tia:U^ales  &  font  entendre  tout  i  la 
fois  t  .&  quelques  hautbois ,  tels  que  celui  qu'en 
appelle  Karna,  font  Loogs d'une  bTa(re& demie, 
&  n  ont  pas  moins  d'un  pied  d'ouvettute  par  le 
bas;  comme  il  y  a  des  timbales  de  cuivre  Se 
de  fet  qui  n'ont  pas  moins  d'une  htiSe  de  dii- 
tnètce.  Bernier  raconte  j]ue ,  dans  les  preniietE 
tems,  cette  mulîque  le  pénétrait.  Se  lui  caolitic 
unétourdiflêmentinfuppocuble.Cependanirha- 
bitude  eut  le  pouvoir  de  la  lui  faire  trouver 
très-agréable,  fur-tout  la  huit  qu'il  l'entendait 
de  loin,  dans  fon  Ut  &  de  fa  terralTe.  II  par- 
vint m^e  i  lui  trouver  beaucoup  de  mélodie 
&  de  niajellé.  Comme  elle  a  fes  règles  &  fes 
mefntes ,  Se  que  d'excellens  maîtres  ,  inflmiis 
dès  leur  jeunellè,  favent  modérer  Se  fléchir  b 
TudefTe  des  ions ,  on  doit  concevoir ,  dit-il ,  ^u'ik 
«n  doivent  t^rer  «ne  fyœphonie  qui  fiaite  l'e- 
.teiUc  dans  l'cloignemeoc 
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A  fopporite  de  ta  gra'hde  porte  du  nagar-  îs-g; 
kanay ,  au  -  delà  de  toute  la  cour ,  s'offre  ^''°" 
une  grande  ic  magnifique  falle  à  pluliears 
rangs  de  piliers,  hantée  bien  cctair^e ,  ou- 
verte de  trois  côtés  ,  &  d^t  lej  piliecs  3c 
Je  plafond  font  peints  &  dores.-  Dans  te 
milieu  de  la  muraillei  qaî  fcpare  cette  fatle 
d'avec  le  ferrait»  eo  3  laîlT^  iiae  odvermre,. 
ou  une  efp^e  de  grande-  fenccre  y  haute  8c 
large  1  i  ta<]uelte  f  homme  le  plus  grand  n'at- 
teindrait point  d'en  baS'  avec  la  main.  C'^  ÏSk 
qu'Aureng-Zeb  fe  montrait  au  public,  a/fie  fur 
nn  trâne  'y  quelqBes-uns  de  fes  âls  i  k»  côtés  » 
&ptulieuF$  eunuques  debout,  les  uns- pour  ehai' 
fer  les  mouches  avec  dâs  queues  de  paon,  les 
autres  pout  le  rafraîdùr  avec  de  grands  éven- 
tails, 8c  d^antres  pour  être  prcts- à  recevoir 
fes  orcbes.  De-lâ  iLvojrait  en-bas  autour  de  lui 
«oos  les-  omhras-,  les  rajas  Se  les  amballàdeurs  ^ 
debout  auHî  Aii  un  divan  entoucc'  d'un  baluftre 
d'argent ,  les  yeox  bei^s  Se  tes  mains  crcùfées 
£it  Veâomac.  Plus  loin  U  voyait  Ici-  manfeb* 
dars ,  -on  Us  moindres  omhras,  debout  eoBima 
lesautresrâc.dans  le  même  rerpeâ^Phis  avant» 
daiis  le  reftc  de,  la  faite  Se  dans  la  cou'i,  h.  vue 
'pouvait  s'Ànndie  fut  une' foule  de  toutes  fortes: 
de  gens.  C'était  dans'ca  lieu  qu'it  donnait  au*- 
dience  k  min  le  monde  »  chaque  joor.-Â  midî.^ 
?  Ul 


>  &  àa-là.  venait  i  osec»  T^Ue  Le  nom  d'zmbs; 

'  qui  ngnifie  lieu  d'aSwtbl^a  commua  aux  giuid) 
&  aux  peti». 

Pendant  une  heure'âC  i<t«iïb,  qui  ét2it  la  àaii» 
ordinaire- de  cette  aaguftç  fcène  ,  tempatewt 
a'amufait  d'abord  i  vo»  palTei  devafu  fes  yeux 
un  certain  nombre  dos  p{m  beaux  chevaux  ^  fet 
écuiies,  pQUi  }«^«r  s'ils,  étaient  en  bo«  état  Si 
bien  traités.  Il  Te  £iiiut  amener  aalS  quelques 
éléphans,  »  dont  k  propretié  s'attirait  toujaiirs 
l'afittiration  de  Becnier.  Nôn-feuleaiem,^  dit-il» 
leur  fale  6c  vilain  corps  était  alors  bien  lavé  8c 
bien  net  >  mais  il  était  peint  ea  non: ,  à  la  rc- 
ferye  da  deux  gioHes  raies  de  petntiue  rouge  » 
qui  defcendant  do  haut  de  la  tête,  venaient  fe 
joindre  v-erS'  la  trompe.  Us  avaient  ati0t  qusiqiw 
belle  cQuverturfr  on  btodesie»  avec  deux  clo- 
chettes d'argent  qui  leur  pendaiest  des  deux 
càtés ,  attachées  aox  deuK  bouts  d'aae  ^nflô 
chaîne  d'argent  qui  leur  paiTah  par-dc0us  ledos, 
9c  plitfiears  de  ces  bdiei  queues-  de:  vadhe  du 
Tibet,.qui  leur  peiidaiem  »ix  oreilles  en  Sxmt 
de  grandes  tnouftachos.  Deux  petits  élépiiaiis 
bien  parés  maichaientàtearsc6tés,  comme  des 
«fclaves  deftines  à  les  fe^vir.  Ces  grands  colo£a 
paraiiraient[Ë.eES  de  lents  otnensicni,  3s  mat- 
chatent  avec  beauosup.  de  gravis^  '  Lociqu'ils 
uûvuent  devant  r«m[tti«tir,  leui  guidoi  qui 
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étm  affij  fut  loars  ipaahs  avec  un  iirocb«c  it  smesmn 
fer  À  la  mûn»  les  piqmit»  leur  parlait  jScienè  ^J"**"*"» 
ËiiTak  iiK^iiter  uh  genoux  levei^  la  trompe  ta 
i'air,  tc.pimSJtt  dne  ifpèce  de  hurlement  que  lé 
peuple  piûimt  pour  un  taâi.ni,,i£'eft-i-clîie,  nne 
£ilacation  libce  Se  téâéchte.  Aptàs  les  ^léi^uos, 
on  amenait  tlts  gazelles  appiivoifées,  des  uU-' 
gaux  ou  ^ufs  gris ,  quo  :  Berntec  croit  une 
•fpècc  d'éUni  'y  <t«B  tbmoc^ros;  des  buffles  de 
Ben^le  qui  ont  dt  ptodigteiifes  coroes;  des 
lëopacd»  ou  d^  panthères  ippiivoifés,  dont  oa 
k  fett  à  la  chaiTe  des  gazelles  j  de  beaux,  clûenc 
de  cbalTe  Ùsbecks ,  chacun  arec  fa  petite  couvei>. 
tôt*  ibage  y  quantité  d'otfezux  de  ^oie,  ddnt 
les  Qna  ^toiânt  poqi  lés  péfcdrix ,  les  autces  pour 
k.gFu«,  &  d'autres  fiont  le  lièvre  $c  pour  tes 
gazellos  mçmes,  qu'ils  avei^leht  de  leurs  aS\es 
St  de  leurs  grifTeS.  Sbilvent  on  ou  deux-oinbfav 
fripent  .idgr$  pafler  Uur  cavalerie  en  rcKué 
devant  l'empereor.  Ce  monarque  ptctiait  wÂm» 
plaifîr  à.  fi.ue  quelqueiois  eflàyer  des  coutdls* 
fur  dss-tnoufons  raotts  qu'ÀRA'^poitalt  iaiis  en- 
trailles y  &  fort  profteineiit  îtnipaqQetcc.  Lâ> 
jeuhis  atnbras  s'effbcç«ïeiicde'.f^te  tàsmiitlmà, 
ibrce  &  i«te  âdieSh,  en  codpantd'un  fent  cou^ 
les  qtmre  p1«dt  )(ttn(t  edcinialtf  &  le  carps  d'm» 
moittott. 
Mata  WHS  ces  JuntfedMtttn'écaient  qu'autiM; 
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^Itsss  d'iniertnèdes  pout  des  occupations  plus  (étieùtat: 
uAtHfta^  Aareag-Zeb  fe  fiilait  apportée  chaqoe'^ur  les 
xequêtes  qa'oa  lui  monnait  delein daAs  ta  ^Ic 
du  peuple.  Il  fai/kit  appcochoi  les  patiï^s }  ij  les 
«Eanùaaitlui'mnnej  &  quelquefois  il  ptonon- 
çait  fat  le  champ  leur  fentence.  OiAre  cène 
^ftice  publique»  il  alfîftait  régulîccëmenc  une 
^rh  fcmaine  AU  chambre  qui  ^  nomme 
Adalet^kanay i  accomp^t»é  de  fesdeux  premiers 
kadis,',.ou.chefs-deJuliice.'D'aiitres  fois  il  avaic 
U-;patiénçe  d'entendre  en-particulier,  pendant 
deux  heures ,  dix  perfonnes  du  peuple  qu'un  vieil 
officier  lut  prëfentait. 

:  Gs  que  -Berniez  trouvait  de  choqdant  dam  la 
grande  aâèmblée  de  l'iimkas»  c'étaic  une  flat- 
ocric  ttof  bafîe  &  trop  fade  qu'on  y ,  To^ail 
régner  continuelléttient.  L'empereur  ne  pro- 
Bonçsdt^s  un  mot  qui  ne  fût  relevé  avec  admira- 
ôon,  Scqui  ne  fit  lever  tés  mains  aux  ptihcipinx 
amKias'y  an  ctiant  karumCi-c'eft-à-dire,  mer- 
TeiHo.    ■ 

-  De  laratledefamkas,  onpaâedans  un  IJea 
ylui  letitc  qui  fe-  nooiin^-  te  gorel-fcaaay ,  Se 
donè  .i'eniiÀe  ne-'s'acCbcde.pas  fans  diftinâion. 
Auûî  la'  cour  n'en  eft-elle  .pas  fi  grande  que  celle 
dç  l'amlus  ;  tuais.  li-iaUe^eft  rpa^ctéaf^ ,-  peinte , 
enrichie  de  dorures  Si  relevée  de  quatteou  cinq 
pRds'au'^deirus  dÙTe&'de<^tbuifl(fe,  comme  une 
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fnnde  eftr»de.  C'eft  U  que  l'empereur ,  aflîs 
dans  on  faateuit.  Se  (es  ombras  debout  autour 
de  lui«  donnait, une  audience  plus  particulièce 
à  fes  officiers ,  recevait  leurs  comptes  j  A:  traitait 
Aes  plus  importantes  afifaires  de  l'état.  Tous  les 
&igneur5  étaient  obliges  de  fe  trouver  chaque' 
jour  au  foit  à  cette  alTemblée,  comme  le  matjn  > 
à  l'amkas  ;  fans  quoi  on  leur'  rettanchait  quel- 
que chofe  de  leur  paie,  fierniec  regatde  comme 
une  dillinâion  fort  honorable  pour  les  fciences , 
que  Dan'neck-Mend-Kam ,  Ton  maître ,  fût  dif- 
penfé  de  cette  fervitude  en  faveur  de  Ces  étu- 
des continuelles  ;  i  U  réferve  néanmoins  du 
mercredi ,  qui  était  fon  jour  de  garde.  11  ajouts 
qu'il  n'était  pas  furprenant  que  tous  'les  autres 
ombras  y  fuflent  'affujettis  ,  lorfque  l'empereur 
même  fe  faifait  une  lot  de  ne  jamais  manquer 
it  ces  deux  aâemblées.  Dans  fes  plus  dangereufes 
maladies  1  il  s'y  faifait  potter  du  moins  une 
fois  !e  jour;  &  c'eft  alors  qu'il  croyait  fa  pet- 
fonne  plus  néceSaire ,  parce  qu'au  moindre  foup- 
çon  qu'on  aurait  eu  de  fa  mort,  on  aurait  va 
tout  l'empire  en  défoidre ,  &  les  boutiques  f«^ 
jnées  dans  la  ville. 

-Pendant  qu'il  était  occupé  dans  cette  falle , 
on  en  faifait  pas  moins  palier  devant  lui  la  pIu-> 
part  dés  mêmes  chofès  '  qu'il  prenait  plaifîr  à, 
voie  dans  l'amkasj  avec  cette  dt£Fétence  que 
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^  la  cour  étant  fias  petite ,  ic  l'ifTeniblce  fe  ténanf 
tta  foir ,  on  n'^  faifait  point  la  revue  de  la  »- 
valeiie.  Mais  pour  y  fuppléer,  les  ounfeb^ti 
de  garde  venaient  paflet  devant  l'empereur  aveo 
beaucoup  de  cétésnonie.  Ils  étaient  précédés  du 
Konrs,  c'di-à-dire,  de  dlverfes figures  d'argenr. 
poicées  ftir  le  bout  de  pLufîeats  gros  bâtons  d'ir* 
gent  fort  bien  travaillés.  Deux  reptéfeiirent  ie 
grands  poîflons^  deux  autres  an  animal  ^taf" 
tique  d'horrible  figure,  que  les  Mogots  nom- 
Bient  eictUha.  \  d'iu'tres,  deux  lidns  ^  d'antres» 
denx  mains  ;  d'auprei ,  des  balances»  &  qnanitié 
de  figures  aoflî  m^ftérieuTei.  Cette  procefBan 
érair  mêlée  de  plafieurs  gottze-berdars ,  ou  porte- 
mafliies ,  gens  de  bonne  miae  ,  dont  l'office 
oonûfte  à  faire  régner  l'ordre  dans  les  zSem" 
blées.. 

Joignons  cet  article  i  une  peinture  de  l'am- 
kat,  tel  que  le  même  voyageur  eut  la  curiofité 
de  le  voir  dans  une  des  principales  fèies  de 
l'année ,  qui  était  en  mcme  rems  celle  d'une 
ix)oailIance  cxcrordinaîrs  pour  le  fuccès  des  xi-' 
mes  de  l'eiaptre.  On  ne  s'arrête  à  cette  delcrip*' 
tion  que  pour  merrre  un  leÛeut  «ttemif  »  en 
état  de  h  comparer  arec  celles  de  Tavecniei  & 
de  Rhoé. 

L'empereur  étaicalfis  £ar  fon  trâne,  dstns  le 
fand  de  U  grande  £tBe.  Sb  vefte.  était  d'oa-lktar 
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Uaac  i  petites  Seora  ,  relevé  d'une  fine  broderie  ■ 
d'ot  &  de  foie.Son  tattnn  était  de  toile  d'or,  avec 
une  aigrette  donc  le  pied  était  couveti  de  diaman» 
d'une  gtandcuc  &  d'un  ptix  extraordiniiier,  au 
•ûliea  defquets  on  yoytn  une  grande  topafo 
orientale ,  qui  n'a  rien  d'égal  au  monde,  &  qui 
jecair  un  éclat  merveilleux.  Un  collier  de  grofles 
perles  lui  pendait  du  con  fur  l'eftomac.  Son  cran» 
était  foutena  par  iîx  gro?  pieds  d'oc  malEf» 
te  patfemé  de  rubis,  d'émeraudes  &  de.dia- 
toans.- Bcf niec  n'entrepiend  pas  de  fixer  I&  prix, 
ni  U  quantité  de  cet  amaa  de  pierres  précieitfes, 
parce  qu'il  ne  put  en  approchée  afTez  pour  le* 
ccKnptei,  Se  pour  juger  de  leoc  eau.  Mais  iH 
afTure  que  les  gros  diatnans  y  font  en  très-grand 
oonabre ,  Si  que  tout  le  trône  efl:  edimé  quans 
kiuioors ,  c*»ft-i-dire  quarante  millions  de  rouf 
pies.  Cétaiil'ouvragedeCha-Jehan,  pèred'Aa- 
teng-Zeb ,  qtii  t'avait  fait  i^ire  pour  employée 
une  multitude  de  pierreries  y  accumulées  dah* 
fon  trcfor  »  âes  dépouilles  de  plufieurs  ancien* 
rajas  ,  &  àes  préfens  que  les  ombras  fonr  obligés 
de  (zite  i  leurs  empereurs  dans  certaines  fèces. 
L'art  ne  répondait  pas  d  la  matière.  Ce  qu'il  y 
avaic  de  mienx  iinagîné,  c'étaient  deux  'psons 
coitïerts  de  pierres  précieufes  &  de  perles,  dont 
on.  attribuait  l'inventioa  à  on  orfèvre  Français, 
quij  après  avoir  tcompé  plullears  princes  dd. 
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■  l'Europe  par  tes  doubiets  qu'il  faifaît  marveif-^ 
leufement,  s'érait  réfugia  À  la  cour  du  Mogol» 
où  it  avait  £iit  fa  fortune. 

Au  pied  du  trône,  tous  tes  omhras ,  magnifi- 
quement vitus,  étaient  rangi^s  fut  une  elhade 
«ouverte  d'un  grand  dais  de  brocard ,  à  grandes- 
fi;anges  d'or,  environnée  d'une  baluftrade  d'ar~ 
gent.  Les  piliers  de  la  falie  étaient  revêtus  de 
brocard  il  fond  d'or.  De  toutes  les  parties  àa 
plafond  pendaient  de  grands  dais  de  fatin  ii 
flenis ,  attachés  par  des  cordons  de  foie  rouge  , 
avec  de  grofles  houppes  de  foie,  mêlées  de  filets 
d'or.  Tout  le.  bas  érait  couveit  de  grands  tapis 
Je  foie  très-tiches,  d'une  longueur  &c  d'unelar- 
^«ji  étonnantes.  Dans  la  cour,  on  avait  dtellé 
Dne  tente  <\a'oïi  nommsyafpek^  auSî  longue  & 
aufii  large  que  la  faite  ,  à  laquelle  elle  é^it 
jointe  par  le  tiaut.  Du  côté  de  la  cour,  elle  éiair 
environnée  d'un  grand  baluftie  couvert  de  pla- 
ques d'argent,  &  foutenu  pat  des  piliers  de 
différentes  groffeuis,  tous  couverts  aufH  de  pla- 
ques du  même  métal.  Elle  eft  rouge  en  dehors  , 
mais  doublée  en  dedans  de  ces  belles  chices> 
.ou  toiles  peintes  au  pinceau,  ordonnées  exprès  , 
avee  des  couleurs  lî  vives  &  des  fleurs  fi  natu- 
relles ,  qu'on  les  aurait  prifes  pour  un  partetre 
fufpendu.  Les  arcades  qui  environnent  la  cour, 
p'avaieiit  pas  moins  d'édac  Chaque  omfaïa.écaic 
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<^tg^  des  oiaemenf  de  la  ,.(ipnn« ,  8c  s'écaic  s 
çfibccé  de  l'empoi^er  par  ia  oiagniâcence.  Le 
troifième  jour  de  cet»  fupe^  fête .  Tempe- 
reui^  fc  ëc  pefec  avec  beaucoup  de  cérémonie  » 
ic  quelques  ombras  i  fon  exemple  >  dans  de 
ttches  balancesd'or  maffif  comme  les  poids.  Tout 
le  monde  applaodiCa  avec  de  grandes  joies,  ea 
apprenant  que  cecce  année  l'empeteut  peiâtt 
deux  livtes  de  plus  que  la  précedenie.  Sqn  intenr 
don ,  dans  cette  fête,  était  de  ^vorifet  les  mac^ 
chands  de  foie  Bc  de  bcocatd,  qui  depuis  quatc« 
.  ou  cinq  ans  de  guerre,  en  avaient  des  magafios 
donc  ils  n'araient  pu  trouver  le  débit. 

Ces  fctes  font  accompagnées  d'un  ancien  ufage 
gni  ne  plaît  point  i  U  plupart  des  ombras.  Ils 
font  obligés  de  ^ite  i  l'empereur  des  préfens 
:pcoporiionnés  i  leurs  farces.  Quelques-uns  pour 
fe  diftinguer  par  leur  magnificence,  ou  dans  la 
crainte  d'être  recheichés  pat  leuts  vols  Se  leurs 
concufiîons ,  o^i  dans  l'efpérance  de  faitt  angnien- 
■ter  lents  appointemens  otdînaites ,  en  font  d'une 
cichelle  furpcenante.  Ce  font  ordinairement  de 
.beaux  vafes  d'or  couverts  de  pierreries,  de  belles 
perles,  des  diamans,  des  rubis,  des  cmeraades; 
Quelquefois  c'ett  plos  lîmplement  un  nombre  d« 
ces  'pièces  d'or  qui  valent  une  pillole  Se  demï,' 
fiernier  raconte  que,  pendant  la  fête  dont  il 
^e  témoin,  Auteng*Zeb  éjuc  allé  vifUei  Jafec- 
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**"■  '■  '■— '•  K*m  fon  vifir,  non  en  qualité  de  vifîc,  mafi 
"*"**"■  comme  foii  proche  parent,  6c  fous  ptétexte  da 
voir  un  bâtiment  qu'il  avait  fait  depuis  peu,  ce 
fetgneur  lui  otïrit  vingt-cinq  mille  de  ces  pièces 
«l'or,  avec  quelques  belles  perles  &  un  cuIhs 
:qui  fut  eftimé  quarante  mille  écas, 
:  Un  fpe£tacle  foTt  bizarre ,  qui  accompagne 
quelquefois  les  mêmes  feres ,  c'eft  une  tfpèce 
^e  foire  qui  fe  ti«nt  dlns  le  mehala  ou  le  fer- 
rail  de  l'empereur.  Les  femmes  des  omhra*  & 
'des  grands  manfebdars'  font  les  marchandes, 
î-'empéreur,  les  princefles  S'ioute*  les  dames 
du  ferrai!  viennent  acheter  ce  qu'elles  voient 
itaié.  Les  marchandifes  font  de  l>eaux  brocards, 
de  tiches  broderies  d'une  nouvelle  mode ,  dft 
'riches  turbans,  &  c«  qu'on  peùt'raAembler  d« 
plus  précieux.  Ounequeces  femmes  font  les  pins 
IteUes  &  les  plus  galancesde  la  cour,  celles  qui  ont 
'des  filles  d'u'ne  beauté  dilUnguée  ,  ne  mariqtrent 
"point  de  tes  mener  avec  elles ,  pour  les  feire  vok 
Û  l'empereat.  Ce  monsri|ue  vient  marchander 
'tout  ce  qu'il  acheté  Ibu  à.  fou ,  comme  te  dernier 
'de  fes  fujets,  avec  le  langage  des  petits  marchands 
•qui  fe-plaignènt  de  là  cherté  &  qui  .conteftent 
■pont  le  pfiï.  Les  dames  fe  défendent  demSme;& 
ce  bàdihage  eft'ponflcj'ufqâ'aax  injures.  Tout  fe 
paie  argent  compnnt.  Quelquefois  au  lieu  de 
"roupies  d'argent,  les  ptïnCefles  lailTent  coulet'^ 
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Comme  par  tnégarde ,  des  roupies  d'ot  en  &veur  a 
des  marchandes  qui  leur  plaifent.  Mais ,  après 
avoir  loué  des  ufages  Ci  galans ,  Bemiei  trai» 
de  licence  la  liberté  qu'on  accorde  alçrs  aux 
femmes  publiques  d'entrer  dans  le  ferraiL  A  la 
vérité,  dit-il,  ce  ne  Coat  pas  celles  des  bazars, 
mais  celles  qu'on  nomme  kenchanys,  c'eft-^ 
4ire,  dorées  &c  fleuries.  Se  qui  vont  danfar 
«ux  fôtei  chez  les  ombras  &  les  manfebdart. 
La  plupart  font  belles  Se  richement  vécues^ 
Elles  favent  chanter  de  danfer  par£iitemenc  i 
la  mode  du  pays.  Mais  comme  elles  n'en  ibnc 
pas  moins  publiques,  Aureng-Zeb  plus  férieuic 
que  fes  ptédéceSeurs ,  abolit  Tufage  de  les  ii- 
piettre  au  icicail  -y  Se  pouc  en  contetvet  quelque 
csfte,  il  permit  feulement  qu'elles  vinrent  tous 
les  mercredis  lui  &ire  de  loin  le  falam  ou  U 
révérence,  à  l'amkas.  Vn  médecin  Français., 
nommé  Bernard,  qui  s'était  établi  dans  cette 
cour  ,  s'y  ^tait  rendu  fi  familier ,  -qu'it  faifaîc 
quelquefois  la  débauche  avec  l'empereur.  ]1  avait 
par  jour  dix  écus  d'appointemenJE.  Mais  il  gagnait 
beaucoup  davantage  â  traiter  les  dames  du  ftf' 
xail ,  &  les  grands  ombras ,  qui  lui  failàîcnc 
des  préfens  citmme  à.  l'envi.  Son  malheur  éaAt 
de  ne  pouvoir  tien  garder.  Ce  qu'il  recevait 
d'une  main ,  il  le  donnait  de  l'autre.  Ceire  pro- 
fulîon  le  faifaic  «imec  de  tout  le  monde,  fur- 


D«,n;™;yG00glc 


SIX  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
s  coac  des  kenchinys ,  avec  iefquelles  il  fatiÂic 
°'  beaucoup  de  dépetife.  II  devint  amouceux  d'une 
■de  ces  femoies  qui  joignait  des  talens  diftingués 
.aux  charmes'  de  la  j.eune(re  Se  de  la  beauté.  Mais 
fa  mèce  appréheodanc  que  la  débauche  ne  lui  fïc 
.perdre  les  forces  nécelTaires  pour  les  exercices 
-àe  ia  ptofelHon ,  ne  la  perdait  p»int  de  vue. 
-.Bernard  fut  déferpécé  de  cette  rigueur.  Enfin, 
.l'amour  lui  infpira  le  moyen  de  fe  fatisfaire. 
.Un  joue  que  l'empecear  le  remerciaie.à  l'ara- 
kas.  Se  lui  ^ifait  quelques  préfens  pour  la  ga^ 
tiibn  d'une  femme  du  ferrail ,  il  fup'plia  ce  prince 
:de  lui  donner  la  jeune  kenchany  donc  il  était 
-«moureto  ,  ôc  qui  ét^it  debout  derriàce  t'af- 
Temblée  pour  faire  le  ialam  avec  toute  fk  troupe. 
11  avoua  pubhquement  la  violence  de  fa  pafGon  , 
.&  l'obftacle  qu'il  y  avait  trouvé.  Tous  les  fpec- 
taceurs  rirent  beaucoijp  de  le  voir  réduit  k  fouf- 
frir  par  les  rigueurs  d'un  fîlle  de  cet  ordre.  L'em- 
:pereur,  aptes  avoir  ri  lui-même  >  ordonna  qu'elle 
.lui  -fût  livrée ,  fans  s'embarralTer  qu'elle  fut 
-.Oiahométane  Se  que  le  médecin  fût  chrétien. 
Qu'on  la  lui  charge,  dit-il,  fur  tes  épaules,  Sç 
.qu'il  l'emporte.  Auflî-tôt  Bernard,  ne  s'embacr 
raflant  plus  des  railleries  de  l'afTemblée,  fe  laiilà 
.mettre  la  kenchany  fur  le  dos  >  £c  foriit  charge 
-d«  là  proie. 

- .  pans  ua  a  gcM^  nombi9  de.  provinces ,  qui 
formaient 
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laient  aurrefeis  diffirens  royaumes ,  dàiit  ""  ■  'B 
chacun  devait  avoir  fes  propres  lôïx  &  fes  dfâ*-  l^tenflafl. 
ges  ^  OR  conçoit  que  y  malgré  la  f  efleitiblabce  du 
gouTeinement ,  qui  itictodult  prefque  toujours  ' 
celle  de  la  .police  Se  de  la  Religion,  eil  changeanc 
par  degrés  les  idées,  les  mccurs  &  les  aunes' 
.habitudes,  un  elpacede  quelques  (îècles  qui  fe 
ibnt  écoulés  depuis  la  cotiquËce  des  Mogols ,  n'a 
pu  mettre  encore  une  pai^ite  uniformité  entre 
tant  de  peuples.  Ainlî  k-defcripiion  de  tous  ies 
points  fut  lefquels  ils  différent,  ferait  une  entre- 
ptife  impoinUe.  Mais  les  voyageufs  les  plus 
exaftsont  jeté  quelquejoiit  dans  ce  chaos,  en 
divilïnt  Us  Sujets  du  Grand-Mogdl  en  Maho^ 
métaJis,  qu'ils  appellent  Mantes,  Se  en  païens 
ou  Gentils  de  différentes  feâes.  Cette  divifîon 
paraît  d'autant  plus  propre  i  faite  connûtre  tes 
uns  &  les  autres ,  qu'en  Orient ,  comme  dans 
les  autres  parties  du  monde ,  c'efl  la  religion  qui  ' 
lègle  ordinairement  les  ufages. 

L'empereutj  les  piincçs'Sc  tous  Us  feignears 
de  riodouftan  profeffeni  le  mahométifme.  Les 
gouvëtaeur5,'tes  commandans  Sc  les  katuals  des 
provinces,  des  villes  &  des  bourgs ,  doivent  Être 
de  la  même  religion.  Airifî  c'eft  entre  les  mains 
des  Mahométans  on  des  Maures  que  téfide  èiufe  ' 
rautorité,  ndn-feulemént  p,ir-tapport  i  i'admî- 
■  niftration j  mais  potit  tiur  ce  qUÎ  regofde  aufft  ^ 
tomt  F.  Kk 
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s  les  finances  fie  le  commerce.  Us  cnvsiUenc  took' 
'  avec  beaucoup  de  zàle  an  [«ogràs  as  leurs  opi* 
nions.  Oa  {kit  que  le  mahottéiifiua  eft  divifé 
en  quatie  ieâes  ;  celles  <l'Âbub«k«r ,  d'Ali  , 
d'Omar  Se  d'Ocnun.  Les  Mogob  ibitt  atuchés 
à  celle  d'Ati ,  qui  leut  eft  commune  avec  les 
PecCàns;  avec  cette  feule  différence  que,  dans 
l'explication  de  raIcoran>  ils  fuiveot  les  fenti* 
mens  de  Hembili  Se  de  Maleki ,  au  lieu  que  les 
PerTans  s'attachent  à  t'explicanou  d'Ali  &  de 
Tzafer-Saduek ,  oppofés  les  uns  &  les  autres 
aux  Turcs  qui  fuivent  celle  de  Hanife. 

I^  plupart  des  fêtes  mc^otes  font  celles  des 
Perfans.  Ils  célèbrent  fort  folemnellement  le 
premier  jour  de  leur  année ,  qui  commence  le 
premier  jour  de  la  Ijune  de  mars.  £^c  dore  neuf 
jours  fous  le  nom  de  Nourou,  Bc  fe  pafle  en 
feftins.  Le  jour  de  la  naiiTance  de  t'empereot 
cft  une  autre  folemniré,  pour  laquelle  il  fe  &tt 
des  dépenfes  eirraoïdinaires  i  la  cour.  On.  en 
câ^re  nne  au  mois  de  juin.,  en  mémoire  du 
lâcrifice  d'Abraham»  Se  l'on  y  mêle  aufli  celle 
d'Iimacl.  L'ulâge  eft  d'y  faaifîeE  quantité  de 
boucs,  que'^ les  dévots  mangent  enfqite  arec 
tieaucoup  de  réjooillâoces  &  de  cétémooies.  Ils 
ont  encore  la  (cte  des  deux  fràres  Haflàn  te 
HufTein,  61$  d'Ali,  qui  étant  allés 'par  zèle  ds 
celigioo  vers  la  côte  de  Çoromandel ,  y  fiiren 
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,  ni&^acrét  par  les  baniajis  Se  d'aunres  Gentils,  le  ^imium 
dixième  Joue  du  la  aouvelfe  lune  de  joillec.  Ce  ''"'«'^"< 
fbar  eft  çoaCzcté  i  pleurer  leut  m<xi.  On  porte 
«n  proce0rofl ,  dam  Ut  rues,  deux  cercueils  avec 
des  croph^es  dVcs,  deâècheSj  de  iaWet  ^  de 
turbans.  Lçs  Maures  fulveoi  à  pied,  eo  chantant 
«les  canticjues  funèbres.  Qtïe1<}uei-um  danfent 
&  fautenx  aucooc  des  cetcaeils.  D'autres  efcri- 
metit  4,rec  des  épées  oues;  d'autres  crient  de 
toutes  leurs  foDces ,  Ôc  font  un  bruit  effrayant. 
D'autres  fé  foHC  volontaifement  des  plaies  avec 
des  coiseanx  dans  la  chair  du  rifage  &  des  bras  , 
Ou  le  U  psrceqt  avec  des  poii^otis^  qui  &nt  coulée 
leur  fa^ig  ie  long  des  joues  &  Tur  leuts  faabîts.  U 
s'en  trouve  de  û  furieux ,  qu'on  ne  peur  attribuer 
leurs  tf  anfports  qu'd  la  vertu  de  l'opium.  On  juge 
dudegré  de  leur  dévotion  pat  celui  de  leur  fufeur. 
Ces  proce0Î£>m  &  font  dans  les  principaux  quar- 
tiers 8c  dans  les  pies  belles  met  des  villes.  Ver» 
le  foir,  on  voit  dans  !a 'grande  place  du  t^idan- 
<oa  du  marché ,  des  figures  de  paille  ou  de  papier^ 
eu  d'autre  fnbfïance  légère,  qui  repréSenrent  lèse 
hieurn:iers  de  ce$  deu^  faints.  Un  parrie-des 
fpçaatetirs  Içur  tirent  des  ficches,  les  pei*enc 
d'un  grand  nombre  de  coups.  &  les  faràleni ,  au  ' 

milieu  des  acclamations  àa  peuple.  Cette  céré- 
monie réveille   (i  furieufement  la  haine  des 
Ma«res,  Se  leur  infpire  tant  d'ardeur  pont  fa 
Klçi 
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i  !"i'^  veligeance  »  que  les  baataas  JJc  les  auues  ido^^ 
litres  ptenneat  le  -parti  de  fe  tenir  renfermés; 
dans  leurs  maifons.  Çeuxqoi  oferaient  paraîtte 
dans  les  rues,  on  montrer  la  icte  à  leurs  fenêtces , 
s'expoferaieot  au  rifque  d  etie  tnaflacrés  ou  de. 
fe  voir  lirer  des  Ôèches.  Les  Mt^ls  célèbrent 
auâî  la ièce de  paques  au  moisde  feptemb[ej& 
celle  de  la  confraifie,  le  z 5  de  novembre,  où  ils 
fe  pardoaneni  coat  ce  qulls  fe  font  lâic  mu- 
tuellemenCk 

Les  tttofquces.'de  l'îadoiifUn  font  aCez  baflès  ; 
mais  la  plopari  font  bâties  fui  des  éthinences,  qui 
les  font  paraître  plus  hautes  que  les  aittres  édi- 
fices. 01es  font  conftruiies  de  pierre  Se  de 
chaax-,  quaicées  par  le  bas  &  plates  par  le  haut. 
.  L'ufage  eft  de  les  environner  de  fort  beaux  ap^' 
temeos  >  de  falles  Se  de  chambres.  On  y  voit  des. 
tombes  de  [ùerre ,  Ôc  fur-tout  des  murs  d'une 
extrême  blancheur.  Les  principales  ont  ordioai- 
cement  uoe  ou  deux  hautes  tours.  Les  Maures  j  ' 
-  vont  avec  une  lanterne  pendant  le  ramadan  ,  qsi 
eft  leur  carême  >  parce  que  ces  édifices  fout  fort 
oblfuxs.  Âutourde  qaelques7unes  onacreuféde 
grands  &c  larges  folles  remplis  d'eau.  Ceux  qui 
ibnt  fans  foSes  ou  fans  rivières,  ont  de  grandes 
citernes  à  l'entrée^  ou  .les  ûdèles  fe  lavent  le  vU 
ikge ,  les  pi^s  Se  tes  mains.  On jt'jr  voit  point 
Ae  flacues  ni  de  peintures. 
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Chaque  ville  a.  plufièurs-  petites  mofquées  ,  = 
encre  lefquelleE  on  en  dillingue  une  plus  grande 
^ui  palTe  poui;  In  principale,  oit  peifônne  ne? 
manque  de  fe  rendre  tous  Tes  fàmediff  apr^ 
midi,  sa  les  jours  de  ftte.  AuKea  de  cloches^ 
un  homme  crie  du  haut  de  Ta  tour ,  comme  en 
Turquie,  pour  aflembler  le  peuple,  &  lîenr» 
éa  criant,  le  vifage  tourné  vers  le  foleil.  la  chaire. 
■  du  prédicateiir  eft  placée  du  côté  de  l'orienta 
On  y  monte  par  ttow  ou  quatre  marcher.  Les. 
dofteurs,  qui  portent  Ië  nom  de  mollahs ,  s'y 
mettent  pour  faire  les  prières  Se  pour  lire  quel- 
que paflàge  de  l'alcoran,  dbnrits  donnent  l'ii- 
plicatîon  »  avec  le  loin  d'jr  feite  entrer  les  mi- 
racles de  Mahomet  5c  <fAli,ou  de  réfmer  les; 
opinions;  d'Abubeker ,  d'Oman  &  d'Omar. 

On  a  vu  ,  dans  te  Joarnal  de  Tavernîer-;, 
la  défcripiion  de  îa  grande  mofquée  d'Agra. 
Celle  de  Dehli  ne  paraît  pas  moins  brillante- 
dans  la  relation  de  Bernier.  On  la  voit  de  loin, 
dît- il,  élevée  au  milieu  de  ta  viltê ,  fut.  un. 
rocher  qu'on  a  fort  bien  applani  pont  la  bâtira. 
Se  pour  l'entourer  d'Une  belle  place  ,  i  la- 
quelle viennent-  aboutir  quatre  belles  &  lorr- 
-gues  rues,  qui  répondent  aux  quatre  côtés  db 
ik  mofquée;  c'feft-à-dire,  une  au  froutifpice ,  une- 
*atre  derrière,  &  les  deux  autres  aux  deux  pote- 
lés du  milieu  de  chaque  côté.  On  arrive  aat 
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K  partes  p»  vingt-cinq  ou  trente  àegcésàe  piettètg 
*'  qui  tègnent  «utQur  de  l'édiâce,  à  l'exception  <^  4 
derrière  qu'on  A  revéw  d'autres  belles  pierrei  d<» 
taille,  pour  couvrit  les  inégalités  du   rocbef 
'    qa'oâ  a  câupé  ;  ce  qui  coditibue  beadcoupà  re- 
lever l'éclat  de  ce  bictmenr.  Les  tttns  enctceS , 
ibnt  magnifiques.  Tout  j  eft  revécu  de  atarbres^ 
&  les  grandes  portes  font  courettes  de  graiide? 
{ilaques  de  caîvie  d'un  fort  beaa  CrsvaiL  Ane 
deflfas  de  ta  principale  porte,  qui  eft  beaucoup» 
plus  màgniÔque  que  les  deuX  autres,  on  voU 
plufieurs  tourelles  de  ihatbce  blanc  ^  qui  Uù 
donnent  une  grxce  itnguliére.  Suc  le  deciière  de 
Ut  thûfquée  s'élèvsni   uois  grands  dômes  àe 
front ,  qui  font  zulïï  de  marbce  blaiic.  Se  doul 
celui  diiitiilieu-eftpktsgros&plus élevé <{uele&  .' 
deux  autres.  Tout  le  refte  de  l'édifice  i  depois  '  ' 
ces  trois  dômes  jufqd'i  la  porte  principale  ,,eÛ 
fans  couverture^  il  caufe  de  k  (^eur  du'  p;^  ,  . 
&  le  pavé  n'eft  cômpofé  que  de  grands  c;ïTt6siiçt  ■ 
de  marbre.  Quoique  ce  temple  ne  foit  pas  <%9t  ; 
les  règles  d'une  esaâe  ircbiteétupe,  Bemie^iill' 
trouva  le  deffein  bien  entendu ,  &  les  proj 
tions  fort  (uftes.  Si  l'on  excepre  les  trois  gti 
.  dôthés  &  les  tourelles  j  On  croiiaif  toat:l<e.iJ 
Be  marbre   rduge  j  quoiqu'il  ne  foit  ^e* 
pierres  très-ficUes  àtaiUer,  Se  ^ot  ('jûtitli^^ 
toème  avec  le  ieta(> 
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Ce&i  cette  moTquéeqiie  l'etn[>eient  Te  tend  ' 
Ifc  vctidtedi ,  c^tû  eft  le  dttcatiche  des  Mahomé- 
nas ,  pour  y  hue  fa  prière.  Avant  qu'il  forte 
da  palais  »  les  tues  par  lertpielle»  il  doit  paSèt». 
ne  numqucnt  pfts  d'être  arrofcet  pour  dîminuet 
la  chaleur  Ôc  la  pouffière.  Deux,  ott  trois  cens' 
moufquetaires  font  en  haie  pour  l'aitetidce,  8c 
d'autrèsen  mÊme  nombre  bordent  les^deax  côtes 
-  d'une  grande  rue  qui  aboutttilamc^quée.Leurs 
moufquets  font  petits  ,  bien  tcavaittés,  8c  revê- 
tus d'un-  foureau  d'écartate,  «veç  une  petîte- 
ban^erolle  paf-deâ'us.  Cioq  ou  6x  csvaËers  bien 
montes  doivent  aoSî  Ce  tenif  [trêts  à  k  porte , 
ic  comit  bien.  loin  devant  lui»  dans  1»  crainte 
d'élever  de  la  pouflîèce-».  ea  écaccant  te  peu- 
ple. Après  ces  préparatifs ,  le  monarque  ibrt  du. 
palais ,  monté  fur  un  éléphant  richement  équipé  » 
&  fous  un  dais  peint  Sç  doté,  ou  dans  un  trône 
jclacant  d'oc  8c  d'azur ,  lur  u»  brancard  couvert 
d'écarté  ou  de  d»p  d'ôr ,  que  huit  hommes, 
chojlîs  &c  bien  vêtus  portenc  fut  leurs  épaules.  U 
eft  fnivt  d'une  troupe  d'oo^ras ,  dont  quetques- 
nns  font  à  cheval,  &:  d'autres  en  palelcis.  Cette 
marche  avait  aux  yeux  de  Beinier  un  air  de- 
grandenc,  qu'il  trouvait,  digne  de  la  majefté- 
impétiale. 

Les  revenus  des  mofquées  font  médîoctes». 
Ce  -qu'elles  ont  d'affiité ,  confifte  dans  le  loyee 
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-  des.  maisons  qui  les  environnent.  Le  relte  vient 
des  pcéfens  qu'on  leur  faù,  ou  des  dirpofitia'ls 
.  teftamentaties.  Les.  mollahs  n'oat  pas  de  reTCnn 
fixe:  ils  ne  vivent  que  des  libéralités  voloDui- 
.les.des  iîdclesj  avec  le  logement  pour  enx  Se 
.leuc  famille ,  dans  les  maifons  qui  font  atitonr 
■des  mofquées.  Mais  Ils  tirent  un  profit  confidé- 
.xable  de  leurs  écoles.  Se  dé  l'inftruâion  de  U 
JeuneOè  à  laquelle  ils  apprennent  i  lire  &c  écrire. 
Quelques-uns  palTent  pour  favans  ;  d'autres 
.vivent  avec  beaucoup  d'auftéritét  ne  boiveot 
jamais  de  liqueurs  forces  &  renoncent  au  ma- 
liagej  d'autres  fe  renferment  dans  la  foliiude, 
Si  pafiênt  les  jours  de  les  nuits  dans  la  mé- 
ditation ou  la  prière.  Le  ramadan  ou  le  ca- 
rême des  Mogols,  dure  trente  jours.  Se  com- 
mence à  la  nouvelle  lune  de  février.  Ik  l'obret- 
vent  par  un  jeûne  rigoureux ,  qui  ne  ^£nit 
qu'après  le  coucher  du  foleil.  C'eil:  une  opinion 
bien  établie  parmi  eux ,  qu'on  ne  peut  être  fauve 
que  dans  leur  religion.  Us  croient  les  Juiis,  les 
Chrétiens  Se  les  Idolâtres  également  exclus  des 
félicités  d'une  autre  vie.  La  plupart  ne  touche- 
raient point  aux  alimens  qui  font  acheté&.OB 
préparés  par  des  Chrétiens.  Ils  n'en  exceptent 
que  le  bifcuit  forrfec  Se  les  confitures.  Leur  lot 
les-obligè  de  faire  cinq  fois'  la  prière  dans  l'ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures.  Us  la  fcutt,  tète 
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{MiUîe  jufqu'à  terre,  &  les  mains  Jointes.  L'ar-  c 
rivée  d'an  étranger  ne  trouble  point  leur  atten- 
-tion.  Ils  continuent  de  prier  en  fa  prcfence  j  Se 
jorfqu'ils  ont  rempli  ce  devoir ,  ils  n'en  de- 
viennent que  plus  civils. 

En  général  les  Mogols  Se  tqm  tes  Maures 
'Indiens  ont  l'humeur  noble ,  les  manières  polies 
'Se  la  converfation  fort  agréable.  On  remarque 
•déii  gravité  dans  leurs  aâions  Se  dans  leur  ha- 
billement, qui  n'eft  point  fujet  au  caprice  des 
modes.  Us  ont  en  horreur  l'incefte',  l'ivrognerie. 
Se  toutes  fortes  de  querelles.  Mais  ils  adthetient 
4a  poligamie ,  Se  la  plnprt  font  livrés  aux  plaï- 
■firs  des  fens.  Quoiqu'ils  fe  privent  en  public  de 
l'ufage  du  vin  &  des  liqueurs  forties  ,  ils  ne  font 
pas  difficulté  dans  l'intérieur  de  leurs  maifons 
de  boire  de  l'arrak  Se  d'autres  préparations  qui 
les  animent  au  plalfîr. 

Us  ibnt  moins  blancs  que  bazanés  ;  la  plupart 
i*ont  d'aSkz  haute  taille ,  robuftes  8c  bien  pro- 
ponionnés.  Leur  habillement  ordinaire  efl:  fort 
.  modefte.  Dans  les  partiesorientalesde l'empire, 
les  hommes  portent  de  longues  robes,  des  plus 
-fines  éto£^s  de  cocon ,  d'or  ou  d'argent.  Elles 
leur  pendent'jufqu'au  milieu  de  la  jambe,  Se  Ce 
ferment  autour  du  cou.  Elles  font  attachées  avec 
.des  nœuds  pardevant,  depuis  le  hajit  jufqu'en 
bas,  SoQS  ce  ptemier  vêtement»  iront  une 
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=  vefte  d'écoffe  «le  £>ie  i  fieurs-,  ou  de  toile  cSft 
'  coton,  qui  leur  Côocbe  au  corps  «  Se  qui  Uor 
defcend  fut  les  cui^s.  Leurs  culottes  (ont  ezcrè- 
fnement  longues,  la  plujutc  d'ccoffes  roi^e» 
t^yées  8c  larges  pat  le  haut,  niais  fe  retréciflant 
pati  le  bas  :  elles  font  froncées  fur  t^s  jambes.  Se. 
jefcendeat  jufqu'l  U  cheville  du  pied.  Commft 
ils  n'ont  poinc  dé  bas  >  cette  culotte  fert  par  fe» 
plis  à  letu  étbauSèr  les  jambes.  Au  centra  de 
l'empire  &  vers  rûcddenc,  ils  font  Tctus  à  k 
~  f  ecfane ,  avec  cette  diffiîrence  que  les  Mogols 
pafTent  >  comme  les  Guurates ,  TeHiverture  de 
leur  robe  fous  le  bras  gauchç,  au  lieu  que  les 
Perfans  la  pafTenc  fous  le  bras  droit  i  Se  que  les 
premiers  nouent  leur  cetotute  fut  le  devant  Sc 
laiflent  pendre  les  bouts ,  att  lieu  que  les  Perfans 
ne  font  que  la  paSer  autour  du  corps ,  Se  cachent 
les  bouts  dans  la  ceinture  naf  me. 

lis  ont  des  férîpons,  qui  font  une  efpèce  de 
larges  fouliets  faits  ordinaifeihent  de  cuir  rouge 
doré.  En  hiver  comme  en  été ,  leurs  pieds  font 
nuds  dans  cette  chauflure.  Ils  la  pocient  coAtme 
nous  portons  nos  mules,  e'e(l-à-dite  faits  uKune 
attache ,  pour  les  prendre  plus  promptementloTi- 
qu'ils  veulent  partir,  &  pour  les  quitter  avec  la 
même  facilité  en  rentrais  dans  leurs  chambres, 
oij  ils  crânent  de  fouiller  leurs  belles  nattes  & 
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Hs  ont  la  têre  tafe  éc  couverte  d'un  turban , 
llont  la  forme  leHemble  à  celui  (jes  Turcs,  d'une 
fiue  toile  de  coton  blanc,  avec  des  raies  d'or  ou 
de  foie.  Us  fanent  tous  le  tourner  &c  te  l'attacher 
Rutouc  de  la  têre ,  quoiqu'il  foit  quelquefois  long 
de  vingt-cinq  ou  ir'ence  aunes  de  France.  Leurs 
ceintures  ,  qu'ils  nomment  commetbant ,  font 
ordinairement  de  ibie  rouge ,  avec  des  raies  d'oc 
DU  blanches ,  &  de  groUès  houpes  qui  leur  pen- 
dent fut  la  hanche  droite.  Après  la  première  cein,- 
ture,  ils  en  ont  unçautte  qui  eftde  coton  blanc, 
maïs  plus  petite  St  toulée  autant  du  corps,  avec 
Un  beau  fynder  au  côté  gauche,  entre  cette  ceitv 
ture  &  la  robe ,  dont  la  poignée  eft  fouvent  or- 
ïice  d'or  f  d'agate ,  de  criftal  ou  d'ambre.  Le 
fourreau  n'eft  pas  moins  riche  i  proportion..  Lorf- 
qu'ils  Cortenr  &  qu'ils  craignent  la  pluie  ou  le 
venr,  ils  prennent  par- detTus- leurs  habits  une 
^chatpe  d'cTotTe  de  foie  qu'ils  fe  palîènt  par- 
dedus  les  épaules  y  Se  qu'ils  fe  mettent  autour 
du  cou  pour  fervir  de  manteau.  Les  feigueurs ,  Se 
tous  ceux  qui  fréqueiuent  la  cour*  font  éclater 
leur  magnificence  dans  leurs  habits  j  mais  le 
commuu  des  citoyens  Bc  les  g.ens  de  métier  font 
vêtus  modeHement.  Les  mollahs  portent  le  blanc 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 

Les  femmes  Ôc  les  filles  des  mâhom^tans  ont  on 
dînairement  autour  du  corps  un  grand  morceau  de 
ta  plus  âne. toile  de  coton»  qui  commence  à  la 
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:  ceinnire ,  d'où  il  fatt  ttois  ouqaacie  toucs  en  hasi 
Se  qui  efl  alTez  large  f>ouc  leur  pendre  Julques 
fuc  les  pieds.  Elfes  portent  fous  cette  loite  une 
efpèce  de  caleçons  d'étoffe  légâte.  Dans  rmtc- 
iîeut  de  leurs  maifons  y  ta  plupart  font  nues 
de  la  ceinture  en  haut.  Se  demeurent  aulG 
tête  &  pîe<^  nus.  Mais  lorfqu'elles  fortent  ou 
qu'elles  paralfïènt  feulemetii  à  leur  porte ,  elles 
fe  couvrent  les  épaules  d'un  habillement^  par- 
deffus  lequel  elles  mettent  encore  une  écliarpè. 
Ces  deux  vetemens ,  étant  alTèz  larges ,  Se  n'étant 
'  point  attachés  nî  ferrés,  voltigent  fut  leurs  épau- 
les, &  l'on  voit  fôifvenc  nue  laplusetandepattie 
de  leur  fein  &  de  leurs,  bras.  Les  femmes  riches 
ou  de  qualité ,  ont  aux  bras  des  anneaux  Se  des 
cercles  d'or.  Dans  les  rangs  ou  les  fortunes  infé- 
rieures ,  elles  en  ont  d'argent ,  H'ivoîre ,  de  verre 
bu  de  lac  doré ,  Se  d'un  fort  beau  tia.v3ÎL  Quér- 
■quefois  elles  ont  les  btas  garnis  jufqu'au  dcf^ 
fous  du  coude  r  mais  ces  riches  ornemens  pataif- 
fcnt  les  embattafler.  Se  n'ont  pas  l'ak  <fune 
parure  aux  yéjix  des  étrangers.  Quelques-unes 
en  portent  autour  dès  chevilles  du  pied.  La  pl'U' 
part  fe  paffent  dans  le  bas  du  nez  des  bagues  d'cit 
garnies  de  petites  perles.  Se  fe  percent  les  oreilles 
avec  d'autres  bagues,  ou  avec  de  grands  anneaux 
qui  leur  pendent  de  chaque  côté  fur  te  fèîn. 

-  Elles  ont  au  cou  de  riches  colliers  ou.  d'autres 
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ernemens  précieux,  &  aux  doigts  quantité  d«  e 
bagues  d'oi.  Leurs  cbeveux  qu'elles  UilTent  pen- 
dre, &c  qu'elles  ménagent  avec  beaucoup  d'art  > 
font  ordinaiiement  noies ,  &  fe  nouent  en  bou- 
cles fur  le  dos. 

Les  femmes  de  confîdératton  ne  laifTent  jamais 
voir  leur  vrTage  aux  étrangers.  Lorfqu'elles  for- 
cent de  leurs  maifons,  ou  qu'elles  voyagent  dans 
leurs  palanquins ,  elles  fe  couvrent  d'un  voile  de 
foie.  Schduten  prétend  que  cette  mode  vient 
plutôt  de  leur,  vanité  que  d'un  fentiment  do 
pudeur  &  de  modeflie }  Se  la  raifon  qu'il  en 
apporte ,  c'eft  qu'elles  traitent  l'ufage  oppofé , 
de  bafTefle  vile  &C  populaire.  II  ajoute  que  l'ex- 
périence fait  fouvent  connaître,  que  celles  quî 
affeâent  le  plus  de  fcrupule  fur  ce  point ,  font 
ordinairement  affez  mal  avec  leurs  maris,  à  qui 
elles  ont  donné  d'autres  occalîons  de  foupçonner 
leur  fidélité. 

Lés  mailbns  des  Maures  font  grandes  &  fpa- 
cieufes.  Se  diftribuées  en  divers  appartemens  , 
qui  ontpluGeurs  chambres  &  leur  falle.  La  plu- 
part ont  des  toits  plats  &  des  tertaiïès ,  où  l'on 
fe  rend  le  foir  pour  y  prendre  l'air.  Dans  celle» 
des  plus  riches>  on  voit  de  beaux  jaidins,  rem- 
plis de  bofquets  &  d'allées  d'arbres  fruitiers,  de 
fleurs  Se  de  plantes  rares,  avec  des  galeries,  des 
cabinets  &  d'aut  tes  retraites  contre  fe  chaleur.  On 


:.  Google 


5itf  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
=  y  trouve  même  des  cangs  &  des  viviers,  où  ï'oili 
■  ménage  des  endroits  également  propres  &  com- 
modes a  pouc  fervir  de  bains  aux  hommes  Se 
aux  femmes,  qui  ne  laifTent  point  paAèr  de 
jour  fans  fe  rafr&îchit  dans  l'eau.  Quelques* 
uns  font  clever,  dans  leurs  jardins,  des  tom> 
beaux  en  pyramide  ^  &  d'autres  ouvrages  d'aae 
aichtteâure  foit  délicate.  Cependant  Bemier, 
après  avoir  parlé  d'une,  célèbre  maifbn  de  cam- 
pagne du  Grand-  Mc^ol ,  qui  elt  il  deux  ois 
trois  lieues  de  Delhi,  &  qui  fe  nomme  chah.' 
Ùmarj  finit  par  cette  obfervation.  «  C'eft  vé- 
H  ritablement  une  belle  Se  royale  maifon  : 
M  mais  n'allez  pas  croire  qu'elle  approche  d'un 
»  Fontainebleau,  d'un  Saînt-Germain  ou  d'un 
fi  Verfaîlles.  Ce  n'en  eft  pas  feulement  l'oVibre. 
»  Ne  penfez  pas  non  plus  qu'aux  environs  d» 
»  Delhi ,  îl  fe  trouve  des  Saïnt-Cloud ,  des 
n  Chantîllis,  des  Meudons,  des  Liancours,  des 
D  Vaux,  &c.  ou  qu'on  y  voie  même  de  ces 
w  moindres  maîibns  de  HmpFes  gemilhommes , 
»  de  bourgeois  &  de  marchands,  qui  font  en  6 
n  grand  nombre  autour  de  Paris.  Les  fujets  ne 
•I  pouvant  acquérir  la  propriété  d'aucune  rerre, 
»  uns  maxime  lî  dure  fupprime  néceflâiremenc 
»  cette  forte  de  luxe  ». 

Les  murailles  des  grandes  maifbns  font  do 
rerrç  &  d'argile ,  ^mêlées  enfemble  &  féchées 
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ta  fcJeîl.  On  les  enduit  d'un  mélange  de  chaux  : 
-&  de  Sente  de  vache ,  qui  les  préferve  des  infec-  '°° 
tes;  Se  pat-de^os  encore  tl'une  autre  compolîtion 
<l'herbes,  de  lait,  de  facre  &  de  gomme,  qui 
leut  donne  an  luftie  &  un  a^étOent  fînguiier. 
Cependant  on  a  àéji  (m  remarquer  qu'il  Te 
trouve  des  malfons  de  pierre  y  Se  que ,  fuiranc  / 
la  proxituicé  des  carrières,  plafieurs  villes  en 
font  bâties  ptefqn'entiérement.  Les  maifons  du 
peuple  ne  fonc  tjue  d'argile  &  de  paille^  Elles 
ibnt  baUès,  couvertes  d«  rofeaux,  enduites  de 
fiente  de  vache;  elles  n'ont  ni  chambres  hautes, 
ni  cheminées ,  ni  caves.  Les  ouvertures  qui  fer- 
Vent  de  Mètres,  font  même  ians  vitres.  Se  les 
portes  fans  ferrures  Se  fans  verrous  ;  ce  qui  n'em- 
pêche point  que  le  vol  n'y  fbit  très-rare. 

Les  appartemens  des  grandes  maiC^ns  offrent 
ce  qu'il  y  9  de  plus  riche  en  ta^s  de  Petfe ,  en 
nattes  ttèt-fines,  en  pcécieufes  étoffes»  en  do- 
rures 8c  en  meubles  recherchés,  parmi  lefquels 
oa  voit  de  la  vaifleile  d'or  &  d'agent.  Les  fem- 
mes ont  un  appartement  paiticuliet  qui  donne 
ordinairement  fui  le  jardin  j  elles  y  mangent 
enfemble.  Cette  dépenfe  eft  incroyable  pour  le 
mati,  fui-tout  dans  les  condftîG'ns  élevées;  car 
chaque  femme  a  fes  d(Mneftiques  Se  fes  efclaves 
du  même  fexe ,  avec  .t(»ites  les  commodités 
qu'elle  délire.  D'ailleurs  les  grands  ât  tontes 
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■at^ESSs  Us  pecfonnes  riches  entretiennent  un  grand  ttsM- 
lu4oiiii»u.  d'officiers,  de  gardes,  d'eunuques,  de  vâiets,. 
,  d'efdaves ,  &  ne  font  pu  moitis  attentifs  à  fe 

faire  bien  fervir  au-dedaus, 'qu'à  fe  diftingaer 
aU'heliors  pat  TéeUt  dé  leur  cortège.  Chaque 
domeftique  eft  borné  il  fon  office.  Les  eunuqaei 
gardent  les  fetnmes  avec  des  foins  qui  ne  leur 
laiiTeiit  pas  d'autre  attention.  On  voit  au  fei- 
vice  des  principaux  feigneuis  lUie  efpèce  de 
couleurs ,  qui  potteni  deux  ibnnettes  fur  la  poi- 
trine ,  poi^  êcre  excités  par  le  bruit  i  courir 
plus  vite ,  8c  qui  font  régulièrement  quatorze 
ou  quinte  lieues  en  vingt-quatre  heures.  On  j 
voit  des  coupeurs  de  bois  ,  des  charretiers  &  des 
cameliers  pour.la  proviflon  d'eau,  des  porteurs 
de  palanquins.  Se  d'autres  fortes  de  valecs  pour, 
divers  ufages. 

'  Entre  ptulteurs  fortes  de  voitures ,  quelques- 
uns  ont  des  carrolTes  â  l'indienne  qui  font  tirés 
par  des  bœufs  :  mais  les  plus  communes  font 
diverfes  fones  de  palanquins  ,  dont  la  plupaEi 
font  fi  commodes,  qu'ony  peut  mettre  un  petit 
lit  avec  fon  pavillon ,  ou  des  rideaux  qui  fe  re-  ' 
tcouiïênt  comme  ceux  de  nos  lits  d'ange.  Une 
longue  pièce  de  bambou,  courbé  avec  art,  palTe 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  litière.  Se  foutient 
toute  le  machine  dans  une  iît)iation  Ci  ferme 
qu'911  n'y  (eçoit  jamais  de  mouvement  iacoin- 
mode. 
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imode.  On  y  eft  aJHs  on  couché.  On  y  mangue  Se  h 
l'on  y  boic  dans  le  cours  des  plus  longs  voyages. 
On  y  peut  même  avoir  avec  foi  quelques  amis  ; 
&  la  plupart  des  Mogols  s'y  font  accompagner 
de  leurs  femmes  :  mais  ils  apportent  de  grands 
foins  pour  les  dérober  à  la  vue  des  paHàns.  Ces 
agréables  voitures  font  portées  par  fa  ou  huir 
hommes,  fuivanC  la  longueur  du  voyage ,  Sc  les 
airs  de  grandeur  qae  le  maître  cherche  ^  fe 
donner.  Ils  vont  pieds  nus  par  des  chemins 
d'une  argille  dure ,  qui  devient  fort  gliffante 
pendant  la  pluie.  Us  marchent  au  travers  des 
brolïailtes  &  des  épines  fans  auaine  marque  de 
fenHbilité  pour  la  douleur  ,  dans  la  crainte  de 
donner  trop  de  branle  au  palanquin.  Ordinaire- 
ment il  n'y  a  que  deux  porteurs  pardevant  & 
deux  parderrière  qui  marchent  fur  une  même 
ligne.  Les  autres  fuivent  pour  être  toujours  prêts 
à  fuccéder  au  ferdeau.  On  voit  avec  eux  autour  de 
la  litière  deux  joueurs  d'inflrumens,  des  gardes, 
des  cuîlîniers,  Sc  d'autres  valets,  dont  les  uns 
portent  des  tambonrs  Sc  des  flûtes ,  les  autres 
des  armes ,  des  banderoUes ,  des  vivres ,  des 
tentes ,  &  rout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  la  com- 
modité du  voyage.  Cette  méthode  épargne  les 
frais  des  animaux  dont  la  nofirriture  eft  toujours 
difficile  &  d'iine  grande  dépenfe,  fans  compter 
que  rien  n'eft  à  meilleur  marché  que  les  porteors. 
Tome  r.  Ll 
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Leurs  journées  les  plas  fottes  ne  montent  p^ 
à  plus  de  quatre  ou  cinq  ù>as.  Quetques-ani 
même  ne  gagnent  que  deux  Ibus  par  j«ur.  On 
fe  perfuadeta  aifément  qu'ils  ne  mettent  leon 
fervices  qu'à  ce  ptiz,  ft  l'on  coaiîdère  que  dans 
tontes  les  patties  de  l'Indonftan,  les  gens  in 
commun  ne  vivent  que  de  riz  cuit  â  l'eauj  SC 
que  s'élevant  tatement  au-deOus  de  leur  condi- 
tion; ils  apprennent  le  métier  de  leurs  pères, 
avec  l'habitude  de  la  foumiffion  &  de  U  docilité 
pour  ceux  qui  tiennent  un  rang  fupérieur. 

Les  feigneucs  Se  les  tiches  commerçans  (bot ,. 
magnifiques  dans  leurs  felUns.  C'eft  une  grande 
partie  de  leur  dcpenfe.  Le  maître  de  U  maifoa 
fe  place  avec  Tes  convives  fur  des  tapis,  où  le 
maître^d'hôrel  prcfente  i  chacun  des  mets  fort 
bien  apprêtés ,  avec  des  conâcures  8c  des  fruits. 
Les  Mogols  onr  des  Oèges  Se  des  bancs  fut  les- 
quels on  peut  s'allêoir  :  mats  ils  fe  metrenc  plus 
volontiers  fur  des  nattes  ânes  Se  fur  des  tapis  de 
Perfe,  en  cioifànt  leurs  jambes  fous  eux.  Les 
plus  riches  négocîans  ont  chez  eux  des  fauteuils 
pour  les  oflrir  aux  marchands  Européens. 

Dans  les  conditions  honnêtes,  on  envoie  les 
enfans  aux  écoles  publiques,  pour  y  apprendre  il 
lire,  à  écrire.  Se  fur-tout  A  bien  entendre  l'alcoran. 
Ils  reçoivent  auffi  les  princîpesdes  autres  fcieitces 
auxquelles  iU  font  deUtioés,  telles  que  U  philo- 
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fopKie,  la  rWtotique,  la  m(fdecine,  la  poifie,  es-— 
raftronomie  8c  la  phyHqiie.  Les  mofquées  fer-^  "^ 
vent  d'écoles  8c  les  mollalis  de  maîtres.  Ceux- 
qui  n'ont  aucun  bien ,  élivent  leurs  enfans  pour 
lafervinide,  ou  pour  la  pn^eflîon  des  armes, 
ou  pour  quelqu'autre  métier  dons  lequel  ils  les 
croient  capables  de  téullîr. 

Ils  les  fiancent  dès  l'âge  de  fîx  k  huit  ans  :  mal» 
le  mariage  ne  fe  confomme  qu'A  l'âge  indiqué 
par  la  nature ,  ou  fuivant  l'ordre  du  père  &  -de 
la  mère.  Audî-côt  que  la  tîtle  reçoit  cette  liberté, 
on  la  mène  avec  beaucoup  de  cérémonie  au  Gan- 
ge*, ou  fut  le  bord  de  quelqu'autre  rivière.  On 
la  couvre  de  fleufs  rares  &c  de  parfums.  Les  ré- 
jouiflànces  font  proportionnées  au  rang  ou  â  la 
fornine.  Dans  les  propoiiiions  du  mariage,  une 
famille  négocie  long-tems.  Après  la  conclufïon  , 
l'homme  riche  monte  à  cheval  pendanr  quelques 
ibirées.  On  lai  porte  fur  la  tîte  plusieurs  para- 
fais. II  èft  accompagné  de  fês  amis ,  &  .dline 
fuite  nombreufe  de  l'es  prt^res  domeftiqucs.  Cd 
cortège  eft- environné  d'une  multitude  d'înftru- 
mens ,-  dont  la  marche  s'annonce  par  un  grand 
bruit.  On  voit  parmi  eux  des  danfeurs,  &  tout 
ce  qui  peut  fervir  i  donner  plus  d'éclar  à  la  fête. 
Une  foule  de  peuple  fuit  ordinairem-,-nt  cette 
cavalcade.  On  pafle  dans  toutes  les  grandes  rues  j 
on  prend  le  plus  long  chemin.  En  arrivantthez 
LU 
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9  U  |eane  femme  >  le  macïé  fe  place  fui  un  tapis 
'  où  fes  païens  le  conduifenc.  Un  mollah  tîie  fbn 
livre,  Se  prononce  hautement  les  foimules  de 
religtoo,  fous  les  yeux  d'un  magiftiat  qui  fect  de 
témoin.  Le  marié  juie devant  les  fpe^teurs ,  que 
s'il  r^udie  fa  femme,  îl  reftitueia  la  diotvqu'ii  a. 
reçue-,  apEcs  quoi  le  prêtre  achève  &  leui  donne 
là  bénédiâiori. 

S.  Le  féftin  nuptial  n'eft  otdinaiiement  compofc 
que  de  bétel  ou  d'autres  mets  délicats  ;  mais  on 
n'y  fect  jamais  de  liqueais  fortes,  &  ceux  qui 
en  boivent,  font  obligés  de  fe  tenir  i  l'écart. 
Le  mets  plus  commun  ic  le  plus  eftimé,  eft  une 
focte  de  pâte  en  petites  boules  rondes ,  compofce 
de  ploûeuis  femences  aromatiques  &  mêlée 
d'Opium  ,;  .qui  les  rend  d'abord  fort  gais  ,  mais 
qui  les  étourdît  enfuîte  Se  les  fait  doimir. 

Le  divorce  n'eft  pas  moins  libre  que  la  poly-; 
garnie.  Un  homme  peut  époufer  autant  de  fetn- 
mep  que  fa  fortune  lui  permet  d'en  nourrii; 
inai$.>.en  domiant  à  celles  qui  lui  déplàîfent 
le.  bien  qu'il  leiir  a  promis  le  jour  du  mariage, 
il"a-{«ujours  le  pouvoir  de  les  coîigédiei.  Elles 
n'ofiç  ptdinairement  pour  dot  que  leuij  ycte- 
tnefls  Se  leurs  .bijoux.  Celles  qui  font  d'une 
haute. naidance  ,  paOeni  dans  la  mai{bn  de  leur 
ipafi  avise  leurs  femmes  de  chambre  Se  leurs  eC- 
^^3itG$,  L'adiiltàie  les  expofe  à  U^moi^  Va 


M.,GoogIc 


■    DE  s    VOYAGE  s.       !;j- 

tomme  qui  furprend  fa  fehime  dans  le  crime',  ^"  " 
ou  qui  s'en  aflbce  par  des  preitves,  eft  en  droit 
de  la  tuer.  L'u&ge  ordinaire  des  Mogols  eft  de 
fendre  la  coupable  en  deux  avec  leucs  fabrer. 
Mais  ane  femme  qui  voie  fon  mari  encre  les 
bfas  d'Une  aurre ,  n'a  point  d'autre  reHource  que 
U  patience.  Cependant ,  lorfqu'elle  peut  prouver 
qu'ill'a  battue,  ou  qu'il  loi  ,'refufe  ce  qui  eft 
néceflaire  i  fon  entretien ,  é\ie  peut  porter  fa. 
plainte  atl  juge  &  demander  k  difTolution  du 
matiage.  En  fe  iepacant,  elle  emmène  fes  filles 
&  les  garçons  reftent  au  mari.^  Les  riches  partie 
ailiers ,  fur-tout  les  marchands ,  établirent  une 
partie  de  leurs  femmes  &  de  leurs  concubinesv 
dans  les  différens  lieux  où  lears  aÔkires  lès  appel- 
lent pour  y  trouver  une  maifon^  prêre  &  toutei 
forces  de  commodités.  Ils  en  cirent  auffi  cet  avan» 
tage,  que  Its  femmes  dé  chaque  maïfon  s'effor- 
cent par  leurs  carelFes  de  les  y  attirer  pliis  fou^ 
vent.  Il  les  font  garder  par  des  eunuques  Se  des. 
efclaves,  qui  ne  leur  permecteiic  pas  même  de 
voir  leurs  plus  proches  paren». 

Ges  foins  n'empêchent  pas  qu*î^  n'arrive  J&  ' 
grands^défoidres  jufques  dSns  le  ferrail  de  Tem*^ 
pereur.  On  peut  s'en  fi«  au  témoignage  de: 
Bemier.  «  Gn  wic ,  <iit-il',  Aureng-Zeb--  un  peti 
w  dégoûté  de-  Rodrenara-fiegum  fk  ràvorire  ^ 
«».  parce  qu'elle-  au.  accufée  d'avok  faiccaQicE 
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!  »  à  diverfes  fois  dans  le  feirail,  deifx  hmnmes 
»  qui  furenr  déaouveits  Se  menés  devant  luK 
»  Vuict  de  quelle  façon  une  vieille  meftice  de 
i>  Portugal ,  qui  avait  été  long-tems  efclave  dans 
»  le  feitail,  &  qui  avait  la  liberté  d'y  entter  fie 
»  d'en  fbrcir,  me  taconta  la  chofe.  Elle  me  dît 
»  que  Rochenata-Begum ,  aptes  avoir  cpaifô 
»  les  fotces  d'un  jeune  homme  pendant  quel- 
»~  ques  jours  qu'elle  l'avait  tenu  caché ,  le  donna 
»  à  quelques-unes  de  fes  femmes ,  pour  le  con- 
»  duite  pendant  la  nuit  au  ttavers  de  quelques 
»  |afdins,&  le  faire  fauvet ,  mais  foit  qu'elles 
M  eufleni  été  décoavefteS  ou  qu'elles  ctaigniflent 
»  de  l'être]  elles  s'enfuirent ,  &  le  laifsèrent 
31  errant  parmi  ces  jardins ,  fans  qu'il  iïïi  de 
»  quel  coté  tourner.  Enfin ,  ayant  été  rencontré 
i>  Se  mené  devant  Aurèng-Zeb,  ce  prince  l'in- 
M  terrogea  beaucoup,  êc  n'en  put  prefque  tirer 
u  d'autres  téponfes,  lînon  qu'il  était  entré  par- 
i>  delTus  les  mutailLes.  On  s'attendait  qu'il  le 
M  ferait  traiter  avec  la  cruauté  que  Scha-Jehan 
M  Ton  père  avait  eue  dans  les  mêmes  occalîons  : 
M  mais  il  commanda  (îm^^ement  qu'on  le  fit 
»  fonit  par  où  il  était  entré.  Les  eunuques 
1»  altèrent  au-delà  de  cet  ordre,  car  ils  le  je- 
»  tèrent  du  haut  des  murailles  en  bas.  Ponr 
»  ce  qui  ell  du  fécond,  cette  mSmc  fêmine 
>i  die  qu'il  fut  trouvé  errant  dans  les  jardiat 
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i»  comme  le  |vetDier,  Se  (ju'ïyant  confelTé  qu'il  sssis^a 
w  cuir  entré  par  k  porte ,  Aureng-Zeb  com-  *«*»"*•*■ 
•>.  manda  aoffi  (îroplement  qu'on  le  fît  Ibriîc  par 
ta  la  porte;  fe  rérervant  néanmoins  ào  &ire  un 
»  grand  &  exemplaire  cbâtimenc  fut  les  eunu- 
»  ques ,  pafce  que  c'eft  une  chofe  qui  non- 
»  feulenient  regardait  (oa.  honneur  y  mais  auflî 
*>  la  sûreté  de  fa  perfonne  m. 

Citons  un  autre  trait  du  même  royageur.  <■  Enr 
»  ce  même  tems ,  dit- il,  on  vit  arriver  un  acci- 
»  dent  bien  funefte,  qui  fit  grand  bruit  dans 
M  Dehti ,  principalement  dans  le  ferrail,  &  qui 
t»  défabufa  quantité  de  perfonnei  qui  avaient 
»  peine  i  croire,  comme  moi,  que  les  eunuques, 
»  c'eft-à-dire  ceux  i  qui  on  n'a  laide  aucune 
ï>  rellburce ,  devïnflènt  amoureux  coimne  les 
»  autres  hommes.  Dtdar-Kan,  tm  des  premiers 
n  ainuques  du  fetEail ,  Se  qui  avait  fait  bâ- 
»  tir  une  maifoit  où  il  venait  fôuvent  iè  fou- 
•»  cher  Se  Te  divertie ,  devine  amoareun  d'une 
w  très- belle  femme  d'un  de  les  voifîns ,  qui 
*»  était  un  écrivain  Gentil;  fes  amours  du- 
w  rèrent  alïez  long -temps  fans  que  perfonne 
»  y  trouvât  beaucoup  il  redire,  parce  qu'enfin 
»  c'était  un  eunuque ,  qui  a  droïr  d'entrer  par- 
»  tout.  Mais  cette  ^miliaticé  devint  C  grande 
»  &  6  eitraordinaice,  que  les  voiAns  fe  doa- 
»  tèreiic  de  quelqtta  chofe;,  Se  raillèrent  l'écEt- 
LI  4 
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a  vain.  Une  nnir  qa'il  troova  les  deax  amané 
n  couchés  eniêmble,  il  poignarda  l'eanaque,  Se 
»  laifTa  la  femme  pont  motte.  Toat  le  fettaîl  « 
M  femmes  &  eanuques  fe  ligua  contre  lui  pour 
n  le  &ire  moutit;  mais  Ânreng-Zeb  fe  moqiu 
>  de  toates  lemrs  brigues;  &  (e  contenta  de  lui 
»  faite  embcallet  le  mahométifme  ». 

Les  devoits  qu'on  rend  aux  motts  >  font  accom- 
pagnés de  tant  de  modeftie&  de  décence,  qu'un 
vojragemt  Hollandais  teproche  i  fa  natitm  d'ea 
avoir  beaucoup  moins.  Pendant  trois  jours ,  les 
femmes ,  les  parens  »  les  enfms  lie  les  voifins 
pouflènt  de  gtands  ctis.  Enfuite  on  kve  le  corps. 
On  l'enfevelit  dans  une  toile  blanche  qu'on  coût 
foigneufement,  &  dans  laquelle  on  renferme 
divers  parfums.  La  cérémonie  des  funérailles 
commence  par  deux  ou  trois  [Hêtres,  qui  tour- 
nent plufieurs  fois  autour  du  corps,  en  pronon- 
çant quelques  }»ières.  Huit  ou  dix  hommes, 
vécus  de  blanc,  le  mettent  dans  la  bière,  &  le 
portent  au  lieu  de  ta  fépulmre.  Les  parens  &  les 
amis,  vécus auiS  de  blanc,  fuiventdeux  à  deux. 
Se  marchent  avec  beaucoup  d'ordre  Se  de  raoe 
deflie.  Le  tombeau  eSt  petit  ,  Se  ordinaire- 
ment  de  maçonnerie^  on  y  pofe  le  corps  fur 
le  côte  dioic,  les  pieds  .tournés  vers  le  midi  Se 
le  vifage  vers  l'occident.  On  le  couvre  de  pian- 
otes. Se  l'on  jeté  de  la  terre  par-delTus.  Enfuite 
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foutes  '  les  perfonnes  de  l'alTèmblée  vont  fe  ta->  : 
ver  les  mains  dans  tm  lieu  picpacé  pour  cet 
ufàge.  Les  prêties  Se  les  allîlïans  teviennenc 
formée  un  cercle  autour  du  tombeau,  la  tète 
couverte ,  les  mains  jointes ,  le  vîfage  tourné 
vers  le  ciel ,  Se  font  une  courte  piîère  :  après  . 
quoi  chacun  reprend  fon  rang ,  pour  fuîvre  les 
parens  jufqu'à  la  maiibn  dif  deuil.  Là ,  fans 
perdre  ta  gravité  qui  convient  à,  cette  ttifte  fcèiie, 
l'afTemblce  fe  fépare ,  8c  chacun  fe  retire  d'un 
air  férieux. 

-  Ces  ufage^ ,  qui  font  c(»nniuns  à  tous  les 
Mïhoméuns  de  l'empire  ,  mettent  beaucoup  de 
reflemblance  entr'eux  dans  toutes  les  provinces, 
malgré  la  variété  de  leur  origine  &  la  diffé- 
rence du  climat.  Mais  l'on  ne-  rcouve  pa5  la 
même  conformité  dans  les  feâes  idolâtres ,  qui 
compofenr  encore  la  plus  grande  partie  des 
fujets  du  Grand-Mogol.  Les  voyageurs  en  dif- 
tinguent  un  grand  nombre.  Ici ,  pour  ne  s'at- 
rêtec  qu'aux  ufages  civils ,  les  principales  ob- 
fetvations  doivent  tomber  fttr  les  banians  >  quî 
iàifant ,  fans  comparaifon ,  le  plus  grand  nom- 
bre,.peuvent  être  regardes  comme  le  fécond 
ordre  d'une  nation  >  dont  les  Mahométans  font 
le  premier. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  voyageurs ,  = 
il  n'y  a  point  d'Indiens  plus  doux,  plus  mo- 
defles,  plus  tendres,  plus  pitoyables,  plus  ci- 
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B  vils.  Se  de  meilteiue  foi  pour  les  ^ttangen» 
que  les  banians.  Il  n'y  en  a  point  aoUî  de  plus 
ingénieux ,  de  plus  habiles  Ôc  même  de  plus 
fav<ins.  On  voit  patmi  eux  des  gens  éclairés 
dans  toutes  fortes  de  profeflîons  j  fur -tout  des 
banquiers,  des  jouailliers,  des  écrivains,  des 
couitiers  très-adroits  ,  &  de  profonds  arithmé- 
ticiens. On  y  voit'de  gros  marchands  de  grains, 
de  toiles  de  cotou ,  d'ccofFes  de  foie  >  &  de 
toutes  les  marchandifes  des  Indes.  Leurs  bou- 
tiques font  belles  8c  les  magalinsr  richement 
fournis.  Mais  il  ne  s'y  trouve  jamais  rien  de 
ce  qui  ait  eu  vie  ;  de  fotte  qu'il  n'y  fout  cher- 
cher ni  viande,  ni  poiflôn.  Les  banians  favent 
mieux  l'arithmccique  que  les  Chrétiens  Se  les 
Maures.  Quelques-uns  font  un  gros  commerce 
fut  mer ,  Se  polledent  d'immenfes  richeffes. 
Auin  ne  vivent-ils  pas  avec  moins  de  magni- 
ficence que  les  Maares.  Us  ont  de  belles  mai- 
sons, des  âppartemens  commodes  Se  bien  meu- 
blés ,  Se  des  baHins  d'eau ,  fort  propres  pom 
leurs  bains.  Ils  emtetïennent  un  gtand  nombre 
de  domeftiques,  de  chevaux  &  de  palanquins. 
Mais  leurs  richelTes  n'empêchent  point  qu'ils 
ne  foient  fournis  anx  Maures,  dans  tout  ce  qui 
tegatde  l'ordre  de  la  fociété  j  à  l'exception  du 
cuhe  religieux  ,  fur  lequel  aucun  empereur 
Mogol  n'a  jamais  ofé  les  chagriner.  Il  eft  vrai 
qu'ils  achètent  cette  Ubeité  pat  de  gios  tributs  » 
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qn'îls  envoient  à  h  coût  par  leurs  piètres,  qui  ~ 
font  les  bramines.  Elle  en  eft  quitre  pour  quel- 
ques veftes  ou  quelque  vieil  éléphant ,  dont  elle 
faii.préfenc  à  leurs  députés.  Ils  paient  auJfi  de 
gto^s  fommes  aux  gouverneurs ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne'  les  charge  de  faùllès  accufations ,  ou 
que  fous  quelque  prétexte  on  ne  confifque  leuts 
biens.  Le  peuple  de  cette  (eOte  eft  compofé  de 
toutes  fortes  d'aciifans ,  qui  vivent  du  ttavail 
de  leuts  mains  ;  mais  fut-tout  d'un  grand  nom* 
bre  de  tilTetands,  dont  les  villes  &  les  champs 
font  remplis.  Les  plus  Bues  toiles  Se  les  plus  belles- 
étoffes  des  Indes  viennent  de  leurs  manufac- 
tutes.  Us  fabtiquent  des  tapis,  des  couvettutes, 
des  coutte-pointes ,  &  toutes  fortes  d'ouvt^es 
de  coton  ou  de  foie  »  avec  la  même  induftrie 
dans  Les  deux  fcxes  ,  âc  la  même  aideur  pour 
le  travail. 

Les  tiches  banians  font  vêtus  i-peu-ptès 
comme  les  Mantes;  mais  la  plupatt  ne  portent 
qse  des  étoffes  blanches ,  depuis  la  tête  juf- 
qu'aux  pieds.  Leurs  robes  font  d'une  fine  toile 
de  coton,  dont  ils  fe  font  auflî  des  tutbans.  C'eft 
pat' cette  partie  néanmoins  qu'on  les  diftingue,  . 
car  leurs  turbans  font  moins  grands  que  ceux 
des  Maures.  On  les  reconnaît  auÛî  à  leurs  haut-de^ 
chanlTes  qui  font  plus  courts.  D'ailleurs  ils  ne 
.  fe  font  poiot  lafer  h  tête,  quoiqu'ils  ne  portent 
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pas  les  cheveux  forr  longs.  Leur  nf^ge  eft  aufS 
de  fe  latte  tous  les  joius  ane-  marque  jaune  au 
front,  Ae  la  largeur  d'un  doigc ,  avec  ua  mélange 
d'eau ■&  de  bois  de  fandal ,  dans  lei^uet  ils  broienc 
quatre  ou  cinq  grains  de  riz;  C'eft  de  leurs 
bramines  qu'ils  reçoivent  cette  marque  ,  après 
avoir  fait  leuES  dévotions  dans  quelques  pa- 
godes. 

Leurs  femmes  ne  fe  couvreur  point  le  ■itage 
comme  celles  des  Mahomctans  ;  msis  elles  pa- 
ient auflî  leurs  têtes  de  pendans  &  de  colliers. 
Les  plus  riches  font  vèmes  d'une  toîie  de  coton 
fi  £ne,  qu'eUe  en  eft  ttanfpaientd  »  8c  qui  leur 
descend  jufqu'au  milieu  des  jambes.  Elles  met- 
tent pat-deflUs  une  forte  de  vefte ,  qu'elles 
lertent  d'un  cordon  au-deflus  des  reins.  Comme 
le  haut  de  cet  habillement  eft:  fort  lâche ,  on 
les.  voit  nues  depuis  le  fein  jufqu'â  la.ceintureh' 
Pendant  l'été  elle?  ne  portent  que  des  fabots 
ou  des  fouliets  de  bois ,  qu'elles  s'attachent  au£ 
pieds  a.vec  des  courtaies;  maïs  l'hiver  elles  onc 
des  fouliets  de  velours  ou  de  brocacd ,  gatnij; 
de  cuir  doré.  Les.  quartiers  en  ibnt  fort  bas , 
parce  qu'elles  fedécbauSentâ  couteheure,  pour 
entrer  dans  leurs  chambres,  dont  les  planchers 
font  couverts  de  tapis.  Les  en^ns  de  l'un  Se 
l'autre  i^xe  .  vont  nus  jufqu'â  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  anf. 
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La  blupzrt  des  femmes  bantanes  ont  le  tour  ''    ■'      '  M. 
du  vS^e  bien  fait  &  beaucoup  d'agrcmens.         "^i 
Leurs  cheveux  noirs  &  luftrés  forment  une  ou" 
deux  boucles  fur  le  derrière  du  cou ,  Se  font 
attachés  d'un  nœud  de  ruban.  Elles  ont ,  comme.    ' 
lesMahométaneSi,  des  anneaux  d'oc  pa0es  dans 
le  nez  Se  dans  les  oreilles  j  elles  en  ont  aux: 
^îgts,  aux  bras ,  aux  jambes  Se  aux  gros  doigts 
du  pied.  Celles  du  commun  les  ont  d'argent, 
de  laque,  d'ivoire,  de  verre  ou  d'étain. Comme 
l'ufage  du  bétel  leur  noircit  les  dents ,  elles 
ibnt  parvenues  à  fe  perfuader  que  c'ell  une 
beauté  de  les  avoir  de  cette  couleur.  Fî,  difaient- 
cllesàMandedoi  voiis  avez  les  dents  blanches 
comme  les  chiens  Se  les  fînges. 

Les  bramines  font  dlftingués  des  autres  ba- 
mans  par  leur  coctîure ,  qui  eft  une  ûmple  toile 
blanche,  à  laquelle  ils  font  faire  plufîeucs  fois' 
le  tour  de  la  tête ,  pour  attachée  entièrement 
leurs  cheveux ,  qu'ils  ne  font  jamais  couper  , 
Se  pat  trois  filets  de  petite  iîcelle  qu'ils  portent 
fur  la  peau ,  Se  qui  leur  defcend  en  écharpe  fur 
l'eftomac ,  depuis  l'épaule  jufqu'aux  hanches. 
Ils  n'ôtent  jamais  cette  marque  de  leur  profef-, 
iïon ,  quand  il  ferait  queftion  de  la  vie. 

L'éducation  des  enfans  de  cette  nombreufe 
feâe.n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  Ma- 
hométans.  Les  jeunes  gardons  apprennent  de 
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!  bonne  heure  l'aiithméiiqae  &  l'att  d'écrire. 
Enfuite  on  s'efforce  de  les  avancer  <Unni  pro- 
felfion  de  leurs  pèies.  Il  eft  raie  qu'ils  aban- 
donnent le  genre  de  vie  dans  lequel  ils  font 
nés.  L'alage  eft  de  les  fiancer  dès  l'âge  de  quatre 
ans ,  Se  de  les  maiîer  au-deffus  de  dix  ;  aptèg 
quoi  les  parens  leur  laïllènt  la  liberté  de  fuivre  ' 
rinftinâ  de  la  nature.  Auili  l'on  voit  Ibuvent 
parmi  eux  de  jeunes  mères  de  dix  ou  douze 
ans.  Une  fille  qui  n'eft  pas  mariée  i  cet  âge, 
tombe  dans  le  mépris.  Les  cérémonies  des  noces 
font  difTétentes  dans  chaque  canton ,-  Se  même 
dans  chaque  ville.  Mais  tous  les  pères  s'accor- 
dent â  donner  leurs  filles  pour  une  fomme  d'ar- 
gent ou  pour  quelque  préfent  qu'on  leut-offre. 
Après  avoit  marché  avec  beaucoup  d'appareil 
^dans .  les  principales  rues  de  la  ville  ou  du 
bourg ,  les  deux  familles  fe  placent  fur  det 
nattes ,  près  d'un  grand  i^eu ,  autour  duquel  oa 
fiit  faire  trois  tours  aux  deux  amans ,  ^tandis 
qu'un  bramîne  prononce  quelques  mots,  qui 
font  comme  la  bénédi<£tion  du  mariage.  Dans 
plulîeurs  endroits ,  l'union  fe  &it  pïr  deux  noix 
de  cocos ,  dont  l'époux  &  la  femme  font  'un 
échange  t  pendant  que  le  bramîne  leur  lit  quel- 
ques formules  dans  un  livre.  Le  feftin  nuptial 
eft  proportionné  i  l'opulence  des  familles.  Mai» 
quelques  riches  que  foient  les  parens  d,'ane  fiUe> 
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il  eft  rare  qu'elle  aie  d'aucie  dot  que  fes  joyaux,  9 
fes  habits ,  ion  lie  &  quelque  vaiffelle.  Si  la 
nature  lui  refufe  des  enfans,  le  mari  peut  pren- 
dre une  féconde  Se  même  une  troïnème  fem- 
me ;  mais  la  première  conferre  toujours  fou 
rang  &  fes  privilèges.  D'ailleurs ,  quoique  l'u- 
fage  accorde  cette  liberté  aux  hommes ,  ils  ne 
peuvent  guètes  en  ufer  fans  donner  quelque 
atteinte  à  leur  réputation. 

Les  banians  font  d'une  extrême  propreté  dan» 
I«ars  maifons.  lis  souvrenrle  pavé  de  nattes  fotc 
bien  travaillées  j  fut  lefquelles  ils  s'alïéient  com- 
me les  Maures ,  c'eft-à-dite  les  jambes  croifées 
fous  eux.  Leur  nourriture  la  plus  commune  eft 
du  riz ,  du  beurre  &  du  lait ,  avec  toutes  fortes 
'  d'hetbages  Se  de  fruits.  Us  ne  mangent  aucune 
forte  d'animaux  ,  Se  ce  cefpeét  pour  toutes  les 
créatures  vivantes  s'ccend  jufqu'aux  infeâes. 
Dans  pluiieurs  cantons  ,  ils  ont  des  hôpitaux 
pour  les  bêtes  langui(!ànies  de  vieillelTe  ou  de 
maladie.  Ils  rachètent  les  oifeaux  qu'ils  voient 
prendre  aux  Mahométans.  Les  plus  dévots  font 
difficulté  d'allumer ,  pendint  la  nuit ,  du  feu  ou 
âe  la  chandelle ,  de  peut  que  les  mouches  oa 
les  papillons  ne  s'y  viennent  btûler.  Cet  excès 
de  fupeidition ,  qu'ils  doivent  a  l'ancienne  opi- 
nion de  la  tranfmigration  des  âmes  y  leur  donne 
de  l'hocreui;  pour  la  guerre  Se  pour  tout  ce  qui 
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9  peat  conduire  à  VeSaùon  da  lâng.  Ânffî  les 
'  empereurs  n'exîgent-ils  d'eux  aucun  fervice  ini- 
titaire.  Maïs  cette  exemption  tes  rend  aulE  mé- 
ptiiables  que  leur  ïdoUccie ,  aux  yeux  des  \f a- 
hométans ,  qui  en  prennent  droit  de  les  traiter 
en  efclaves  :  ce  qui  n'empcche  pomc  que  le 
Ibuvetain  ne  leur  laiflè  l'avantage  de  pouvoir 
léguer  leurs  biens  il  leurs  héritiers  mâles.  Tous 
la  feule  condition  d'entretenir  leur  mère  jufqu'i 
la  mort ,  &  leurs  fœurs  jufqu'au  tems  de  leur 
xnariage. 

Quelques  voyageurs  ont  fait  le  compte  des 
Jëâes  idolâtres ,  qui  font  autant  de  branches  des 
banians,  &  prétendent  en  avoir  trouvé  quatre- 
vingt-trois.  Elles  ont  toutes  cette  teflemblance 
avec  les  Mabométans ,  qu'elles  font  conGfter  la 
principale  partie  de  leur  religion  dans  les  puri- 
fications corporelles.  Il  n'y  a  point  d'idolâtro 
Indien  qui  laiiTe  paflfer  le  jour  fans  fe  laver.  La 
plupart  n'ont  pas  de  foin  plus  prefTant,  dès  le 
plus  grand  matin ,  avant  le  lever  du  foleil  j  ils 
fe  mettent  dans  l'e^^u  jufqti'aux  hanches ,  tenant 
â  la  main  un  brin  de  paille  que  le  bcamine  leur 
difiribue  pour  chaiTet  l'efprit  malin,  pendant 
qu'il  donne  la  bénédiâion  &  qu'il  prêche  fes 
opinions  â  ceux  qui  fe  purifient.  Les  habicans 
des  bords  du  Gang^  fe  croienr  les  plus  heureux, 
parce  qu'ils  attachent  une  idée  de  fainteté  aut 
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caaxde  ccflkuvs.  Noa-fculemeot  ils  s'y  baigneoi  ■■ni'n.-^ 
pluGcurt  &is  1<  jour;  maii  ils  ordotmeoc  qu»  lAdouOMt. 
leun  ccndits  y  foiem  jctéei  après  !eac  mort.  L« 
combl*  d«  leuc  fupetftitioD  eft  dans  le  tenu  dei 
éclipCeSt  dont  ils  craignent  les  plus  malignei 
ùiâuepces.  Bernier  fait  un  ré^jt  ciuicux  do  fpec-, 
tacle  dont  il  Ait  tcmoin.  II.  fe  trouvait  i  Delhi 
pendant  la  {àmeufe  éclipfc  dt  iS6S  t  «  il  monta» 
M  diE-il,  (oi  \i  teiialle  delà  maifoa,  qui  étais 
»  fituée  lut  tes  bouls  du  Gemcna*  Delà  il  vie 
•r  les  deux  côt^s  d»  ce  âeave,  dans  l'étcodu* 
M  d'une  Ijene,  couverts  d'idoUlirts  qui  étaient 
M  dans  l'eau  jufqu'à  la  ceiotuce»  regardant  I« 
»  ciel  pont  fe  plonger  &  fe  laver  dans  le  mo* 
M  ment  pà  Icclipfe  allait  commencer.  Les  petits 
t>  gâtions  Se  les  petites  filles  étaient  nus  comma 
>y  la  main-  Les  hommes  Tétaient  auflî .  excepté 
»  qu'ils  avaient  une  efpàce  d*cchitpe>  biidi^e  i 
»»  l'entooc  des  caJSks.  l^s  femmes  mariées  8ç 
*>  les  filles  qui  ne  pidjàieni  pas  fix  i  fept  ans  » 
»  étaient  couvertes  d'un  fimple  drap.  Les  per- 
M  fonnes  de  condition ,  tels  que  les  rajas ,  princes^ 
Il  fouverains  Gentils,  qui  font  ordinaitemenC 
»  à  la  coiA  &  au  Cçivice  de  l'empereur,  le* 
M  ferrai  ou  changeurs ,  les  bai^uiers,  les  jouati* 
M  liers  &  tous  les  riches  marchands  avaient. 
M  traverfé  l'eaa  avec  leurs  familles.  Ils  avaient 
M  dteSi  leurs  tentes  fur  l'attcie  botd,  &  pluiti 
TomeT,  Mm 
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~  i>  dans  U  livîèce  derkanates,  qui  font  ut^  et" 
n  pèce  de  paravents, -pour  obferver  leurs  cérc- 
»  manies  &  fe  tavef  tranquillemenc  Tans  ccre 
A  expofét  â  la  vue  dé  perfonne.  AulH-tôc.que 
w  le  iisleil  eut  Commtticé  às'cclipfer ,  ils  pouf- 
»  sècentungrandvi,  &  fe  plongeant  dans  l'eau, 
it'  où  ils  demeutctent  cachés  aflez  loiig-iems,ils 
j»  le  levèrent  pouf  y  demeurer  debbiir  les  yeux 
ft  Se  les  mains  levés  vers  le  foteîl ,  prononçant 
*  Â  leurs  prières  avÊC-beaucoup de  dévorion,  pre- 
ii  nant  par  intervalles  de  l'eau  avec  les  mains, 
;»  la  jetant  vers  le  foleil,  hidinant  la»iète ,  re- 
»  muant  6c  tournant  les  bras  &  les  mains ,  8C 
n  continuamainfi  learsimmerfions,  leurs  prie- 
»  les  Se  leurs  contorlîons  jufqu'à  la  Bn  de  i'é- 
=0  clipfe.  Alors  chacun  ne  pen&  qu'à  (e  retirer, 
M  ei)  jetant  des  pièces  d'argent  fort  loin  dans  la 
rt  rivière,  &  diftribuant  des  aumônes  aux  bra- 
it mines  qui  fe  préfentaienr  en  grand  nombre. 
si  Becniet  obfeiva  qu'en  forçant  de  îa  rivière, 
»  ils  prirent  tous  des  habits  neufs  q»t  les  atten- 
»  daientfur  le  fable,  &  que  les  plus  dévots  laif- 
j>  sèreni  leurs  anciens  habits  pour  les  bramlnes. 
A  Cette_  éciipfe,  dit-il,' fut  célébrée  de  même 
»V  dans  l'Indus,  dans  le  Gange  &  dans  les  autres 
»  fleuves  des  Indes';  mais  fur-tout  dans  l'eau  du 
ïï  Tanalfet,  où  plus  de  cent  cinquante  raille 
"  petfonnes  fe  rafTemblctent  de  toutes  les  ré- 
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tf  poas  voilines,  parce  qire  ie  jour-U  fon  «aff- 
li  padè  pour  la  plus  fainte  ». 

Les  quatce<vmgc-trois  Testes  des  banians'péa- 
vem  Ce  réduire  i  quatre  principales  >  qtiicbm- 
ptennent  toutes  les  autres  :  celles  des  Ceu^" 
ii.yri$is ,  des  Samataths  ,  ■  des  BifDauz  'Se  des 
Gongys.       ' 

'^tes  ptetniers  ont  tant  d'exa^icudeiconferver 
les  animaux,  que  leuri  bramînes  fe  couvrent  la* 
bouche  d'un  lïnge,  dans  la  craiiite  qu'âne  moa- 
che  n'y  entré)  &  portent  chez  eux'un  petit  balaï 
i'  la  main ,  pour  écarter  touiïs  fortes  d'infeAes. 
Ils  ne  s'aScient  point  faris  avoir  nettoyé  ibigneu" 
{ement  la  place  qu'ils  veulent  occuper,  lis  vont . 
tête  8c  pieds  nus,  avec  un  bâton  blanc  à  la  main , 
par  lequel  ils  fe  diftinguent  des -autres  caftes. 
Ils  ne  font  jamais  de  feu  dans  leurs  maïibns. 
lis  n'y  allument  pas  mîme  de  cbandeîle.  Ils  ne 
boivent  point  d'eau  froide  de  peur  d'y  rencontrer 
des  infeâes;  leur  habit  eft  une  pièce  de  toîle  ,' 
qui  leur"  pend  depuis  le  nombril  julqu'aui  ge- 
noux. Ils  ne  fe  couvrent  le  lefte  du  corps  que 
d'un  petit  morceau  de-  drap ,  autant  qu'on  «n 
peut  faire  d'une  feule  toifon. 

Leurs  pagodes  font  quarrées  dans  leur  forme 

avec  un  toit  plat,  Se  vers  la  partie  orientale, 

line  oUvertute  fous  laquelle  font  les  chàpélîes. 

d«  leurs  idoles,  bâties  en  forme  pyramidale  , 

Mmx 


D,gn;:d.,  Google 


■'54t  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
1  avec  cics  degrés  qiû  ponent  plafî«urs  figuref 
de  bois',  de  pierre  &  de  pzpier,  reprëftnnnc 
Içurs  païens  morts,  donc  U  vie  a  été  remarqua- 
ble par  quelque  bonheur  eitcaocdioaire^  Leurs 
plus  grandes  dévotions  le  &nt  au  mois  d'août , 
pendant  lequel  ils  fe,  oioctifîent  par  des  jdni' 
tences  fiïrt  anftères.  Mandeflo  confirme  avec 
certitude  ce  qu'on  a  déji  rapporté  fur  d'aucw 
témoignage),  qu'il  fe  trouve  de  ces  idolâtres  qui' 
pafiènt  un  mois.ou  fit  femaïnes  (ans  autre  nouf- 
titure  que  de  l'eau,  dans  laqiwUe  ils  ladeot 
d'un-certain.  bois  amet  qui  foutient  leurs  forces. 
Le«  Ceuravatbs  biùlent  les  corps  des  perfonnes 
âgé^s,  mais  ils  entettent  ceux  des  enËus.  Leurs 
'  veuves  ne  Ce  brûlent  point  avec  leurs  maris. 
Elles  renoncent  feulement  i  fe  lenurier.  Tous 
ceux  qui  font  piofelTion  de  cette  fe^  peuvent 
£tre  admis  à  la  prètrife.  On  accorde  même  cet 
honneur  aux  femmes,  Igrfqu'ellesont  paflS  l'âge 
de  rit^t-ciuq  ans  ;  mais  les  hommes  y  font  reçus 
dès  leur  fepti^e  année}  c'eft-i-dïre,  qu'ils  en 
prennent  l'babit,  qu'ils  s'accoutument  i  mener 
une  vie  auft^,  &  qu'ils  sjengagent  i  la  chafteté 
pat:  un  voeu.  Dans  !e  mariage  mSmê,  l'on  des 
deux  époux  a  le  pouvoir  de  fe  faire  pr&rre ,  & 
d'obliger  pat  cette  réfotution  l'autre  au  célibat 
pour  le  refte  de  fes  jours.  Quelques-uns  &nc 
(VISU  de  chafteté  après  le  mariage,  tuais  cet 
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excès  de  zèle  eft  rare.  Dus  les  dogmes  de  cette  s 
feâe,  U  divinité  n'eft  pMut  an  ccre  infini  qui 
pti^de  aux' événemens.  Tout  ce<]ui  un^t  dé- 
pend de  la  bonne  ou  deia  maavaife  &itmie> 
Ils  ont  un  faint  qu'ils  nomment  Fiet-Tènck-Ser. 
Ils  n'admettent  ni  enfer  ni  paradis;,  ce  qui 
n*empèche  point  qu'ils  ne  croient  Tame  immor- 
telle :  mais  ils  croient  qu'en  fortant  du  corps «, 
elle  encre  dans  un  autre  d'honuse  oa  de  bitCt. 
iitivant  le  bienou  le  nul  qu'elle  a  6ùt,  5c  qu'elle 
choilît  toujours  une  femelle  qui  la  remiet  au 
monde  pour  vivre  dans  on  autre  corps.  Tous, 
les  autres  banians  ont  du  méptii  Se  de  t^averlioa 
pour  tes  Ceuiavflths.  Ils  ne 'veulent  boîre  ni 
manger  avec  eux.  Us  n^entcent  pas  même  dans 
leurs  mai&ns;  Ss  s'ib  avaient  te  malheur  di» 
les  toocher ,  ils  feraient  obKg^  de  le  purifier  par 
aile  pénitence  publique. 

La  fèconde  feâe  ou  cafte,  qui  eft  celle  des 
Saouraths ,  efl  compose  as  tontes  fortes  de  ta£' 
tiers,  tels  quelésfèrroriers,  lesiâaréc^ux,  les 
charpentiers,  les  tailleurs,  les  cordonniers,  les~ 
fourbifeuis.  Sec,  Elle  idiaiet  auflî  des  fi>Idats^ 
iif  écrivains  Se  des  officiers.  C^ft  par  confé- 
qoenr  lia  plus  nombreufb.  0°°^^"'^'^  ^^  ^^ 
commua  avee  h  premier* ,,  de  ne  pas  ibuifrir 
qu'on  me  les  animaux  û  les  infeâes ,  â:  de  ne 
rien  manger  quiair  eu  vie,  fes dogmes  lbntdi£> 
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(çtiens-EUe croit l'itaivm cçcé par  nne  pKnttèrç 
faal^  qui  gouverne, &  confetve  çopt  avec  lu 
poavoir  immuable  &  iâns  bonnes.  So^  aota  eft 
Permifir  &  P'ifinou.  .Elle  lui  donqp  irçû  fabf- 
tîttits  qui  ont  cjiaçun  leur  emptot  ibuf  fa  diiec- 
|ion..,Le  pt^mier,  noiiim^  Bnhpfg^  dîfpoie  du 
îptt  des  âmes  qu'il  &ir  ^^afTer  ^^  des  coips 
d'hoaitnes  pu  de  bctes.  Le  fécond  >  qui  s'appelle 
^à^âna  t  appr  snçi»)?  çréanirj^s  htimaines  X  vivre 
ïiùvant  les  loix.<le  Dieu,  qui  (o^t,.fX>inpFifes  en 
quatre  livres.  11  prend  foin  auffî /le  ^ire  cioinç 
le  bted ,  tes  ptaotçs  Se  les  légumf^  Le  troifième 
fe  nomme  Maisi  Se  fot^  pouvoir  s.cteod  for  les 
morts.  U  feit  cç^me  de  Xecnftaire  i  ViAnoa^ 
tôt  çiamioet  les  boti;i9S  &>in3Qvaifes  (envies. 
1  en  &ît  un  rapport  fidèle  à  Ton  maître .  qui 
aptes  les  avoir  pefces,  envoie  l'amedaps  Je  corps 
qui  lui  convient.  Les  âmes  qui  Soni  envoyées 
dans  le  corps  des  vaches ,  font  les  plus  beureufes* 
parce  que  cet  animal  ayant  quelque  chofe  de  di- 
vin, elles  efpèsentd'ître  plutôt  purifiées  des  Iboilr 
luies  qu'elles  ont  contradées.  Au  coairaîre  celles 
qui  ont  pour  demeure  le  corps  d'un  él^hant , 
d'un  chameau ,  d'un  buffle,  d'un  boop  >  d'un  âae, 
d'un  léopard,  d'un  ppic,  d'un  ferpepti  ou  de 
quelqu'autie  bète  immonde,  font  fof|:Â  plaindre; 
parce  qu'elles  pafîènt  delà  dans  d'autres  corps 
de  bêtes  domeftîques  Sç  moins  fcrocçs  ,  o^  elles 
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acKcvenc  d'expîet  les  criioes  qui  tes  ont  fait  = 
condamaer  à  cette  peine..  £aliii.  Mais  ptéfeii^e    ' 
les  âmes  piuiiîées  à  Viftnou,  qui  les  rei^oit  au, 
nombre  de  ies  fervicears. 

Le^  Samaraths  brûlent  les  corps  des  inoris»  i. 
la  réfervede  ceux  des  enfins  au-deSbus  dti  l'â^Ç 
de  crois  ans;. mais  ils  obiervent  de  iûire  les  ob-r 
féques  fut  le  bord  d'une  tivièrç,'  ou  de  quelque 
railTeaa  d'èau'vive.  Ib  y  portent  mcme  leurs 
tuakd^s ,  lorfqu'ils  font  à  reztrcmité  »  pour 
lear  donner  la  confolatioa  -dl^  Mpirer.  U.  n'f 
a  point  de  fââe  dont  ies  femmes -iè.facri» 
££nc  a  gaiement  à  la  mémoire  de- leurs  ina- 
lîs.  Elles  font  peifuadçes  que.  cette  motc  n'eft 
qu'un  pallàge  pour  enttet  dans  un  bonkeur  fâpc 
fois  plos  gtand  que^at  ce  qu'elles  ont  eu  dfr 
plaiiît  farta  terre.  Un  autse  de  leurs  plus  faints 
ufages,  eft  de  faire  prcfËaterâ  leur  enfant,  auflî- 
lôt  qu'elles  font  accouchées,  une  éctitoiie  ,  du 
pa^et  &  des  plumes;  lî  c'eft  un  garçon ,  elles  f 
font  ajouter  un  arc.  Le  premier  de  ces  deiiK 
^nes  eft  pour  engager  Baffinna  à  graver  la  loi 
dans  l'efprit  de  l'enfaiit}  &  l'autre  lui  promet  f» 
fortune  àla guerre, s'il  embrafle  cette" profeffion 
^  l'exeniple'desrasboiilÉk 

La  troifième  feâe,  <^eft  celle  des  Bifnaux  ,. 
stâteienr,.conune  les  deux  précédentes,  de  man- 
gée tout  ceqat  a  L'apparCnce  de  vie.  £tle  impoTe 
Mtn  4 
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i  aaffi  des  feânes.  Ses- temples  portent  le  notn  par^ 
'  ttcalier  i'Jgogaj  h  principale  dévotion  de< 
Siùtaxa  coofifte  i  dtaorer  des  l^rttnes  st  ¥ho»- 
neut  de  leur  Dieo  ,  qu'ils  appeilent  Rim* 
Ram.' Lear  chant  eft  accompagné  de  danfès, 
de  tamboDR  ,  de  âageolets ,  de  baffîns  de 
enivre  &  d'atnres  tnftrumetis,  dbnr  tïs  joaent 
devant  leurs  id&Ies.  Ils  repréfenient  Ram-Rant 
te  fa  fsmme  £oas  différentes  fônnes.  Us  les 
patent  de  diaîoes  d'or,  de  ct^tets  de  perlef 
te  d'autres  (Wnemens  ptccieut.  Lenn  dogmes 
£>Dt  â-'pea-près  les  toimes  qae  ceux  des  Sa' 
mataehs  >  avec  cette  différence  qae  leur  Die» 
ta*a  poïnt-de  Uentetutu,  Se  qa'îF  agit  par  Ini- 
même.  Ils  fe  Doiirttff*e«  de  légumes,  de  beurre 
0e  de  lait,'  avec  ce  qtt'il^ nommenr  rxtfèotz» 
qui  eft  une  coa||^tion  de  ^gingembre ,  de 
mangas,  de  citrons,  d'ut  OC  de  graine  démo»* 
tarde  c<Ml6t«  au  .  fet  Ce  foar  leuis  femmes 
ftu  leurs  pitrtes  qui  fixu  csire  leurs  dimens. 
Au  lieu  de  bois,  qu'ils  font  icrupule  de  biûîer , 
parce  qu'il  s'y  tcncoacre  des  vers  qui  postraiem 
périr  par  le  feu,  ils  emploient  de  ta  fiente  de  ruhe 
féchéeau  foleil  &  mêléeavecde  la  paille,  qu'ils 
Coupent  en  petits  c*c^Hf*  comme  las  teatbes. 
La  plupart  des  banians  wfnaux  exerccM  le  oom- 
metce  par  commi  (Bon  on  pour  leur  propre  com^e^ 
lU/fom  jbitentwidus.  Levf  mani^i^s^cuKfbR 
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'ijonces ,  6c  leurs  converfkrîoos  agréables  'y  les  '• 
Chrétiens  &  les  Mahomécans  choilîlTent  parmi 
«QX  teacs  interprètes  &  leurs  courriers.  Us  n* 
permettent  point  aux  femmes  de  fe  &ir^  brûlet 
Bvecleuèsmu'is.  Ilsles  forcent  à  garder  un  veu- 
vage perpétuel  >  quand  le  mari  ferait  more  avant 
la.  eonlbmmacion  du  mariage.  11  h'y  a  pas  long- 
cems  que  le  fécond  frère éraicobligé»  parmi  eux» 
d'époufer  la  veuyiè  de  fon  aîné^  mais  cet  pfage  a 
^t  place  à  la  I6i  qui  condamne  toutes  les  vea* 
vet  3)1  célibat. 

En  fe  baignant,  fnivant  l'ufage  commun  de 
toutes  les  feâes  banianes,  les  fii&aux  doivent 
fe  plonger,  fe  veautrér  Se  nager  dans  l'eau  j  après 
quoi  ils  fe  font  ironer  pat  un  braminç  le  &ont, 
te  nez,  les  oreilles,  d'une  drogue. compofée  de 
quelque  boîs  odoriférant;  8C  pour  ù.  peiAe  ,  ib 
lui  donnent  une  pente  quantité  de  Med ,  de  riz 
ou  de  légumes.  Les  plus  riches  ont  dans  leurs 
maifims  des  ba0ins  d'eau  pure  qu'ils  y  amènent 
i  grand  frais,  flc  ne  vont  aux  rivières  que  dans 
les  occafîoni  folemnelles ,  telles  que  leurs  gran* 
4es  fêtes,  les  pèlerinages  9c  les  éclipfes. 

La  feâ»  des  Gongis  qui  comprend  l«s  fakirs, 
c'eft-i-dircj  Ies'm<»nes  banians,  les  hermttes, 
le»  miffioaaaiies ,  &  tous  feux  qui  fe  livrent  i 
{a  dérscion  par  état ,  font  profoUîon  de  reeon'^ 
oaSirc  un  Dtta  crétttu  <c  conferracetu  dft  toutes 
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-  cboTes  ,  anquel  Us  doonenidÎTcn  noms  ,  &  qn'ib 
repcéfenieiit  (aas  diffiieates  £oaaes.  Us  paffeoc 
pour  de  làinu  pedôonages  j  &  n'exei^nt  aaam 
BKHcr,  ib  ne  t'atnchem  qa'à  mciiter  U  -nac- 
ration  dn  pea^e.  Une  putic  de  leur  ûintecé 
confifte  à  ne  rien  maogei:  qui  ne  ibit  cnii  oa 
appiêic  avec  êf  U  bonze  de  vaclie  ,  qu'ils  legar- 
dent  OMiiiDe  ce  qu'il  y  a  de  plus  lacrc.  Us  ne  peo- 
venc  rien  ptrifêder  en  propre.  Les  pins  auftères 
ne  {e  marient  point ,  &  ne  tooclieraieor  pas 
même  nae  femme.  Us  mépûfent  les  biens  & 
les  platiîcy  de  k  vie.  Le  trarail  n'a  pzs  plus 
d'anraic  pont  eaz.  ils  pa£ênt  lent  vie  à  courir 
Jes  chemins  Se  les  bois,  oiî  la  plupart  viveof; 
d'herbes  vertes  &  de  &uhs  lanvages.  D'autres 
i*  logent  d4ns  des  maiUres  ou  dans  des  grottes» 
Se  cboiiîflent  toujoots  Us  jius  fates.  D'antres 
vont  nus,  i  l'exception  des  pacties  naturelles» 
Se  ne  font  pas  difficulté  de  if  montrer  en  cet 
^tat  an  milieu  des  grands  chemins;  &;  d^  villes. 
Us  ne  fe  fcyit  jamais  rafet  la.  têaç;  encore  moinç 
la  barbe,  qu'ils  ne  lavent  &  ne  peignent  jamais, 
non  plusqoe  Iqur  .chevelure.  Âiuf^paiûileat^iU 
couverts  de  poil  comme  autant  de  iânvages. 
Quelquefois  ils  s!aHèmbleot  par.  troupes,  feus  un 
chef,  auquelils  rendent  toutts  fartes  d^xefy&Sa 
&  de  foïimilllons.  Quqiqij'ils  faCent.pcofeffioa 
de  ne  rien  demander,  iL%  s'uf^tetit  fiès  des 
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lieux  habités  qu'ils  rencontrent  ;  &  l'opinion  : 
qu'on  2  de  letiT  lainKté  >  poite  toutes  I^s  aiitref 
feâes  banianes  à  lent  offrit  des  'vivres.  Enfi^i 
ii'autres  fe  livrant  à  la  mortification ,  exercent 
en  effet  d'incroyables  auft^rités.  U  fe  trouve  au(U 
des  femmes  qoi  embraffent  un  état  fi  dur.  Schojy 
ten  ajoute  que  Touvent  lespauvr^  metteni;  leu^ 
enfens  entre  les  mains  des  Gongii^  afin  qu'cta^ 
exercés i la  patience,  ilsfoientr^fablesde  Cuivt^ 
une  pro^fi|n.fi  faînre  6c  Ci  bonorée.  s'ils,  oi 
peuvent  flBiïftet  par  d'autres  voies.  .  t 

.Quelques  voyageurs,  mettent  les  rasbouts  au 
nombre  des  feQ:es  banianes,  parce.qu'lls  croient 
aulH  la  tranfoiigcation  des  âmes,  S(  qu'ils  on( 
une  grande  partie  des  mêmes  u^^ges.  CepenHaji  t^ 
au  lieu  que  tous  les  autres  banians  ont  l'hum^tû: 
douce,  êc  qu'il^^bhorrent  l'effufion  du  Tang, 
les  rasbouts  font  emportés ,  hardis  Se  violsns.  Ils  •> 
mangent  de  la  chair ,  ils  41e  vivenr  que  de  meucr 
très  Se  de  rapines.  Ils  n'ont  ^  d'autre,  mcticf 
que  iï  guerre. 

Le  Grand- Mogol  Se  la  plupart  des  auttes 
princes  Indiens  les  emploient  dans  leurs^  années  ( 
parce  que  méprisant  ,U  mort ,  ils  font  d'une 
intrépidité  furprenanre.  Mandeflg  raconte  quq 
cinq  rasbouts  étant  un  jour  eniréadans  la  mat-r 
ion  d'un  paylan  pour  s'y  rtpofer  d'une  longue 
marche,  le  feu  put  au  village-,  &c  s'appcoch» 
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=  bientÂc  de  h  mùroa  od  ils  s'étiieni  retlrêf.  Oh 
ies.  en  «vesctt^  îb  lépôndirent  qae  )ïtnais.  ils 
n'anient  toarné  le  dos  au  péril  ^  (ju'ils  étaient 
réfolus  de  donner  au  fea  la  ceciear' qu'il  infpiraît 
aux  autres  i  Se  qu'ils  vouFaienc  le  forcer  de  s'ar- 
tèter  i  leur  vue.  En  efiîÉt  Us  s'obftin^ent  à  & 
laiflêr  brûler ,  plutôt  que  de  6iire  aa  pas  pour  le 
garantir  des  flammes;  H  n'y  en-  eut  qu'on  qui 
prit  le  parti  de  Ce  retirer  r  mais  il  ne  put  fi 
confolet  (&  n'avoir  pas  fuivi  le  paUÉBes  auner. 
Voilà  on  courage  bien  ftupde. 

Les  bantans  n'épargoentque  les  bkes ,  &r-tout 
les  pifeauz,  parce  qu'ils  croient  que  leurs  amet 
ibnt  pareieulièremcnc  deftinées  i  paSer  dans  ces 
petits  corps,  &  qirtls  efpèrent  alors  pour  eur- 
mêmes  Autant  <te  charité  qu'ib  en  auront  en  pour 
les  autres.  Us  marient^comme  les  banians, leurs 
enfâns  dès  le  premier  âge.  Leurs  veuves  fè  &nt 
brûler  auffi  avec  te  corps  Je  leurs  maris ,  i  moins 
que  dans  le  contrat  de  mariage  «  elles  n'aienr  Bà.~ 
pulé  qu'on  ne  puiffë  les  y  forcer  :  cène  précantioa 
ne  les  deshonore  point ,.  lorfqu'elle  a  précédé 
l'union  cotijugate. 

Au  relie  cette  variété  d'opinions  Se  d*ulàges, 
qui  forme  tant  de  feftes  différentes  entre  les 
banians  y  n'émp^ohc  point  qu^ih  n'aient  quatre 
livres  communs ,  qu'ils  regardent  comme  le  fon- 
dement de  leur  jreligton^,  8c  pour  lefioeh  ih 
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unt  le  même  lefpeâ  malgré  U  différence  de  - 
leurs  expticaûotu.  fietnier,  qui  s'atttche  parci- 
culiàremcnt  â  couc  ce  qaî  regarde  l^iirs  fciences 
&  leurs  opÏDion's,  noos  donne  des  édaiccUIèiBens 
curieux  fur  <ces  deux  poims. 

Bensièï ,  ville  lîtu^  fur  le  Gange ,  dans  un  " 
pays  tcès-riche  &  ccès-agréable,  çft  l'école  géné- 
rale &  comme  l'Athènes^de  toute  kGenciliié  des 
Indes.  C'eft  le  lieu  oà  les  branûnes ,  Se  tous  ceux 
qui  afpÎEent  à  la  qualité  de  favans  >  fe  rendent 
peur  cptnmuniquec  leurs  lumières  ou  pour  en 
tecevoit.  Us  n'ont  point  dft  collèges  &  de  clalTes 
fubordonnées  comme  les  noires;  enquoifietnier 
leur  trouve  plus  de  re^n^lance  avec  l'ancienne 
nunière  d'enfeigner.  Les  maîtres  font  difpetfés 
par  la  ville,  dans  leurs  maiiôns,  ^  piindpale- 
ment  dans  les  jardins  des  6iuxboutgs  ou  les 
riches  marchands  leur  pecmettenc  de  fe  retireri 
^'  uns  ont  quatre  difciples  ^  d'aunes  Cx  ou 
feptjâe  les  plus  célèbres,  douze  ou  quinze  aa 
plus,  qui  emploient  dix  ou  douze  Minées  à 
recevoir  leurs  inilruâions.  Cette  étude  eA  très- 
Icote»  parce  que  la  plupart  4*^  Indiens  font 
naturellement  parelTeux  ;  déiàut  qui  leur  vient 
de  la  chafeur  du  pays  &  de  k  qualité  de  leurs, 
alimeos.  }Is  étudient  uns  contention  d'efprit , 
en  mangeant  leur  kichery ,  c'ell-à-dire ,  un  mè- 
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lange  de  Icgumes,  que  les  riches  marchands  leur 
font  apprêter. 

Leuc  première  ^lude  eft  le  Hanfcrït ,  qui 
eft  une  lingue  tout-l-fàit  différenrede  l'indienne 
ordinaire,  &  qui  n'eftfue  que  des  pendets  ou  des 
favans.  C'ed  de  cette  langue  que  te  père  Ktrker 
a  public  l'atphabet,  tel  qu'il  l'avait  reçu  du  père 
Roa.  Elle  Ce  nomme  hanfcrir  ,  ou*  faniskret  qui 
fïgnifie/iing'i/e/'Hrei&croyantquec'eft  dans  cette 
langue  que  Dieu,  par  le  miniftère  de  Brahma,  leur 
a  communiqué  les  quatre  livres  qu'ils  appellent 
Beths,  ils  lui  donnent  les  qualités  de  fainte  & 
de  divine.  Ils  prétendent  qu'elle  eft  aufli  ancienne 
que  ce  BtahtBa,  dont  ils  ne  comptent  l'âge  que 
par  làcks  ou  centaines  de  mille  ans.  «  Je  vou- 
]>  drais  caution,  dit  Bétnier,  de  cette  étrangs 
»  antiquité.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne 
)^- foit  très  -  ancienne  ,'  pûifque  les  livres  de 
9)  leur  religion ,  qui  l'eft  fans  doute  beaa< 
»  coup ,  ne  font  écrits  que  dans  cette  laii- 
»  gue ,  te  que'  de  plus ,  elle  a  fes  auteurs  de 
n  philofophie  &  de  médecine  en  vêts,  quelques 
»  autres  poéfies,  &  quantité  d'autres  livres, 
»  dont  une  grande  faite  éft  toute  remplie  à  Be- 
>*  natcs'M. 

•  Les  traités  de  philofophfe  indienne  s'accordent 
peu  fur  tes  premiers  ptitkipesdes  cbofes.  Les  uns 
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<  écablîffent  que  tout-eft  compoféde  petits  cotps  ^ 
indivinbles,  moins  par  leiir  réiïftance  Se  leur  du* 
reté  que  par  leur  periceffe.  D'autres  veulent  qiM 
toutfoitcompofé  de  matière  Se  de  fotmej  d'au- 
tres, des  quatce  Siemens  Se  du  néant,  ce  qui 
e{^  iniRtelligible.  Quelques-uns  regardent  la 
lumière  Sc-les  ténèbres  comme  les  prémîeti 
principes. 

Dans  la  médecind%  ils  ont  quanncc  de  petits 
livres  ,  qui  ne  contiennent  gnères  que  des  mé- 
thodes &  des  recettes.  Le  plus  ancien  Se  le  prin- 
cipal eft  écrit  en  vers.  Leur  pratique  eft  fort  dif- 
férente de  la  nôtre.  Ils  fe  fondent  fur  ces  princi- 
pes ;  qu'un  malade  qui  a  la  fièvre  n'a  pas  befoîn 
de  nourriture^  que  le  |ffincipal  Temède  des  ma- 
ladies eft  l'abftinence  ;  qu'on  ne  peut  donner 
lien  dépite  X  un  malade  que  des  bouillons  de 
viande,  ni  qui  fe  corrompe  plutôt  dans  l'efto- 
n^c-d'uii  fiévreux;  &  qu'on  ne  doit  tirer  du 
faiig  que  dans  une  grande  &  évidenre  néceffité, 

Jelle  que  la  crainte  d'un  tranfport  au  cerveau  ; 
ou  dans  les  inflammations  de  quelque  partie 
conGdérable,  telle  que  la  poitrine, le  foie  ouïes 
reinf.  Bernier,  quoique  médecin,  ne  décide 
point,  dit-i!,  la  bonté  de  cette  pratique;  mais 
il  en  vérifia  le  fuccès.  Il  ajoute  qu'eUe  11' eft  pas 
pacticuKère  aux  médecins  gentils;  que  les  mé- 
decins mogols  &  maliométans ,  qui  furvent  Avi- 
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cenoeâc  ArenoEsi  y  font  (on  tnaàiist  Au-tsat 
i  l'égard  des  booilloos  de  viande  ;  que  les  Me 
gols.ik  vérité,  Coai  oa  pcn  pku  prodigoes 
de  £uig  qoe  la  Gcadls,  &  qac  dans  les  mala- 
dies qa'on  vient  de  ootnmet  ,  ils  iàj^ieat 
oïdittaiteiiMat  une  on  dtnz  fais  i  mats,  «  ce 
n  o'eft  pas  de  ces  petites  faignics  ^  d«  ooa- 
*•  velle  invention  ;  ce  font  de  tes  ftûgne'es  co- 
n  p'uufet  des  aitdetUf  de  difrlmil  ^  vingt  tmces 
*  de  iâng,  qui  vont  Ibuvcnt  jofqa'à  la  dc£kii- 
u  lance ,  mais  kjpî  ne  manquent  goures  aulfi 
it  d'étrangler,  fuivani  le  langage  de  Galicn»  les 
»  n^adies  dans  leui  origine  ». 

Pour  l'ànatomie ,  on  peut  dire  ^b^ument  qoe 
les  Indiens  gentils  n'y  eiuendent  rien.  La  taifon 
en  eft  lîmple  :  ils  n'onvrent  jamais  de  coq» 
d'hommes  ni  d'animaux.  Cependant  ils  ne  laif- 
lent  pas  d'aHurer  qu'il  y  a  cinq  mille  veioec 
dans  le  corps  humain ,  avec  autant  de  con6aac« 
que  s'ils  les  avaient  comptées. 

A  r^aid  de  rafttonomte,  ils  ont  lenrs  tables, 
£iivaht  lefqiiels  ils  prévoient  les  éclipfes.  Si  ce 
n'eft  pas  avec  toute  la  jaftelTe  des  aftronômes  de 
l'Europe  y  ils  y  parviennept  i-peu-près.  Mais  ils 
ne  laiîTent  pas  de  joindre  i  leurs  lumi^e»  de 
ridicules  &bles.  Ce  font  des  roonftres  qui  fe 
{âHllTent  alors  du  foleil  3c  de  la  lune,  Se  qui 
l'infeftent. 

Leurs 
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Leurs  idées  de  géogra|>hie  ne  font  pas  moins  e 
thoquantes.  Us  eroUm  que  la  terre  ell  plate  &  ' 
Iriangulaitei  qu'elle  a  fept  étages,  tous  différenï 
en  beauté,  en  habitans,  dont  ch^cut;Ë  jeflencou'' 
rée  de  fa  mer^  que  de  ceS  mers»  une  çft  de 
lait  a  une  autre  de  facre,  une  autre  de  .beurré  « 
une  autre  de  vin,  Ôcc.  qu'après  "une  terre  Vient' 
une  mer.  Se  une  mer  aptes  une  tetrej  &  que' 
chaque  étage  a  dtfTérentes  petfeâions,  jufqu'aiji 
premier  qui  les  contient  toutes. 

Si  toutes  ces  rêveries ,  obferve  Bernier ,  font 
les  fameufes  fctences  des  anciens  bractimahe» 
des  Indes,  oh  s'etl  bien  tïompé  dans  l'idée  qû'ôa  ' 
en  "a  conçue.  Mais  il  avoue  que  la  religion  des, 
bides  eft  d'un  tems  imméiïiortal  j  qu'eUe  s'eff 
confervée  dans  la  langue  hàttfctite,  qui  «é  peut 
ître  que  très-ancienne,  puilqil'on  ignore  feti  ori- 
gine, &  que  c'eft  une  langue  piorte'qui  ti*elî: 
connue  que  des  favans,  &  qui.afes  poéfies;  que 
tous  les  livres  de  fcience^rte  font  écrits  que  dans 
cette  langue;  enfin,  qufepeu  de  monumêns  ont 
autant  de  marques  d'une  frès-gtaiidê  antiquité,  ' 

Bernier  racdrtre,  qu'en  defcendant  le  Gàrigè 
Se  palTant  par  Benatès,  il  allatrouvet  un  chef  déi 
pendets,  qui  falfait  <"a  demeure, ordinaire  dans 
cette  ville.  C'était  un  bramine  fi  renommé  fat 
fon  favoir,  que  Scha-Jehairj  par  eftitne  pour  fort 
mérite  autant  que  pour  faire  plaîlîr  auï  tàj4s , 
Tomt  F.  .  Nn 


)Sx  HISTOIRE  GÈNÊRAI^E 
loi  avah  accordé  une  fenûqa  annoelle  de  deux 
mille  foopiesk  II  éfaît  de  belle  taille  8c  d'une 
f(Mt  agréable  pb^fionoDiie.  Son  babillement  cea- 
'£ftaît  dans  ane  efpèce  d'écbarpe  blaache  de  fi>îc 
qui  ita.it  liée  aQlooF  de  fa  ceinnire,  Se  qtii  loi 
pendait  jqfqtt'aa  mîiien  des  jambes ,  avec  une 
autre  écharpe  de  iôie  tpuge  affez  latge ,  qu'il 
poftait  fut  les  épaules  comme  on  petit  manteaq. 
fiernier  l'avait  va  pluCeuts  fiMS  à  Dehli,  devant 
i^cmpetenr ,  dans  rafTemUée  des  omhias ,  Se 
marchant  pat  les  nieSa  tantôt  à  pied>  tantôt  en 
palekîs.  11  l'avait  inènie  entretenu  plolîetus  Inis 
çbez  Danifcb-Mend ,  i  qui  c«  doâeut  Indien 
-^iiâit  fa  cour ,  dans  l'efpétance  de  faite  réta- 
blie fa  pension  qu'Âureng-Zeb  loi  avait  ôtée^ 
pour  marquer  fon  attachement  au  mahométifme. 
*•  Lorfqu'il  me  vit  à  fienatès ,  dit  fiemiec ,  il 
n  me  fit  cent  carelTes,  Sç  me  donna  une  colla- 
»  tion  dans  la  bibliothèque  de  fon  univerCté  , 
>i  avec  les  fîx  plus  &meaz  pcndets  de  la  ville, 
»  Me  trouvant  en  (i  banne  a>mpagnie,  ;e  lei 
»  priai  tous  de  me-  dite  leurs  femicoens.  fut 
»  l'adoration  de  leurs  idoles ,  parce  que  me  dif- 
V  pofant  â  quitter  les  Indes,  J'étais  extrêmement 
>>  fcandalifé  de  ce  CQtq-lï^  Se  qoece  culte  me 
n  paiailT^it  indigne  de  leurs  lumières  Se  de  leur 
»  philpfophie.  V-oici Utéponfç  de  cette  noble 
»  air<;aiblie.  n    .  .         . 
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»  Noufiftwnsvcrii^blemeni,  meijitentiib.danfi  jj— ■  "'^s 
M  nos  deatasounos  temples, quantité deilacues-  ï"*»»*^- 
»  divetJTeSjComme  celles  de  Dradiiia,  Machsdtn, 
u  Genich  Se  Gavant,  qui  fonc  des  ptincifaies -y  Se 
»  beaticaap  d'aatrei  moins  paifaitet ,  auxquelles 
9  nous  rendons  de  grands  honneurs ,  noul  ptofler- 
»  nant  devant  elles,  Se  leai  préreniant  dea  fleurs, 
w  du  m,  des  huiles  paifumées ,  du  fafran  Se 
•>  d'aurcçs  offrandes  ,  av^c  un  grand  npmb^e  de 
»  cétémonies.  Cependant  nous  ne  croyons  poiiii- 
tt  que  ces  ftacues  foientou  Bcama  même,  ou  le» 
»  autres,  mais  feulemeni  leurs  images  'Se  leurs 
f  reprérentaiions  ^  SCtnous  ne  leur  rendons  ce» 
rt  honneurs  quç  par  rapport  à  ce  qu'elles  repré-^ 
»  fentent.  Elles  fonc  dans  dos  denus  >  parce  qu'il 
M  e(k  tiàcQ0àire  à  ceux  qui  font  k  prière  ,-d'avoir 
-n  qoelquechoredeviuitlesyeuxquiartcterefprit. 
»  QiKUid  nous  prions,  ce  n'eft  pas  la  (Utue  que 
))  nous  prions,  mais  celui  qui  eft  repréfenré  pai  U 
»  ftatae.  Aa  refts  nousijreronn^KTons  que  c'eft 
w  Dieii*qut  eftie  FBlâtnï  abfolu  &  le  foui  toac- 
■y'pmËinc. 

■«.VoUà,  reprend  Bemier,  fans  j  rien  ajouter. 
■cni  dimiouet  l'ei^ticaiioD  Qu'ils  Q^c<Ionn«tent,:. 
11  Je  les  pouffai  enfuite  fur  la  nature  ije  leurs 
»\  divinités,  donc  j«.  vwùlats  être  éclairci  :  mais 
«'•jb  n'en  pu  rien  tirer  .que  de  confus.  *> 
.v.B«nier  continue:  »  Je  Ici,  remis  encore. fut 
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M  uns  de  leurs  meilleurs  auteurs  c  itiais  je  n  en- 
»  pus  tiret  que  ce  que  j'avais  depuis  long-iems 
M  entendud'un  autre  pçndec:  favoif,  que  les  fe- 
»  tnencesides  animauit ,  d«5  plantes  &  des  arbre» 
«  lie  fe  forment  point  de  nouveau^  qu'elles  fcmt 
M  toutes,  dés  la  première  nailTance  du  monde, 
M  difperfces  partout»  mêlées  dans  tomes  cho- 
rt  fes,  &  qu'en  iiké  ,  comme  en  puiïTance , 
»  elles  ne  font  que  des  plantes,  des  arbres  8c 
M  des  animaux  mêmes ,  entiers  &  parfaits ,  mai» 
»  fi  petits  qu'on  ne  peut  diftinguer  leurs  pat- 
»  ties}  fïnon  lorfque  fe  trouvant  dans  un  lieu  con-^ 
>f  venablé',  elles  fe  nourtiflent,  s'étendent  & 
»  gtolHHëht ,  en  forte  que.  les  femences  d'un 
»  pommiet  &  d'un  poirier  font  tin  lengue- 
»*  cherire  ,  un  petit  pQmmier&  un  petit  poirier^ 
M  parfait,  avec  toutes  fes  parties  elTenrielles  ^ 
)»  comme  celles  d'un  cheval,  d'un  éléphant  & 
»  d'un  homme,  font-.- un  lengue  -  cheriie  ,  un 
»  petit  cheval ,  un  petit  éléphant  &c  un  peric 
»  homme,  auxquels  il  ne  manque  que  l'ame  &: 
»  la  tioutriture  pour  les  faire  paraîtie-ce  qu'ils 
»  font  en  ejfec  ».  Voilà  le  fyftême  des  germe* 
préexiftans. 

Quoique  Betniet  ne  fôt  pas  le  hanfcrît  ou-lft 
langue  des  favans,  il  eut  :une  ptécieufe  occalîoR 
de  connaître  les  livres  compofcs  dans  cette  langue. 
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Dani&h-MeQcl-Kain,  prit  k  fes  gages  u»  des  iUJ.Jii— "'j 
plus  faoïeux  pendets  de  ioiices  les  Indes.  Quand 
.jccais  las^  ditilj  d'expHquer  les  dernières  dé- 
couvertes d'Hatvey  &  ^de  Peket  fur  l'anato- 
inie.,.8c  jcb' caifonner  fut  la  '  philorophie  de 
Gaflendi  Se  de  Defcaites;  que  je  traditifais  en 
lingue  petfane,  le  pendet  étaic  nocre  reflbuo 
ce.  Nous  apprîmes  âh  lui  que  Dieu,  qu'il  ap- 
peilail  toujours  jrfcA<îr,c'eft-à-dire,  immobile' 

■  ou  immuable,  a  donné  aux  Indiens  quatre  li- 
vres qurUsiappellent  cberhs»  nom  qui  Hgnifia 
Tciences',  parce  qu'ils  prétendent  que  da.n&  ces 
lîytes  toutes  les  fciences  font  comprifes.  Le  pre- 
mier ib'Qomine  atherbaxle^  j  le  fécond ,  2a- 
gerbed^  le  tioilîème  rekbed.  Se  le  quatrième 
famabed.  Sutî^ant  la  dofttiné  de  ces  livre*,  ils 
doivent. étte  diftingués^  itoinme  ils  le  Ibntetfec-; 
tivimeiit  en  quatre  tribus^  la  première,  des 
bramines  ou  gens-  dâloi;Ià féconde,  des  quet- 
terys  j  i^il  ^u  les  gens: de. guerre.;  |a  troilîèmQ,. 
des  befboc  ou  des  marchands ,  qu'on  appelle  pro-     > 

-prement  banians;  &  la  quatrième  des  feydra,. 
qulTonr  les  atdfans  5f  lesIabeuceuTO.  Ces  tribus 
ne  peuvent  sVIliet  les  unes  avec  les  auties.;  c'eft- 
à-dire,  qu'un  bramine,  par  exemple,  ne  peuE 
ie  marier  avec  une  femme  quettery. 

Ils  s'accotdeut  tous  dans  une  doiEh-ine,  qui- 
reviëm  i  celle  des.  pythagoticiens,  fut  la  mé- 
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s  teinpCjzaie,  6c  q'aîlenr -défend  do  lUei'  du  di 
'  Diinger  aucun  animal.  Ceux  de  la  fecmide  ttîba 
peuv«ni  néanmoins'  eni  manger»  St  i'ttceftion 
de  la  chair  de  vache  oa  Je  paon.  Le  refpeâ 
iucmyable  qu'ils  Dm  pour  la'vache»  vie^c  de 
'l'opinion  dans  laquelle' ÎU  font  Aevés ,  qa'ili 
doivent  paiTec  un  fleave  dans  l'antre  vie  en  fe 
tenant  à  la  queue  d'ori  de  ces  atiiititiut. 
--  Les  beths  enreignenc<qaeDJea'ft7ant  léiôla 
de  créer  le  mdnde ,  ne  voulut  pas  s'eœpiéyec 
lui-mctne  à  cet  ouvragé,  inais  qu'il  cica  trois 
êtres  tnfS'parfatEs.  Le  premier ,  nommé  3ralun3  , 
quïJigailîe  pénétrant  eil  toutes  chofcffj  le/ccond» 
fjus  le  nom  de  Béfchen,  qiû  veut  dire  exiftant  en 
toutes  chofes  ;  &  le  ttoiftème ,  fous  cdpl  de 
Mehahden,  c'eft-à*dice  grand  feîgheut  :  qu4 
par  i&  miniflère  dr  firahnu,  il  ciéa-  Is  monde  ) 
que  par  Befchea',  il  le  conferve  j  Se  qu'il  le 
détruira  par  MehahdËo:  que  Bralinia  fut  charge 
de  publier  les  quatre  béihs,  &  quec'eft  par  cens 
ralfon  y  qu'il  eft  quelquefois  repiéfeaté  avec  qua- 
tre têtes. 

Mais  lès  bknians ,  duis  leurs  difTéientes  (êâes- 
ne  font  pas  les  feiris  idolâtres  de  l'empire.  On 
trouve  particulièrement  i^ns  la  provitKe  de  Gu- 
zarate  une  forte  d&  païens  qui  fe  nomment 
Par/îs ,  dont  la  pluparr  font  des  Peciàns,  des 
pmyiuces  de  Fars  &  de  Koralàn,  qai  abandoin 
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bèrent  leur  pattïe  dès  le  feptième  ûèclt ,  ^ùr  fe  ■^ 
détober  il  la  perfécutioïi  des  Mshonietafas.  Abu- 
befeer  ayant  entrepris  d  établir  ia  féHgiôri '^è 
Mahomet  en  Petfe  par  la  forci  i4es  armes ,'  le 
roi  qui  occupait  alors  î&  trône  ,  dans  l'impuif- 
fânce  de  lui  téfifter ,  s'embarqua  au  pôtt  d'ôf- 
Biiits»  avec  dix-huit  mille  hom.mesfidèles  à  leur 
aiiclenile  religion,  8ï  prit  cecte  i  Cambayc.  Noa< 
'Salement  il  y  fut  esçu  ^  mais  il  obiint  h  tibércé- 
?.de  s'établir  danS  le  pays,  où  cette  faveur  attira, 
d'aatrés  Pecfans  ,,qui  M'ont  pas  cefle  d'y  cônfetvec- 
"leurs  antiens  ufages.  ;' 

Les  ï*arfis  k'ont  tien  de  lî  facté  que  le  feu  ,_ 
"parce  qaerien,  difèhr-ils»  "ne  reptifenté  fi  bien 
la  divinité.  Ils  l'eiiirècieiinent  foig«eufetnétit. 
Jamais  its  n'éteindraient  une  chandelle'ou  une 
lampe.  Jamais  ils  n'einpJoyeraient  de  l'eau' pout- 
atrètevliDC  Incendie,  quand  leur  maîfon  ferait; 
ÉXpofce  i  périr  par  les  flanMnes.  lïs  èmj^oient: 
ilïn^de  U  teire poai l'étouSet.  Le  plus  gr&od  mat-, 
faeurqu'ik  croient'avbîri redouter,  eft  de  Voir 
ie  fèu  teïtement éteint darfs leurs  mài{l)fis,  qu'ils^ 
.foient  obligés  d'^  tiret  du  voiltl^e.  Mais  ik 
>'èft  paï  vrai,  comine  on  le  dit  des  Guèbrcs. 
&  des  anciens  habicans  ide  la  Perfe,.  qu'ils  ea 
falTcnt  l'objet  dé  leurs  adotatiorts.  Ils  recon- 
mifTeni  \m  Dieu  confervateut  de  l'univfers  »  qut 
dgic  immédtatfiM6tttpàtïiieuïepuitIaft«i  a^ 
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I  quel  Us  donnent  fept  minillres ,  pour  lefcjaels 
ils  ont  auâî  beaucoup  de  vénération ,  tnaîs  qui 
n'ont  qu'une  adminiftration  dépendante  ^  dbnc 
ils  font  obliges  de  lui  rendre  compte.  Âudef- 
ibus  de  ces  premiers  mîniftces ,  ils  en  cotoptenr 
vingt-fîx  auttes,  dont  chacun  exerce  diffécentes 
ion£t'v>as  poui  l'utilité  des  hommes  ,2c  pont  le 
gQuyérnetnent  de  l'univets.  Outte  leurs  noms 
particuliers  .  ils  leur  donnent  en  général  celui 
dc.ÇvhoMt  qui  fignifie  feigneuij  &  quoiqu'in-, 
fcfieursau  premier  ctte,ïls  ne  font  pas  difficulté 
de  les  adorer  Se  de  tes  invoquer  dans  leurs,  né- 
ceffités  1  patce  qu'ils  font  perfuadés  que  Oiea 
ne  'tcAife  rien  à  leur  înterccâion.  Leur  re^â 
e(t  extrême  pour  leurs  doreurs.  Ils  leur  foor- 
oifTenc  abondamment  de  quoi  fubfiftec  avec  leurs 
familles»  On  ne  leur  connwcpoint  de  mofqucej 
ni  de  lieux  publics  pour  l'exercice  de  leni:  reli- 
gion; mail  ils  confactent  à  cet.  ufage  «ne  chaat- 
bre  de  leurs  maifôns  j  dans  laquelle  îls.iônt  leurs 
prières,  allis  &  {âns.aucane,iDcUnatiott<ie  cotps. 
Ils  n'ont  pas  de  jour  [sirticuliet  pour  ce  culte,  i 
l'exception  ^lu  premiet  8c  du  vingtième,  de  la 
lune ,  qu'ils  chomment  reltgieufement.  Toux 
leurs  mois  font  de  trente  JQurfij  ce  qui  n'empêche 
point  que  leur  année  ne  foit  œmpofce  de  tx<m 
cent  foixanteK:inq  jours  j  parce  qu'Us  en  ajoutent 
cinq  au  d^rniec  inoiï.-Oii  ne  difHngue  poioc 
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.leurs  prêtres  i  l'habit ,  qui  leur  eft  commun ,  a 
.non- feulement, avec  tous  les  autres  Parfis ,  mais  ■' 
avec  tous  les  babitatis  du'pays.  L'unique  dîftinc- 
tion  de  ces  idolâtres  eft  un  cordon,  às_  I^ne  ou 
de-  poU  de  chameau.,  dont  jls  fe.font  ime  cein- 
ture qui  leur  pfttTe.deux.ou  trois  .fois,  autour  «lu 
corps  ,,  Se  qiîi  fe  ooue  en  deux,  nœuds  fur  le 
,dos.  Cette  marque  de  leur  profeflîoij  leur  pa- 
raît fi.néceflaife,,que  ceux, qui  onr  le  malheHT 
.de  La  perdre  ne  peuvent  ni  manger,  ni  boire, 
.ni' parlât, -ni  quitter  même  la  place  où  ils  fe 
trouvent  j  avant  a*'on  leur  en  ait  apporté  ime 
filtre  *ie  chçz  le  pjêrf e,q,ui  les  yenJ,  Leî  femmes 
_en  portent  comme  Jes  hommes  depuis  l'âge  de 

douze  a:ns..       ._ :,  ^  .,.._-    .,__  ■  .,  ■ 

,  La-  piap*rt  des ,  Parfis  habiteat ,  lé,  Jong:  des 
_côtes  mariiimesi.  ô^  tcouvetjt  paifiblemeqt  leur 
.en^eiien  dan$>te  pifoiic  qa'ils  tkeift  du  tabac, 
^qu'ils -culrivent,,  Sc.du  terry  qu'ils  tirçnt  des 
.palmiers,  parce  qu'il,  leur  eft  permis  de  boire 
,du,  vit?.  Ils  fâ-  mêXeiiÇ' auin  du  commerce  de 
.  banque  Se  de  toutes  fortes  de  profeÛîons ,  à  la 
réferve-des  métiers  de  .maréchal,  de  foi'geron 
^fî:  de  ferruriery  parce, que  c'eft  pour  eux  un 
-.péché  irrrémillîpl,e  d'-éreindre  le  feu.  Leurs  mai- 
fçns  foflt  petites,  fpmbres'  &  mal  .meublées. 
Dans  les  villes.,  ils  afFeâent  d'occuper  un  même 
.  qiiartiçr.  Quoiqu'ils  11 'aient  point  de  masiftrats 
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-  patcicuriers ,  ils  choifilTent  entc'eux  denr  des 
plas  coniidérables  de  ta  natïoa  ,  qui  d^ideot 
les  différends,  &  qui  leur  épaigneoc  l'embarcas 
àt  plaider  devant  d'auttes  juges;  Lents  en&is 
fe  marieiic  fort  jeunes  \  mais  ils  continuent  d'être 
élevés  dads  la  maison  patecnellc,  jafqa'i  l'âge 
de  quinze  où  fèize  ans.  Les  veuves  ont  la  liberté 
de  Ce  remafiei'.  Si  l'on  excepte  l'avarice  Se  les 
ttompèïies  du  commetce  y  viù  d'autant  plus 
flirpceiiAr):  dans  les  Paids-j  qu'ils  ont  sne  ex- 
tiimt  avet^oii  pour  le  latcin>  ils  font  géaétà* 
lètheut'de  ftteilleuc  namte)  que  les  MahomJ' 
Tins.  Leurs  mœurs  fohe  deuces,' innocentes,  ou 
plus  cldignéf^  du  tnoifts''dë  toutes  forces  de  dé« 
fordrcs^que  celles  des  autres  nations  de  l'Inde. 
Lotf^u^ùff  iPatfis  eft  i  rexircmité  de  Ta  vie, 
en  te  Uàtifpdrtc  de  fëu'lhf  Air  un  banc  dega- 

'2on  y  oà;  on  te  laiflè  expirer.  Enfiùte  cinq  oa 
dt  ^oniities  l'enveloppent  d'ans  une  pièce  d'^ 

'totfe,  &c  le  couchent  fur  UM  grille  de  fer,  en 
forme  de  civière,  fut  laquelle  ils  le  poïtent  aa 
liéu'  dû  la  fépulmre  Commune  /qui  eft  tûùjïHits 
à.  quelque  diftance  de  ^a  Ville.  Ces  cimetières 
font  'trois  champs  ,.  lèrmés  d'aine  muraïlle  de 
douze  on'  Quinze  pieds  de  hauteur,  dont  l'un 
eft  pour  les  femmes,  l'autre  pour  les  tommes, 
&  le  trôtficme  pour  lej'ehfaiiS.  Chaque  fùfle  i, 
fur  Ton  ouverture,  des  batfes  qui  foi;mëat  une 
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nom  efpècfl  de  grille ,  fur  laquelle  on  placé  lé  lTIu^-^ 
twpï,  poar  <f  ferviï'  cie  pâture  aux  oifeaut  àé  'i'^^""^»^ 
prbie ,  jul^aU  ce  que  les  os  iotilbént  d'ea£>- 
wiêmes  darfs  kr  foflè.  Les -pàfefts^Si^les  ifnii 
raccompagnent,  «vec-  des  ctis-'&t  dès  gébiilfli^ 
tnens  eSto^iUts  \  rtiali  ils  s'itf rêtétft  i  tinq  etnfc 
pas  de  la  iepaltuce >  pour,  attendre  qd'il  fa& 
couché  fut  la  grille.'  Six  ftfthainiàs  ^ptèd ,  dft 
}K}rie  au  ciHiéti^j^  1*  rerre-fili  UqtiéUe  lé  raotc 
&  rendu  l'alA^ ,  «OMme  une  êfldlts  fouillée ,  tJUb 
petfonne  fie  Voiidtait  avok  wucliée-;  ell«  ftit  , 
i "couvrir 'les  reftes  du  eorpii  &  à -tetoplit  U 
foffii  L'horreur  deî  Pufis-^'ti  toîtii  pouc  lët 
•tadavtés ,  (jbe  i-UICHt  arrire  finilÂii£iïtd6  ràu- 
eher  ^uz  oft'd''ti)Wt)6te  mo^céiikfènt  dbligâ  - 
dej'êtef  leafs  h^itï»  de  f*  «éttoye^le  eotp*^, 
^  de  fait*  tine-pénireflce  de  neuf ^Jouri ,  pê* 
danc  lefquels  leur»  ftAtkéS  6C  leurs  éÀ&hk 
A^feat  appïot!h«r^^«ax^IU  eioledt'  particuliè- 
Mmént  qbe  ceUx,'  dtMC  les  os-tainbeAc  par  tted^ 
faeur  dans  t'eWvfWHI  condamnés  fans  reUbuïcè 
âûx' punitions  de  l'aUtte  vie.  -Leot  loi  défend 
Âè  manger  les  -MÎftntuc  \  ttuis  cette  défenfe 
ft'ift  pas  lî  févère  t  que  dans  U  nécellîté  ils  né 
ttiangent  de  la  chaii  de  mouton ,  de  chèvre  & 
ât  cetf,  de  ia  volaille  at  du  poiflbn.  Cependant 
îls  s'interdifent  fi  rigoureufemenc  la  chair  de 
bœuf ^  de  vftchej  qu'on létôrentend -dire qu'ÎU 
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=  aimeraienc  mieux  manger  l«i^r  père  Se  leur  mère. 
Quoique  le-terry  ou  le  vin.  de  .palmier  lefic  fbii 
permis  >  il  leur  eft  défendu  de  boiie  de  l'eau- 
de-vie ,  &  f(ir-rout  d*.  s'eiiiwreï.  .L'ivrognetie 
fift  un  fi  gripd  crime  dans  leur  feâe,  qu'il  ne 
peuc  ècTf  ,ex£ié-.que-[}a.r  uee  longue  &  lude 
^g^icencç,^  ceux  qui  refufenE  de  s'y  fbumettie, 
fopt  ()annisj4ç  ^S^^:  communion.,- 
..^La  taiI)B.def,Pai^  nj^l^i^,d«S{>tHS  bau^es^ 
Aiais  .ils  otft  .Jï^e%int  pluf  ich),\j  ^qat  tes  autres 
Jfîdiens,  âc  Jeaf^  Ë:mmefi;.ibnt;.>nç{y):>pai^le- 
nieiit  piu£  l>laçc^«s  $c  pli^  b^I^;que  celles 
^nfèmes  d^s  N^hpfnétansj  ^$  hoqimes  .ont  la 
J^be  loti^i}^,*;^  ^  la  ço^f^pg  ^n  rond.  Les 
^ns  fe  foitc  .çoiipj^^-les  cit^^mX'^.Sc  les  .autres 
les  lailTent  croître.  Ceux  qsicft^lçSrfpn*  «oïper 
^rden[.,,^3p  jÇoinmçt  de  U.-jl^e^,  ui>$  treflè  de 
^groflèui^d'ufl  pquce.  :  fti,-.!  .'.:■■■ 
,  On  difti'ng(fe'..^^hs  t-Ij^i^i^.:<lj>iix  aiat0s 
Se^s  de  faïe^js ,  dont'  l4^^i^:jG»ni;Jndous,'^ 
{i^'^t  leur  dcigina-^de  la  jr^Yippe  de  Multaoi 
Jilsne,  font  point  bani^iisvjujîfc^'ilsîwent  & 
maiigenc.  iiidifFétie^ment  -M4tfis  {btcs6  dç  bêtes', 
SÇf  que  dans  leufs  &(rËmblçe^^ç,tçl^îon,.qnî 
fe  font  en  cercle,  ils  n'admftt^t  aucun  banian. 
Cependant  ils  ont- beaucoup  de  refpeâ  pour  le 
bœuf  &  U  vactie.I^pluparçfiâvent  laprofeiSsn 
des  armes,  &  foot  employés  ^  par  te  Graivit 
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Mogol,  â  lagafde  de  fes  meilleures  places.' ^^s^^"* 

La  féconde  [t£te,  qui  porte  le  nom  de  Gen-  '^"*»»-' 
tivesj  vient  du  Bengale ,  d'où  elle  s'eft  répandue 
dans  toutes  tes  grandes  Indes.  Ces  idolâtres  0*0»* 
pas  les  bonnes  qualités  des  banians ,  Se  font 
auflî  moins  cohiîdérés.  La  plupart  ont  l'ame 
balle  &  fecvile.  Ils  font  d'une  ignorance  Si.  d'une' 
fimplicité  aulfi  furprenante  danâ  ce  qui  regarde 
la  vie  civile ,  que  dans  tout  ce  qui  appartienc 
'i  la  religion ,  dont  ils  fe  repofent  fur  leurs 
prêtres.  Us  croient  que  dans  l'origine  des  chofes, 
il  n'y  avait  qu'un  feul  Dieu ,  qui  s'eif  alTbcio', 
d'autres ,  à  mefure  que  les  hommes  ont  mérité 
cet  honneur  par  leurs  belles  aâion».  Us  ce"' 
connaiffent  j'iraraoctatité  Se  la  tranftnigration 
des  âmes;  ce^'^qUi  leur  fait  abhbrret  l'effuiion 
du  fang.  Aulli  le  meurtre  n'eft-il  pas  connu 
parmi  eux.  Ils  punilTent  rîgoureûfement  l'adul- 
tère ;  mais  ils  ont  tant  d'indulgence  pour  la 
iimple  fornication  ,  qu''il$  n'y  attachedt  aucun 
déshonneur.  Se  qu'ils  ont  des  familles  nommées 
Bagavares ,  dont  la  profeÛio»  confifte  i  fe  profil'  / 

tuer- ouverrement. - 

Dans  la  ville  de  Jagannar,  dit  Betiiter,  (ituée 
fat  le  golfe  de  Bengale ,  on  voit  uh  '  &meax 
temple  4Jê  l'idole  du  même  nom ,  oi^  il  fe  fait 
tous  les  ans  une:  fète  qui  dure  'huit  ou  nSpf  jours; 
Il  s'y  raflemble  quelquefois  plus  de  cent,  cin» 
quanie  mille  Gentivet.  Qn'  fait-Unt^fupfrb* 
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■a.:'. ..^ja  machine  de  bois,  rem[4ie  ào  ùgncei.  extrava- 
■  •  gancfs,  i  pluCeuts  têtes  giganteiqucsi  pu  moitié 

hommes  Se  moitié  bèies  ,  &  fofêa  fur  ieize 
Epues  ,  qae  cioqqante  ou  roixsnte  .perfoqn^s 
tuent  y  poudèpt  &  font  rouler.  Au  ceuttç  eft 
placée  l'itlple  Jagannai,  riçhetneat  pafée,  qu'on 
^anfpoite  d'un  tepiple  dans  un  autre.  Pendant  . 
1#  maicht  de  ce  chariot,  U  fe  trouve. des  mi- 
fêrables ,  donc  l'aveuglement  ya  jufqu'à  fo*  jecer 
]fi  ventr*  à  teite  fous  ces  Urges  &  pefantcs 
rpues  qui  les  éccafent,  dan&  l'opinion  que  Ja- 
gannat  les  fec»  renaître  grands  &  heureux. 

Les  Gentives  du  fieogate  font  laboureurs  04 
tifl^rands.  Oq  trouve  de^  bourgs  Se  villages 
^quement  peuplés  de  cette  SiiAç  ;  &  dans  les 
Y^Ucs  'l^  occupent  pluQ^ufs  glands  quartiers. 
Ç'eft  4e  ieuES  JiunufatSutes  que  fbttent  les  pl^ 
fipes  toile»  de  coton  &  les  plus  belles  étoffes  de 
(oie.  K  C'eft  un  fpeâ»cle  fprï.amuiànt ,  laconte 
«  Schoi^ten ,  de  voit  leui^t  femmes  de  leurs  âllea 
i>  tout-i-&it  noires  &  prefque  nues,  cnvaillet 
M  »vec  une  adreflTe  admirable  à  leurs  métiers, 
»  &  s'occupet  d  faitie  blanchît  les  toiles,  eu 
«  awo^npaguani  de  cbanfons  le  tcavail  Se  le 
K  motcretnem  de  ieurs.mains&de  leurs  pieds. 
9  X«9  hommes  me  punilTaieni  plus  Hcbes  & 
ta  plus  pwQlTeux.  Us  fo  feifaieitt  *ider  p«c  Jeuis 
^M  femmes  dans  les  plut. pénibles  exercices,  tels 
•LqiM  de  cuLtivxr  U  t«f^«  K-do  rooiOôiuiex. 
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»  Elles  s'en  acquitntent  mieux  qu'eux.  Apcès  = 
M  avoir  travaillé  avec  beaucoup  d'ardeoi,  elles  - 
A  allaient  encore  £iîre  le  ménage  peadanc  que 
M  leurs  maris  fe  repoiajent.  J'ai  ru  cent  fois 
»  les  femmes  Gentiv«s.  travaillet  i  la  terre 
»  avec  leurs  petits  enfans  à  leur  cou  ou  i  la 
a  tnammelle  ».  > 

On  trouve  dans  Tlndouftan  une  attire  forte, 
de  fédaires ,  qui  ne  font  ni  Païens  ni  Maho- 
mécans ,  Sc  qui  portent  le  nom  de  Theers,  On 
ne  leur  connaît  point  de  religion.  Us  forment 
une  fociété  >  qui  ne  fert  dans  tous  Us  lieux 
qu'à  nettoyer  les  puits ,  les  cloaques ,  les  égoûts  ^ 
ic  qu'à  écorcher  les  b&tes  mortes ,  dont  ils  man- 
gent la  chair<  )ls  conduifent  a|i(IÎ  les  criminels 
^u  fupplice  ,  Sc  quelquefois  ils  font  chargés  de, 
l'exécution.  Auûî  paffent-ils  pour  une  race  abo- 
minable. D'antres  Indiens  qui  les  auraient  iou« 
chés,  fe  croiraient  obligés  de  fe  puiifiet  de-. 
puis  la  tète  jufqu'aux  pieds  j  &  cetje  horreur, 
que  tout  le  monde  a  pout  eux ,  leur  a  fait  ^fW^^; 
le  furnom  à'Alkores.  On  ne  fouiïre:poiqt  t\a,'\is. 
demeurent  au  centre  des  villes.  Us  fonf  ç^igés 
de  fe  retirer  i  l'extrémité  des  fàuxbouxgs,  Se 
.  de  s'éloigner  du  commerce  des  habicans. 

Lgs  Mogols  aiment  avec  palTton  le  jeu  des 
cch^cs ,  celui  d'une  efpàce  de  cartes ,  qui  les  ejiN; 
pofe  quelquefois  i  la  perte  de  leur  fortune, 
La  muSque ,  quoique  ^al  exéçnrée  par  leurs  i^ 
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s  irumens,  cft  un  goîTc  commun  à  tous  tes  ctati. 
Ils  lie  fe  refTemblent  pas  ittoiiis  par  la  confiance 
qu'ils  ont  ^  l'adrologie.'  Un  Mogol  n'entre- 
prend point  d'afFaires  importantes ,  fans  avoir 
confulté  le  minaizim  or  l'aftrologae. 

Outre  leurs  ouvrages  de  religion  &  leari 
propres  traitas  de  phïlofophie,  ils  ont  ceux^'A- 
liftote  ,  traduits  en  Arabe ,  qu'Hs  nomment 
jiplis.  Ils  ont  aulE  quelques  traités  d'Avicenne, 
qu'ils  rel^eâent  beaucoup ,  parce  qu'il  ^taic 
natif  de  Samarcande ,  ibus  la  domination  de  Ta- 
mertan.  Leur  manière  d'écrire  n'eft  pas  fans 
force  &  fans  éloquence.  Ils  confervent  dans  leurs 
archives  tout  ce  qui  arrive  de  remarquable  â 
la  cour  &  dans  les  provinces;  &  U  plupart  de 
ceux  qui -travaillent  aux,  affaires  laident  des 
mémoires ,  qui  pourraient  fervir  à  compofer 
one  bonne  hiftoire  de  Tepipire.  Leur  langue  ^ 
quoique  dîftingiiée  en  plufieurs  dialeâes,  n'cft 
pas  difficile  pour  les  étrangers.  Ils  éctivenc 
comme  nous  de  la  droite  à  la  gauche;^.  Entre  les 
perfbnnes  de  diftinflion,  il  yen  a  peu  qui  ne 
parlent  U  langue  perfanne'fic  même  l'araSe.  ' 
•Leurs  maladies  les  plus  communes-,  faut  la 
dyfTentetie  &  la  "fièvre  chaude.  Us  ne  manquent 
point  de  médecins;  mais  ils  n'ont  pas  dWrres 
chirurgiens  que  les  barbiers,  qui  fonteiî  t^ès- 
grand  nombre  ,  &  dont  Ifes  lumières  fe  bornent 
i  U  faignée  Se  i  l'appUcatioii  des  ventoufes. 

Ce 
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Ce  qui  regarde  le  climat  «  fêta  traité  dans  l'ar-  '■'  '  "vm 
ride  général  de  l'hiftoire  naturelle  des  Indes.  ï*'"'*»^ 
Mais  nous  croyons  devoir  ajouter  i  celai-£t  un 
tableau  fuccinâ;  de  ta  fkmeufe  expédition  do 
Nadit-Ghah  euTiiama$-Kouli-Kam,dans  l'em- 
pire Mogol.  C«  récit  d'ailleurs  n'eft  pas  étran- 
ger i  l'hiUoire  des  mœurs.  H  montre  quelle 
idée  l'on  doit  avoir  de  ces  derpotes  d'Orient ,  8C 
combien  Vexcis  de  h  lâcheté  eft  voirm  de  l'excèt 
de  la  tyiannie. 

Ce  fut  en  i7i9»  vingt-unième  année  du 
r^gne- de  Mohammed-Chah,  que  le  fameux 
Kouli-Kam  s'étant  rendu  maître  da  Kandâ- 
har  f  profita  de  la  moUeSç  de  ce  prince ,  pour 
entrer  dans  l'Inde  avec  uae  armée  redouta" 
ble ,  &  forçant  tous, les  oUUcles  ,  l'avançt 
fufqu'à  I^or,  dont  il  n'eut  pas  plus  de  peine 
i  fe  fai^.  Le  voyageur  Otter  f«  tiouvait  alors 
en  Perfe,  H  l'occasion  qu'il  eut  de  fe  faire 
infttuire  de  toutes  les  circonftances  de  ce  grand 
événement,  rend  fon  témoignage  fort  précieux. 

L'ennemi  des  Mogols ,  encouragé  par  leur 
iâiblelTc  Se  par  l'invintion  de  quelques  traîtres ,  ' 
mena  fpa  armée  viâorieufe  i  Kiernal ,  entre 
I^hor  k  Dehli.  U  y  (at  attaqué  par  celle  de 
Mohammed-CK^  ;  mais  l'ayant  battue ,  avec 
cette  fortune  fupérieure  qui  avait  prefque  tou-r 
|ours  accompagné  fes  armes,  il  mit  bientôt  ce- 
inallteureux  empeteu  (Uns  U  oécellïté  de  lui  de* 
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:  miniler  ta  paix.  Ce  qu'ily  eut  de  plus  <lëplora' 
ble  pour  l'IndoDllan ,  Nizam-ul'MuIk ,  -un  uàître 
qui'  avait  appelle  Nadir-Chah ,  fuc  choifî  pdor 
la  négociation.  11  fe  rendit  au  camp  du  vain- 
queur avec  un  plein  pouvoir.  L'un  Se  Pautre 
ibuhaicaient  de  Te  voir,  pour  concertée  l'exécu* 
-tion  entière  de  lénrs  delTeins.  Ib  convinrent 
que  Mohatnmed-C-h^  aurait  une'entieTuè  avec 
-Nadir-Chah,  qu'il  lui  ferait  un  préfent  de  deux 
mille  kiuurours,  &  que  l'armée  perfanne  ibrti- 
cait  des  écats  du  Mogol.  Le  cérémonial  fut  auQI 
«églé.  11  portait  qu'on  dceAerait  une  tente  tnax 
-les  deux  armées^  que  les  deux  monarques  s'y 
'  rendraient  fucceffivement  «  Nadir^hah  le  pte- 
«niflt,  6c  Mohammed-Chah,  locfque  l'autre  j 
ferait  entté  ;  qu'à  l'an/vée  de  l'empereot,  le 
£Is  du  roi  de  Perfe.feEairqaelquespasau  devant 
<Ie  lui  pour  le  conduire  ;  que  Nadir-Chah  irait 
je  recevoir  â  ia  porte ,  8c  le  meaerair  jufqu'au 
^nd  de  4a  tente,  où  ils  fe  placeraient  ai  mÊmc 
.  tenss  fur  deux  trânes>  l'un  vis-àb-vis  de  l'autre  j 
'.-qu'après  quelques  moment  d'entretien ,  Mo- 
.  hammed'Chah  retournerait  à.  ùm  c^p  ;  Se  qu'ai 
Portant  on  lui  tendrait  les  mêmes  honneurs  qu'i 
Ain  arrivée. 

Un  autre  traître,  nommé  Scadet-Xam ,  voidut 

-fKirtager  avec  Nizam-ul-Mulk ,  les  faveurs  de 

Nadir-Chah,  &  prit,  dans  cette  vue»  le  parti 

-  d'enchérir  fur  la  méduncetc.  U  fit  inlinuer  au 
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Toi  que  Nizam-ul-Mulk  lui  avait  manqué  de  — 
cefpeâ,  en  lui  o&ant  un  préfent  û  médiocre» 
qui  Ae  répondait  ni  à  TopulenCe  d'un  «mperenc 
des  Indes  >  ni  à  la  gtandtui  d'un  toi  de  Perfe.  U 
lui  promit  le  double  s'il  voulait  marcher  jnfqa'ik 
DehU  ;  i  condition  néanmointqn'il  n'écoutât  pas 
les  confeils  de  Nizam-ut-Mulk  qui  le  trempait» 
qu'il  retint  l'empereur  lorfqu'une  fois  il  l'auraic 
près  de  lui,  &  qu'il  fe  fît  rendre  compte  du  tré» 
for.  Cette  propofition  qui  flattait  l'avidité  da 
Nadit-Chah,  fut  ft  bien  reçue  qu'elle  lui  âc 
prendre  aulH-tôt'la  céfolution  de  ne  pas  obfec* 
.ver  le  traité, 

11  oidonna  un  grand  feftin.  L'empereur  étanc 
arrivé  avec  Nizam-ul-Mutk,  fat  traité  d'abord 
comme  -on  était  convenu.  Après  lès  premiers 
complîmens  j  Nadit-Chab  fit  figne  de  &tvii  y  Sc 
pria  Mohammed-Chah,  d'agréer  quelques  rar 
fraîchitTemens.  Son  invitaiion  fut  acceptée.  Pen*> 
dant  qu'ils  étaient  i  table ,  Nadi^Chah  ptit 
occafiou  des  ciiconftances  p(Mir  tenir  ce  dlfcourS 
i  l'empereur  :  «  Eft-il  poffible  que  vous  aye« 
•'*>  abandonné  le  foin  de  votre  état  »  au  point  de 
»  me  lailTet  venir  )ufqn'iciî  Quand  vous  ap- 
M  prîtes  que  j'étais  parti  de  Kandahar,  dans  le 
ti  defTein  d'entrer  dans  l'Inde ,  la  ptudence  n'exi- 
»  geaic-elle  pas  que ,  quittant  -le  féjour  de  votre 
»  Èapiule,  vous  marchaJÎiez  en  perfonne  juf-  . 
»  qu'àLahor,  &  quevousenvoyaffiezqoelqu'ua 
Oe  4  « 
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•  M .  de  vos  géniiaax  avec  une  armée  jufqu'à  Ki' 
i>  bout,  pout  me  difpu^et  les  païlages  ?  Maif 
«•  ce  qui  m'éionne  te  plus ,  c'eft  de  voit  qu9 
M  vous  ayez  eu  t'imp«i<Jence  de  XPMS  engager 
*>  daus  ^e  eptcevue  avec  tnoi,  quifuisengtieirç 
»  avec  vous  i  &  t)ue  vous  ne  fâchiez  pas  que  U 
»  plus  fraode  faute  d'un  fouverain>  eft  de  iîe 
V  meure  à.la  difcticion  de  Ton  ennemi.  Si  >  ce 
».  qu'i  Dieu  ne  plaife»  j'avais  quelque  mauvais 
M  dçûèia  fur  Vous ,. comment  pourriez-vous  vouï 
v  en  défendre  ?  Maiiitcàanc  je  coi^nais  alfez  vos 
è*  fujets,  pour  fayoii  que. grands  &  petits^iU 
M  fonc  tous  des  lâches  ou  même  des  ciaîtres. 
*>  Mon  de0èin  n'efl;  pas  de  vous  enlevet  U 
t>  coui;onn9;  Je  veux  f^ul^m^nc  voir  votre  ca'^ 
»  pitate ,  m'y  arrêter  quelques  joues ,  te  retoui- 
t»  fier.Çnfuiteen  Perfe  >.  En  achevant  ces  mots 
il  mie  ia'  main  fur  l'Âlcotan  >  &  âc  ferment  de 
■ttny:  fa  paroi».    . 

Mohamfbed-Chab ,  qui  ne  s'attendait  point 
à  ce  lan^ge ,  parut  l'écouter  av»£  beaucoup  d'é* 
tonnèoieat.:  mais  lé^  dernières  déclarations  le 
Jettéreiit  dan;  une  conft^rnation  qui  le  fit  croire 
prêt  i  s'évanouir.  Il  changea  de  couleur.  Sa 
laitue  devint  immobile  ^  fon  eQ>rit  fe  troubla. 
Ceperalant  après  avoir  un  peu  réBéciii  for  le 
danger  dans  lequel  il  s'était  jeté,  il  rompit  le 
£lence  pour  demander  la. liberté  de  tjtsofÂintt 
jdans  fon  camp.  Nadir-Chah  la  lui  refufa ,  Se 
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}e  mit  fous  îa  garde  d'Abdul-Baki-I^fn ,  un  - 
de  (es  pcinàpaux  officiers.  Cette  nouvelle  ré- 
pandit une  affreufe  conftetnatioa  danS  toute 
l'armée  indienne.  L'itimadoutet  Se  cbuâ  les 
ombras  paTsérent  ta  nuit  dans  une  extrême  in- 
quiétude. Ils  virent  arriver,  b  lendetiiain  ma- 
tin, un  f^cier  Perfan,  avec  an  détachemeal,. 
-  qui  après  s'être  emparé  du  tréfbr  &  des  équi- 
pages de  l'eiB^ereur  ,  lit  proclamer  dans  te  camp' 
que  chacun  pouvait  fe  retirer  librement  avec  fes 
équipages  Se  tout  ce  qu4Ipoiirrùt  emporter,  fans, 
ccatndre  d'être  acrécé  ni.de  recevoir  d'infulte. 
Va  moment  après  fm  cavalKts  perfans  yïnrenc 
enlever  l'iiimadoulett  Ils  te  conduilîcent  au 
quartier  de  l'empereur,  dans  leur  propre  camp^ 
8c  le  taifsèrenc  avec  ce  prince.  Après  la  difper- 
lîoii  de  l'armée  ,  Nadtr-Chab  pouvait  marcher 
droit  à  la  capitale;  mais  voulant  perAïader  au 
peuple  que  fà  marche  était  concertée  avec. 
Mohammed-Chah  y  il  fît  prendre  les  devans  à 
ScadeE-Kam  ,  pont  difpofer  tes  efprits  à  Texé^ 
cntion  de  Ces  deffeins.  Ce  kam  partit  avec  deux; 
mille  chevaux  perfans  ,  commandés  pat;  uit 
àes  RU-  de  Nadir-Chah.  11  commença  par  faittt 
fKiblier  i  Dehli  une  défênfe  de  s'oppcjfer  aux 
Perfans.,  EnfuJteayantfaitappelterle  gouverneur 
'du  fùrc,  it  lui  communiqua  des  lettces  munies, 
du  A:eaa  as  rempereur ,  qui  portaient  ordre  dft 
Êtice  préparez  l»  ^uardec  de.  RencHen-Abadr^^ 
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pour  Nadir-Chah,  &  d'évacuer  le  fore  pour  j 
loger  le  déiachement  qui  l'avait  fuivi.  Cet  ordre 
parut  étrange  au  gouverneur  ;  mais  il  ne  laifiâ 
pu  de  l'exécuter  avec  une  aveugle  foumiflîon.  Les 
deux  mille  Perfans  entrèrent  dans  le  fort.  Scadet- 
Kam  prit  le  tems  de  la  nuii  poar  s'y  tranfpor- 
rer.  Il  mit  le  fceau  de  l'empereur  fur  les  coffces 
&  aux  portes  des  magaftns.  Enfuite  il  drelTâ  un 
état  exaâ:  des  omhras ,  des  minières ,  des  au- 
tres officiets,  &  de  tous  les  riches  habitans  de 
la  ville ,  Indien^  ou  Mahométans.  Cetie  lide 
devait  d'abotdapprendrei  Nadir-Chah, les  noms 
de  ceux  dont  il  pouvait  exiger  de  l'argent  k  fon 
arrivée.  Scadet-Kam  6t  auHî  marquer  les  pa* 
lais  qui  devaient  être  évacués  pour  loger  les 
officiers  Perfans. 

Cependant  le  vainqueur,  maître  de  la  caifle 
militaire,  de  l'artillerie,  &  des  munitions  de 
guerre  qui  s'étaient  trouvées  dans  le  camp,  en- 
voya tout  fous  une  bonne  efcorte  â  Kaboul ,  pour 
le  iàite  tranfporter  en  Perfe.  Il  partit  enfuite  de 
Kiernal ,  dans  l'ordre  fuivant  ;  l'empereur ,  porte 
dans  une  litière ,  accompagné  de  Nizam-ul- 
Multc ,  du  viHr ,  de  SerbùIend-'Kam  &  d'autres 
omhras,  marchait  à  ta  droite,  fuivi  de  quarante 
mille  Perfans.  Une  autre  partie  de  l'armée  pet- 
fanne  était  ^  la  gauche  ;  &  Nadir-Chak  faiOùc 
ï'arrière-garde  avec  le  refte  de  fes  troupes. 
Après  plufîeuts  jours  dé  ■laï'che ,  ils  airivèret» 
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aa  JAFdin  impérial  de  Chalemac ,  où  il  pafsètenc  = 
Unuit.  Le  tândemaio. l'emperear fit  fon  encrrâ 
dans  De^U.  Lx^rqu'il  fax  defcendu  au  paUis-,  ih 
fit  publier  que  Nadir.  -  CImIi.  devait  arriver  le- 
j«uc  fuîvanc,.avec  ordre  à  tous  les  habitatis  de 
Ëermer  leurs.  maLfons,  8c  dcfenfe  de  fe  tenir 
dans  les  rue& ,  dans  les  marchés ,  ou  fur  les  roit» 
pour  voir  l'entrée  du  roi  de  Petfe.Xferordre  fa^ 
exécuté'  fi  ponâuellement ,  que  Nadir-Chah 
étant  eatré  le  $,  en  plein,  joue,  ne  vit  pas  un 
Indien  dans  fon.  chemin.  Ik  aUa  prendre  Ton, 
logemeDl  dans  le  quanier  de-  Rencben-Abad^ 
qu'on  lui  avaitpréparé.  Scadët-Kan»  s'était  em-- 
pcefTé  d'aller  au-devant  de  lui  joTqu^u  jardin  dC' 
Cbaletnar ,  8c  l'avait'  accompagné-  au  palais  ottr 
il  était  defcendu.  Il-  fe  flattaLc  d'obtenir  une  au-, 
dience  p^ticulière ,  '&;-  de  lui  donner  des  svis. 
fiit  laconduite  qu'il' devait- tenir  ckns  la  capitale. 
te  roi  n'ayant  paru  faire  aucune -attention  à  fes; 
averrilïènieiis ,  il  ofa  s'approcher  pour  fe  faire< 
ontendiei  Mais,  il  fut  reçu,  avec  beaucoup-  de- 
hauteur.,  &  menacé  même  d'être^  puni ,  s'il  n'ap-- 
portait  aulK-toc  le  préfent  qu'il  avait  promis.. 
Un  traicensent  fi  dut  lui  fie  reconnaîtra  d'où.paE-- 
uit  le  coop.  Nizam-ul-Mulk,  qui  avai^ficint• 
pendant  quelques  jours  de  l'alfocier  ^fa  trahi-- 
fon ,  mais  qui-,  cuit  trop  habile  pour  voïiloit. 
pattager  avec  lui  la  fxvei^  du  coi,  avait- déJ3.> 
ij;ouïéle5,raoyens.delfe.perdre,  en_faifaac  fou^ 


C.  00g  le 


5>4    HISTOIRE  GÉKÊRALB 

!  çonner  fa  bonne  foi.  Lemalhetueax  Se^d^t-ICatA 
épuifa  toHiea  ka  rellbutces  ^  fie  dcferpéiant  da 
remporter  ior  Coo  rival ,  il  pcït  du  poifon  àoai 
on  U  troitva  mort  le  lendemain. 

Le  même  jour  ,  un  bruit  répandu  vers  te  £oit 
perfuada  aux  habitans  àe  Dehli  que  Nadit-Chah 
^ail  ihorr.  Us  prirent  tumutrueofemeae  lei 
itrmss  ^  Se  leur  haine  Us  portant  i  ^ite  main 
baflè  fut  tous  les  Petfàns  qu'ils  lertcontcaienc 
dans  les  rues ,  on  prétend  que  dan^  ce  nanA 
poct  qui  .dura  route  U  nuit .  ils  en  &ent  pcrir- 
plus  de  deux  mille  cinq  ceitt.  Quoique  le  toi  en 
eut  été  d'abord  informé,  ta  crainte  de.  queU 
qu'embuËràdè  lui  fit  attendre  le  teQdem«in  pout 
•rrcter  le  défofdre.  Maïs  au  lever  dit  foteil ,  s'é« 
tant  ttanfpotté  i  la  môfquéQ  de  Reuchenr- 
Abad ,  1«  fpeâacle  d'un  grajid  nombre  de  Per-> 
faiis  ,  dont  il  vit  leï  corps  étendus ,  1^  mit  «a 
Itiieur.  U  ordonna  an  mafTacre  général,  avec 
jtermiffîon  de  plUee  les  malfons  &  les  boatiques. 
A  rinftaoc  on  vit  fes:  foldais  répandus  te  &bre  i 
lamaindans  les  principaia  quartiers,  de  ta  villes, 
tuant  tout  ce  qat  fe  préfentaiE  devant  eux  ,  en* 
fonçant  les  partes  8c  fe  précipitant  dans  les  mai*' 
fons.  Hommes ,  femmes^,  enfans  ^  tout  fat  maf->. 
facré  fans  <Ëftinâion,  Les  vieillards  »  les  pcèEret 
&  les  dévoti,  réfugiés  dan&  les  mof^ées^  fu' 
rent  cruellement  égorgés  en  técitanc  l'alcoFan. 
On  nt  ât  gtace  qu'aux  ptui  belles  fit^s,  ^ 
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fctiapp^enr  à  la  mon  pour  alïouvir  la  brutalité  -j..  '  •  \ 
in  foldat,  fans  aucun  égard  au  rang,  à  lanaif-  IndauUau. 
fânce,  ni  même  it  la  qualité  d'éitangère.  Ces 
barbares,  las  enfin  de  répandte  du  fang,  com- 
mencèrent le  pillâge>  Us  s'attachètènt  parrïcu- 
lièrement  aux  pierres  précienfes ,  i  l'ot ,  à  l'ar- 
gent ;  &  leur  bucin  fut  immenfe.  Ils  abandon- 
nèrent le  refte  ;  &  mettant  le  Feu  aux  maifons , 
ils  rédiiifirent  en  cendres  plusieurs  quartiers  de 
la  ville. 

Quelques  étrangers  réfugiés  dans  la  capitale  , 
s'attraupèreni  pour  la  défenfe  de  leur  vie.  Lea 
bijoutiers,  les  changeurs,  lés  marchands  d'c-^ 
toffe  fe  raflemblèrent  près  d'eux.  L'intendant 
lies  meubles  de  là  couronne  fe  mit  à  leur  tète, 
avec  Jenan-Eddin  >  médecin  de  la  cour.  Ils  fd 
battirent  quelque  tems  en  défefpérés.  Mais  aé- 
eani  point  accounitnés  à  manier  lés  armes  »  ilx 
n'eurent  que  la  farisfaftidn  de  mourir  le  fabre 
i  la  main.  Otter  a^ure  qu'il  périt  dans  ce  maHà- 
cre  pins  de  deux  cent  mille  peïfoimes.  Un  grand 
nombre  de  ceox  qui  cchappèient  i  ce  carnage  ^ 
prirent  heuroufement  ta  fuite. 

Nizam-ul-Mulk  8c  le  grand-vifir  ,  penfânt  i 
fauver  le  refte  de  la  ville  ,  aUcréae  fe  j'etet  aux 
|»leds  de  Nadir-Qiah  pour  lui  demander  grace« 
Il  doiMiait  ordre  en  cq  moment  de  porter  le  fer 
Si  le  fen,  dans  les  autres  qu&rtiers.  Les  ombras 
furent  vaal  re^ns.  Cependant;  Après  avoir  exhaU 
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-  fon  courroax  dans  un  torrent  «â'injurei  &  ée 
menaces ,  il  fe  kîHà  touchée  j  8c  t'oidce  fuc 
doatié  aux.  ofSciers  de  t^ppelîec  les  ctoupes.  Les 
habitons reçutCDi  celui  defetenfeEtnecdansleuri 
maifons ,  6c  la.  tranquillité  fut  auffi-tôt  técablie. 

Le  lendemain  on  obligea  les  foldats  de  'ren~ 
dte  la  liberté  i  toutes  les  fèmmes^u'ils  avaient 
enlevées,  Sc  les  habirans  d'enterrer  tous  les  cada- 
vres foas  peine  de  mort.  Ces  malheureux  de- 
mandaient le  tems  de  fcpacei  les  corps  de;  Ma* 
iulmaijs ,  de  ceux  des  Indiens  idolâtres ,  pouE 
cendre  les  derniers  devoiis  à  chacun  fuivcaac 
leiit  religion  j  mais  dans,  la  crainte  que  le  moin- 
dre délai  ne  £ït  recommencer  le  maflacie,  ils 
firent  i  la  bâte,  les  uns  des  fofles  dans.  les 
marchés  où  ils  enterrèrent  leurs  amis  pêle-mèle, 
les  autres  des  bûchers  où  ils  les  brulèwDC  {ata 
dillinâion.  On  n'eut  pas  le  tems,  jufqu'aa  départ 
desPerfans»  de  penfet  â  ceux  qui  avaient  été 
tués  dans  des  lieux  fermés  ;  &  ce  fut  alors  un 
fpei^ale  horrible  de  voir  tirer  des  maifons  lêl 
cadavres  à  moitié  pourris.  Seid-Kam  &  CfaeUu- 
rah-Kam  ,  l'un  parent  du  vifir,  l'autre  de  KAiaa- 
Kam  ,  qui  avait  été  tué  à  la  bataille ,  furent  accu- 
fés  avec  Reimany ,  chef  des  tchoupdois  oa 
des  buiffiers  de  l'empereur,  d'avoir  lué  dans  le 
tumulte  un  grand  nombre  de  peifonnes.  Nadti- 
Chah  leut  fit  (Mivrir  le  ventre  ;  l'ordre  fut  exécuté 
aux  yeux  de  Nizam- itl-Mulk  Se  âa  vifir,  qui 
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avaient  employé  inutilement  tout  leur  crédit  = 
pour  les  fauver. 

Nadii'Chah  Te  6t  appotter  d'Âudili ,  le  itéfor 
de  Scadet-Kam,  qui  montait  à  plus  de  dix  laks 
de  roupies.  Mund-Kam  fur  envoyé  au  Bengale , 
pour  fc  faUîr  de  la  caîtTe  des  impôts.  Nizam-ul- 
Mulk  &  le  vifir  eurent  ordre  de  remettre  la 
cailTe  militaire,  qui  était  d'un  Jcipurour  de 
roupies  ,  lorfqu'ils  étaient  fôrûs  de  la  capitale 
pour  marcliec  contre  les  Perfaiis.  Us  furent  fom- 
més  aufli  de  faire  venir  de  leurs  gouvernemenS 
■  les  fonds  qu'ils  y  avaien^  en  propre ,  &  ceux 
qui  appartenaient  à  l'empereur.  Nizam-uI-Muk 
eue  l'aclreffè  de  fe  rirer  de  cet  embarras  :  «  Vous 
k)  favez ,  fe^neur,  dit-il  au  rot,  que  je<voDS 
»  fuis  dévoué ,  Se  que  je  vous  ai  gbjours  parlé 
».  fincérement;  ainfî  j'efpère  qu^Trous  ferez 
M  difpofé  i  me  croire.  ï,prCque  je  fuis  parti  de 
»  Dékan ,  j'y  établis  mon  âls  en  qualité  de 
w  lieutenant ,  &c  je  remis  entre  fes  mains  tous 
n  les  biens  que  je  poiTédais.  Tout  le  monde  fait 
i>  qu'il  ne  m'eft  plus  foumis,  Se  qu'il  ne  dépend 
u  pas  de  moi  de  le  faire  rentrer  dans  te  devoir  ; 
»  vous  cces  feul  capable  de  le  réduire  &  de 
w  foumettie  les  tajas  de  Dékan  ,  qui  font  autant 
»  de  rebelles.  Outre  les  tréfors  que  mon  fils  » 
■l^'alTemblés ,  vous  nourtez  lever  de  fortes  con- 
•  iributions  fur  ces  fiers  rajas,  qui  ne  refoeâcnC 
•>  plus  aucune  autorité  >. 
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'■  NadÎF-^hah  fetmE  toute  VaÀieSe  de  cette  lé- 
ponle  ;  mitis  comme  Nizatn-ul-Mulk.  lui  était 
encore  nécel&ite ,  il  prît  le  paitï  de  dilSmuler  » 
Se  ne  parla  plus  du  tréfoi  de  Oékan.  Le  vifir  fut 
Uaité  avec  mcûns  de  ménagement.  On  le  croyait 
très-riche.  Le  roi  n'ayant  pas  réuilî  k  l'intimider 
par  des  menaces ,  fit  venir  fon  fecrétaiie  qu'il 
accabla  d'injures,  en  le  prefTant  de  tepréfenier 
fes  cooptes  ^  &  loin  d'écouter  fes  raifons,  il  lui 
fit  couper  une  Oreille.  Le  vifîr  fat  expofë  aa 
ibleil,  ancien  genre  de  fuppUce  dans  les  pay& 
chauds.  Cette  violence  lui  fit  offrir  un  kioucouc 
de  roupies,  fansycomprendrequantité  de  pierres 
précieufes  &  plufieurs  étéj^ns.  Le  fecrétaiiÈ 
fut  taxéedegroâesfomtneSa'&  remis  entre  les 
mains  de  Serbulend-Kam,  avec  ordf  e  d'employer 
les  tourntens  pour  Te  faire  payer.  Mais  il  fe  dé* 
livra  de  cette  vexatiott^ac  une  mort  violenie. 
'  Nadir^Chah  n'épacgnant  paS'  même  les  Bionsk 
mit  garnifon  dans  Us  palais  de  Mazaffer-Kam  ^ 
de  Mitklu,  &  de  quantité  d'autres  omhias  qui 
avaient  perdu  la  vie  au  combat  de  Kiernal.  Il 
cira  de  leurs  héritiers  un  kiouioor  de  roupies.. 
Comme  la  ville  ne  ceflàit  pas  d'ètte  inveftte , 
les  habîcans  qui  enrrepren  aient  de  fe  foaftraire 
aux  vexations  par  la  fuire,  tombaient  entre  les 
mains  des  troupes  perfannes  ^  8c  péctfTàienr  iî^ft 
pitié.  Bientôt  on  manqua  de  vivres.  Se  la  âmine 
augmenta  les  maux  publics.  Pk^eursétrao^cs^ 
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f  téfénuw  !e  danger  d'crre  maltraités  pat  les  Per-  î= 
fans,  au  fupplice  de  ta^tm  ,  fe  jetèrent  en  cotps 
aux  pieds  de  Nadîr-Chah ,  pour  lui  demandée 
du  pain.  Il  Te  laifla  touçlier  pat  leurs  prières ,  Se 
leuc  permit  d'aller  chercher  du  bled  pouc  leuc 
fubltftance  du  ccôié  de  Ferid-Âbad  ;  mais  hâte 
de. voitures,  ils  étaient  obligés  de  l'apponei  fuc 
leurs  tètes.  . 

Enfin  Nadir-Chah  &  fit  ouvrir  le  tréfor  impé- 
rial 6c  le  garde-meuble,  auxquels  on  n'avait  bas 
touché  depuis  plufteurs  règnes.  Il  en  tira  des 
fommes  ineftimablès ,  en  pierreries  ,  en  or,  en 
argent,  en  riches  étoffes,  en  meubles  précieux, 
parmi  lefguels  il  n'oublia  pas  le  trône  du  paon,, 
évalué  à  neuf  kiourours  ^  &  toutes  ces  dcpottilles 
furent  envoyées  à  Kaboul  fous  de  fidelles  efcor- 
tes.  Alors ,  pour  fe  délaflèc  des  fatigues  de  la 
^guerre  ,  il  paflà  plulîeurs  jours  en  promenades,, 
&  d'autres  en  feftins,  où  toutes  les  déltcateffes 
de  l'Inde  furent  fervîes  avec  profuiion.  Les  beaux 
édifices  &  les  autres  ouvrages  de  Defali  lui  firent 
naîtrele  deffein  de  les  imiter  en  Perfe.  Il  choifit, 
entre  les  ariifles  Mogols,  des  archireâes,  des 
'  menuifîers,  des  peintres  Se  desfculpteurs,  qu'il 
fit  partir  pour  Kaboulavec  le  tréfor.  Ils  devaient 
■  Stre  employés  i  bâtir  une  ville  de  ans  fbrterefle, 
J'après  celles  dejehannabad.  En  effet,  il  marqua 
dans  la  fuite  un  lieu  près  de  Hemedan',  pour 
Vemplacement  de  cette  ville  qui  devait  porter 


;.C001^|C 


590  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
:  le  nom  de  Nadir-Abad.  Les  guerres  continuelles 
qui  l'occupètent  après  Ton  retour,  ne  lui  per- 
mireni  pas  d'exécuter  ce  projet  :  mais  pour 
lailTer  à  la  poftérité  un  monument  de  fa.  con- 
quère ,  il  ht  battre  à  Dehii  de  U  monnoîe  d'or 
Se  d'argent ,  avec  laquelle  il  paya  fes  tcoupei. 
Après  avoir  épuifé  le  ttcfor  impérial  Se  toutes 
les  ncheffesdesgrands.Nadir-Chab  fit  demander, 
à  Mohalamed-Chah ,  une  ptihcefle  de  fon  fang  , 
nommée  Kiambahcke ,  pour  Nafrullah-Mirza  foa 
fils  y  Se  .ce  monarque  n'ofa  la  lui  refufer.  Le 
mariage  fe  fit  dans  la  forme  4es  loix  muful- 
mânes;  mais  il  ne  fut  point  accompagné  d'an 
feftin ,  ni  d'aucune  matque  de  joie.  S&  politique 
ne  ie  bornait  point  d  l'honneur  d'une  ample 
alliance.  Comme  il  piévoyait  trop  de  difficulté 
dans  la  conquête  d'un  fi  valle  empire ,  &  de 
l'impofljbilité  même  â  la  conferver,  il  voulait 
s'aflucer  du  moins  d'une  partie  de  l'Inde.  Le 
lendemain  de  la  cérémonie ,  il  fit  déclarer  à 
l'empereac  qu'il  fallait  céder  aux  nouveaux  ma- 
riés la  province  de  Kaboul ,  avec  tous  les  autres 
pays  de  l'Inde  fitugs  au-deli  de  la  rivière  d'Atecfc. 
La  date  de  cet  aâe  e(t  du  mois  mubatrem  l'an 
de  l'hégire  115»;  ce  qui  revîeijtau  moisd'avril 
173^.  Le  préambule  de  rai5te  mérite  attention 
par  la  fîngulari*é  des  motifs.  »  Le  prince  des 
»  princes ,  le  roi  des  rois ,  l'omBre  de  Dieu  fut 
»  là  tetre^Ieptotefteur  de  l'illam  (  c'eft,-4-dîw 
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i»  Je  !a  vraie  foi  )  le  fecand  Alexandre ,  le  f>uif-  i.!"-'g 
rt  fane  Nadir-Chah ,  que  Dieu  fefle  régner  long- 
»  tems,  ayant  envoyé  ci-devant  des  ambafïa- 
•)  deurs  pris  de  moi ,  profterné  devant  le  trône 
»  de  Diea ,  j'avais  donné  ordre  de  terminer 
i>  les  affaires  pour  lefquelles  Us  étaient  venus. 
))  Le  même  dépêcha  depuis  de  Kandaha'r  pour 
i>  me  faire  fouvenir  de  fès  demandes  :  mais 
»  mes  mintftres  l'amusèrent  Se  tâchèrent  d'élil' 
»  der  l'exécution  de  mes  ordres.  Cette  mauvaife 
M  conduite  de  leur  part  a  jRiit  naître  de  l'ini- 
11  micié  entre  nous.^  Elle  a  obligé  Nadir-ChaJi 
»  d'entrer  dans  l'Inde  avec  une  armée.  Mh 
»  généraaxluîontlivrébaiailleauprèsdeKiernat. 
»  U  a  remporté  la  viâoire  ;  ce  qui  a  donné 
11  occaGon  à  des  négociations  qui  ont  éré  ter- 
si  minées  par  «ne  entrevue  que  j'ai  eue  avec 
s»  lui.  Ce  grand  roi  eft  enfuite  venu  avec  moi 
9.  jufqu'à  Chah-Dgihan-Abad.  Je  lui  ai  offert 
-s  mes  ricbelfes,  mes  tréiors  8c  toiit  mon  em- 
n  pire  :  mais  il  n'a  pas  voulu  l'accepter  en  en- 
»>  tier  y  Se  fe  conrentant  d'une  partie ,  il  m'a 
w  lai(I2  maître  comme  j'étais  de  la  couronne  &c 
3>  du  tr&ne.  £n  confidérationde  cette  génétolîté, 
»  je  lui  ai  cédé,  &c.  »  * 

Mohammed,  par  cet  écrit  (igné  de  fa  main; 
ic  fcellé  de  fon  fceau ,  abandonna  fes  droits 
fur  les  plus  belles  ptoviiîtes.  Nadir-Chah  ne 
ibngea  plus  alors  qu'à  groflîr,  fes  ricHeflès  par 
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g'  ."B  de  nouvelles  eitotfioùs.  Il  exigea das  ombras  8i 
'*^  d«  tous  tes  babituis  de  la  ville,  des  ftMnmes 
proponionnées  i  leurs  forces  y  fous  le  nom  d« 
ptéfenr.  Quatre  feigneuis  Mogols,  chargés  de 
l'exécution  de  cet  ordre ,  ârpnt  uo  dénombre' 
ment  exaâ  de  {otites  les  maifons  de  la  ville , 
prirent  les  noms  de  ceux  qui  devaient  payer , 
&  les  taxèrent  enfemble  i  un  kiourour,  2c  cin- 
quante laks  de  roupies  ;  mais  lorfqu'iis  préien- 
tèrent  cette  lifte  au  roi ,  cette  Tomme  lui  parut 
trop  modique;  &  devenant  furieux,  il  demanda 
iur  le  champ  les  quatre  kiourours  que  Scadetr 
Kam  lui  avait  promis.  Les  commiflaires  eârayés 
'divisèrent  entt'sux  Us  différens  quartiers  de  la 
ville  t  Sz  levèrent  cette  fomme  avec  tant  de 
ligueuri  qu'ils  firent  mourir  dans  Us  tootmens 
plulîeuTs  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinâion. 
A  force  de  violence,  ils  camafsèrent  trois  kiou- 
Xours  de  roupies  >  dont  ils  déposèrent  deux  SC 
demi  dans  le  trélÂr  de  Nadir-Chah,  &  gardè- 
rent U  refte  pour  eux.  Un  dervis,  touché  d* 
compaffion  pour  les  mdheurs  du  peuple,  pré- 
lênta  au  terrible  Nadir-Chah  un  écrit'  dans  ces 
termes.  :  «  Si  m  e?  dieu ,  agis  en  dieu.  Si  m 
M  es  un  prophète ,  conduis-nous  dans  la  vbie  du 
M  iklut.  Si  tu  es  roi,  rendis  les  peuples  heureux  , 
M  &  ne  les  détruits  pas.  Nadir-Chah  répondit 
-  fans   s'émouvoir  :  je  ne  fuis  pas  dieu  pour 
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»  le  chemin  du  falui  ;  ni  roi>  pouc  tendre  les*: 
n  peuples  heureux,  Je  fuis  celui  que  dieu  en- 
M  voie  comte  les  nations  fur  lefquelles  il  veac 
»  faire  tomber  fa  vengeance  i>. 

£n6n,  content  de  fes  fuccès  dans  l'Inde,  il  fe 
prépata  férieufeinent  à  tetournet  en  Perfe.  I-e 
tf  de  mai ,  il  aflèmbla  au  palais  tous  les  ombras  , 
devant  lefquels  il  déclara  qu'il  létabliAàit  l'em* 
pereur  dans  la  po0el1îoa  libte  de  fes  états.'  Enfuite 
après  avoit  donné  à  ce  monarque  plufieurs  avis 
fur  la  manière  de  gouvernée  ,  il-  s'adrelTa  auiC 
omhras  du  ton  d'un  maître  irrité  :  •'  Je  veux 
a>  bien  vous  laiflèr  la  vie,  leur  dit-il,  quelqu'in- 
fi  dignes  que  vous  en  lôyez;  maisû  j'apprends 
•I  à  l'avenit  que  vous  fomentiez  dans  l'état  l'ef' 
»  prit  de  faâion  Se  d'indépendance,  qUoiqu'é- 
fti  loigné,  )e  vous  ferai  lèntit  le  poids  de  ma 
a>  colère ,  6c  je  vous  ferai  mourir  tous  fans 
>3  miféiicorde  i)> 

Tels  furent  fes  derniers  adieux.  11  partît  le 
lendemain  avec  des  richeJes  immenfes ,  en  piètr 
renies,  en  or,  en  argent,  qu'on  évalua  pouc  fon 
propre  compte,  à  foixante-dix  kiourours  de  rou- 
pies ^  fans  y  comprendre  le  butin  de  fes  officiers 
Se  de  fës  foldats  qu'on  fait  monter  i  dix  kiou* 
rours.  Otter  évalue  toutes  ces  fommes  â  dix- 
huit  cent  millions  de  nos  livres  ,  indépendam- 
ment de  tous  les  eStets  qtù  avaient  été  tianfpottés 
Tomer,  Pp 
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-  i  Kaboul.  L'atmée  pcriânne  marché  fans  s'arrètet 
un  feul  jour  juTqu'à  Sethiod.  DeU  Nadir-Chah 
Et  actionner  1  ZckUrra-Kam,  gouvecneuc  de  la' 
province  de  LaKor,  de  lui  apportée  un  kiouioui 
^e  roupies.  Ce  feigneui ,  â  qui  les  vexations  de 
la  capitale  avaient  fait  prévoir  qu'il  ne  ferait  pas 
épargné,  tenait  de  grolTes  rommes  prêtes,  &  Cs 
mit  aiTflî-tôt  en  chemin  avec  celle  qu'on  lui  de- 
mandait. Sa  diligence  lui  6t  obtenir  diverfes 
faveurs ,  Se  ta  liberté  d'un  grand  nombre  d'fn- 
disns  que  le  vainqueur  enlevait  avec  les  dé- 
pouilles de  leur  patrie.  Mais  il  ne  put  la  faire 
accordée  à  cinquante  des  plus  .habiles  écrivain* 
du  divan,  que  Na,dir-Cliah  fâifait  emmener, 
danjs  le  defTein  de  s'inftruire  i  fond  des  affaires 
de  l'Inde.  Ces  malheureux  n'envifageant  qu'un 
trifte  «fdavage  ,  cberchèrent  d'autres  moyens 
pour  s'en  délivrer.  Quelques-uns  prirent  la  fuite; 
d'autres,  que  cette  raifon  Ht  tetTerrer  avec  plus 
de  cigupuc ,.  fe  doniiàrent  la  mort  ou  fe  firent 
Mufùlmans. 

.  La  difficulté  pour  les  Perfans  était  de  fe  lap- 
pcocher  d4  Kaboul,  Ils  n'étaient  plus  maîtres  nî 
de  la  capitale  ni  de  la  petfonne  de  l'empereur, 
dont  la  captivité  avait  tenu  toutes  les  parties  de 
l'empire  dans  la  confternation  &  le  refpeâ.  Ils 
avaient  à  patTer  le  Tchenav  ou  le  Chenab,  l'in- 
dtti,  ^  d'autres  rivières ,. dons  un  tenu  où  l'iibon- 
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i^aAce  extraordinaire  des  eatuc  ne  lear  petmettail  "  '  "< 
pas  d'y  jeter  des  pont*.  On  n'a  pas  dooté  que  fi  "^°"™''' 
les  Afgans,  peuples  qui  habitent  i  l'occident  de 
rindus,  avaient  exécuté  la  réfolution  qa'ils  for- 
mèrent .d'attaquer  au  paflàge  une  armée  chargé» 
de  butin ,  Nadir-Chah  n'eât  été  perdu  fans  ref- 
fource.  Mais  fon  argent  le  tira  de  ce  danger. 
Dix  laks  de  roupies  qu'il  diftribua  aux  chefs  . 
de  la  ligue ,  firent  évanouir  tous  leurs  projets. 
Les  eaux  diminuèrent;  on  jeta  un  pont  fur  le 
Aeuve,  &  l'aimée  palla  fans  obftacle.  Alors  il 
prit,  une  céfoluiion,  qu'Otter  met  ao  rang  des 
plus  grandes  actions  de  fa  vie,  &  qu'il  ne  pûi 
croire,  dit-il ,  qu'après  fe  l'èice  fait  atteftet  pat 
plulieurs  témoins  dignes  de  foi.  Il  fir  publier , 
parmi  fes  croupes  i  un  ordre  de  porter  dans  fatk 
tréfot  tout  le  butin  qu'elles  avaient  fait  dans 
■  11nde,fous  prétexte  de  les  foulaget,  en  fe  char- 
geant de  ce  qui  pouvait  les  embarralTer  dans 
leur  marche.  Elles  obéitenti  mais  il  pouffa  l'avi*- 
dite  plus  loin.  On  lui  aVait  appris  que  les  offi- 
ciets  ic  les  foldats  avaient  Caché  des  prerrecîes; 
il  les  fit  fouiller  tout  à  tour  en  partant  ;  8c  lecr 
bagage  fut  vifité  avec  la  même  rigueur.  Mais , 
après  s'être  emparé  de.  tout  ce  qu'on  découvrît  y 
il  fit  diftribuer  à  chaque  foldac  cinq  cent  roupies., 
&  quelque  chofe  de  plus  aux  officiers ,  pour  les 
confoler  de  cette  perte.  Il  doit  paraître  étonnant 
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!  quetoutet'arméeneferoirpasfouievée  contre  lui, 
'  plucôt  que  de  fe  laiflèt  arracher  le  fruit  d'une  (î  pé- 
nible expédition.  Oner  obfen^e  que  ce  qui  arrêta 
le  fbulèvement ,  fut  l'adrefle  qu'il  avait  toujours 
de  Temer  dans  l'erpric  de  fes  fujets ,  fur-toui  de 
ceux  qui  compoiaient  fes  armées,  une  défiance 
mutuelle  qui  les  empêchait  de  le  communiquer 
leurs  delleins.  Plulieurs,  i  la  vérité,  fongètent 
à  défertet  :  mais  la  crainte  d'être  mafTacrés  pal 
les  Indiens ,  les  ceiint,  &  le  fervice  n'en  devine 
qae  plus  exi&. 

D'autres  Indiens  voulurent  difputer  le  pallàge 
aux  Petfans.  Nadir-Chah  fe  lalfant  de  pattagei 
fes  richeflès  avec  fes  ennemis  ,.fe  fit  jour  par  la 
force  des  armes  ;  8c  les  ayant  obligés  de  prendre 
la  fuite ,  il  les  fit  pourfuivre  par  divers  déta- 
chemens ,  qui  pénétrèrent  dans  leurs  habitations, 
où  ils  mirent  tout  à  feu  Se  à  fang.  Pendant  Is 
chemin  qui  lui  refbiit  jufqu'i  Kaboul,  il  envoya 
plufieurs  beaux  chevaux  de  fon  écurie,  avec 
d'autres  pcéfens  d  Mohammed-Chah  ;  &  toute 
fa  retraite  eut  l'air  d'un  nouveau  triomphe.  On 
apprit,  avec  beaucoup  de  joie  dans  l'Inde,  qu'il 
avait  reprit  la  route  de  Kandahar  ;  &  l'inquié- 
tude diminua  par  degrés ,  jufqa'à  i'heureufe  nou- 
velle de  fon  retout  en  Perfe. 
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CHAPITRE    X. 

Voyage  de  Berrtkr  à  Cachemvre^ 

(cachemire  bornant  as  nord  les  itaxi  du 
Mogol ,  nous  letminerons  ce  qui  Regarde  ce> 
grand  empire  par  la  dercriptio»  de  cette  pro- 
vince ,  l'une  des  contrées  les  plus  dclicieufev 
de  l'anivers.  Se  qui  forme  un  des  articles  les 
plus  agréables  du  recueil  des  voyageurs.  - 

Uii  médecin  célèbre,  un  [^iloTophe au-dçdîis 
du  commim ,  on-  obfervateiw  également  fenfible' 
8c  judicieux  ,  qui  voyage  dans  le  deiFein  de-  ' 
s'inflrutre  &  dfc  fe  rendre  utile  à  l'inâruâtor» 
d'autrm ,  mérite  fans  doute  un  rang  diftingné- 
«kns  ce  recueJL  C'aft  à  tous  ces  titres  que  le» 
remarques  de  Bernier  fur  l'empire  Mogol  ibnb 
eftimées  fîngultécemenr. 

Lacuriolké  de  voir  le  monde  l'avait  défa  fait 
paiïer  daus  kt  Paleftine  Sa  dans  l'Egypte,  oui 
s'écant  remis  en-  chemin,  pour  le  giand  Caiie^ 
aptes  s'y  être  arrêté- plus  d'un  an^il  fe  rendit  en 
trente-deux  heures  à  Suez-,  pcwr  s'yembarqoet- 
fur  une  galère  ^î.le  £tartivet.  L&.dix-Csptiàme' 
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"  —  jour  à  Gedda ,  porc  de  U  Mecque.  De-Ii  un 

petit  bâiîmetit  l'ayant  porté  i  Mocka  ,  il  Te 
propofait  de.palTec  en  Ethiopie.  Mais  efftayé 
du  traitement  qu'on  y  faisait  aux  catholi' 
ques ,  il  s'embarqua  fut  un  vaiflèaa  indien , 
dans  lequel  il  aborda  heureufemenc  au  port 
de  Surate  en  iSy^.  Le  monarque  qui  occupait 
alors  le  tt&ne  des  Mogols ,  était  encore  Scha- 
Jehan ,  âls  de  Jehan-Çuic  Se  petit-fils  d'Eck- 
bar.  Berni«T  fe  tendit  à  la  cour  d'Agn.  Di- 
verfes  aveniures  qa'ir  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  publier,  l'engagèrent  d'abord  au  fervice  dii 
Grand-Mogol  en  qualité  de  médecin.  Enfaite 
s'étapt  attaché  à  Dannish-Mend-Kam,  le  plus 
favant  homme  de  l'Alte ,  qui  avait  été  backis 
Cl)  grand-maître  de  la  cavalerie ,  3c  qui  était 
alors  un  des  principaux  feigneurs  de  l'empirei 
il  fut  témoin  des  fanglantes  révoltuions  qui  arri- 
vèrent dans  cette  cour ,  Se  qui  mirent  Aoreng- 
Zeb  fur  le  tione. 

Son  premier  tome  en  contient  l'hiftoire.  Le 
fecdnd  n'offre  rien  non  plus  qui  appartienne 
au  recueil  àes  voyages..  Mab  après  avoir  pafTé 
près  de  neuf  ans  à  la  cobr ,  Bemier  vit  naître 
une. occafion  qu'il  délirait  depuis  long-tems, 
de  vifiiei  quelques  provinces  de  l'empire  avec 
f«  maîtres,  c'eft-Undire î  la  f^i»  <îe  l'empe- 
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reuc&deOanmsK'Men(l'ICam,(lontl'eftime&:  = 
TafFeâion  ns  lui  prometiaicat  que  de  l'agcément 
dans  cette  eitcceprife. 

Aureng'Zeb>  qui  retenait  Seha- Jehan,  fou 
père  ,  prifontiier  dans  la  foiieceiTe  d'Agra , 
(oiifulcant  moins'  k  politique ,  qui  ne  lai  per- 
mettait guèies  de  s'éloigner ,  qu£  l'iméiét  de  fa 
Êiiité  Si  tes  fentimeas  des  médecins ,  piit  la 
véfôUttîoa  de  fe  raidie  à  Latior,  &  de  Lahor 
À  Cachemire,  provinces  feptcntrionaks du  Mo-- 
gol ,  pour  évite*  les  chaleurs  exceffives  de  l'été. 
II  partit  le  6  de  décembre  1 66^ ,  à  l'heure  que 
fes  afïrologues  avaieac  choisis  po»t  ht  pdus  lien- 
reufe.  X^  même  taifon  t'obligea  de  &'a»êtet  à 
deus  Jieucs  de  Delhi ,  dans  aùa  de  fes  raaifons 
de  campagne,  nommée  Chah. limar,  «ùUpoSà 
fîx'  }oiu£  eatiers  i  faits  les  prépoiatîfs  d'un 
voyage  d'un,  an  Se  demi.  11  qlla  camper  enfuite 
fur  te  cbemin  dis  Laitoi  >  pouc  y  actendre  1^ 
reAe  de  fes  ôquipages. 

tt  menait  avec  loi  trenie--cit)q  iniUe- hommes 
1^  cavalerie ,  qu'il  tenait  loujoBfs  piès  de  fa 
pecibnne,  âc  ààx  mille  hommes,  d'tnfaneerîe , 
»Tcc  lés  deux.  vtilkFies  imparités,  Isl  peG»ntei 
&  la  tégècev  Celle-ci  fe  nomme  anA  l'artilterie 
de  l'éiEtw ,  parce  ce  qa'elte  eft  iiifépcu:abl)e  de 
U-peEfof;a«  da  l'emp^nsur,  au  lieu  que  U  gcoifa 
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=  s'en  écarce  qoelcfoefois ,  pour  fuivre  les  grands 
chemins  5e  rouler  plus  facilement.  La  grotTe  efl: 
compofée  de  foixance-dix  pièces  de  canon ,  la 
plupart  de  fente  >  dont  pliilîears  font  ft  pefantes 
qu'on  emploie  vingt  paires  de'  bœufs  à  les  tirera 
On  y  joint  des  éléplvtns  qui  Aident  les  bœufs, 
en  poufTanc  JL  tirant  les  roues  des  charrettes 
avec  leurs  trompes  Se  leqrs  tètes  j  du  moins  dans 
tes  paHages  difficiles  Se  dans  les  hautes  mon-> 
tagnes.  Celle  de .  Tétriet  contifte  en  cinquante 
ou  foixante  petites  pièces  de  campagne ,  toutes 
de  bronze  ,  montées  chacune  fur  une  petits 
charrette ,  ornée  de  peintures  &  de  petites  ban* 
derolles  rouges,  &  tirée  par  deux  fort  beaux 
chevaux ,  conduits  pat  le  canonnîer  qui  fert  dd 
cocher ,  avec  un  croifîème  cheval  que  l'aide  du 
canonnier  mène  en  main  pour  relai.  Toutes  ces 
charrettes  vont  toujouts  courant,  pour  fe  trouver 
en  ordte  devant  la  tente  de  l'empereur ,  Se  pour 
tirer  toutes  à  la  fois  au  moment  qu'il  atrive. 

Un  (î  grand  appareil  faifaït  appréhender  qu'au 
Heu  de  faire  le  voyage  de  Cacheinire>  il  ne  fât 
léfblu  d'aller  &ire  le  Hège  de  l'importante  ville 
de  Candahat,  qui,  étant  frontière  de  la  Peilè» 
de  l'Indouflan  &  de  l'Usbeck ,  cajHtale  d'ail- 
leurs d'un  très-riche  Se  très-beau  pays ,  a  fâin 
de  tout  tems  le  fujet  des  guerres  les-  plus  iaa-* 
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glantes  entre  les  Perfans  &  les  Mogols.  Ce-  - 
pendant  Bernier  qui  n'avait  point  edcore  quitte 
DelEt ,  ne  put  différer  plus  long-tems  fou  dé- 
part, ians  s'expofer  à  demeurer  trop  loin  après 
l'armée.  Il  favait  aufli  que  le  nabab  Dannish- 
Mend-Kam  l'attendait  avec  impatience.  "  Ce 
M  Teignent,  dit- il,  ne  pouvait  non  plus  fe  paftèc 
u  de philofopher  tout  laprès-midi ,  fut  les lîvtes 
*>  de  Gadendi  &  de  Defcartes ,  fut  le  globe, 
.»  fur  la  fphère  ou  fur  l'anatoniiâ  ,  que  de  don- 
u  ner  la  matinée  entière  aux  gtandes  affaires 
ï>  de  l'empire,  en  qualité  de  fecrétaire  d'état 
»  pour  les  afFaîres  étrangères  ,  &  de  grand- 
>»  maître  de  la  cavalerie  «. 

Bernier  s'écair  fourni,  pour  !e  voyage,  Je 
deux  bons  c  hevaux  tariares  ,  d'un  chameau  de 
Perfe  ,  des  plus  grands  &  des  plus  forts ,  d'un 
chamelier  &  d'un  valet  d'érable,  d'un  euifinter 
&  d'un  autre  valet,  que  l'ufagé  du  pays  oblige 
de  matcher  devant  fon  maître ,  avec  un  flacon 
d'eau  à  la  main.  Il  n'avait  pas  oublié  les  lïllenf 
iiles  néceffàires ,  tels  qu'une  tente  d'une  médiocre 
grandeur  Se  un  tapis  de  pied,  un  petit  lit  de 
iangles,  compofé  de  quatre  cannés  très-fortes 
Se  très*légères ,  avec  un  couffin  pour  la  tète  ; 
deux  couvertures ,  dont  l'une  pliée  en  quatre 
fert  de  matelas ,  un  fou&a  ou  nappe  rondo 
de  cuit  fur  laquelle  on  mange ,  quelques  fec" 
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•  vietres  de  coile  peinte,  &  ciois  petits  ùxs  dp 
batterie  de  tïuîline  ou  de  vailTèlle  qui  s'arran- 
gent dans  an  grand  ùc ,  comme  ce  grand  fac 
fe  met  dans  on  bidàc  de  iangle ,  qui  contient 
toutes  les  ptovifioDS,  le  linge  Se  les  hatùts-du 
maître  &  des  valets.  •!!  avait  ^t  aulH  fa  po- 
vilion  d'excellent  riz,  dans  la  crainte  de  n'en 
pas  toujours  trouver  d'auflî  bon  ;  de  quelques 
bifcuits  doux  avec  du  fac  Se  de  l'anis  j  d'une 
poche  de  toile  avec  ion  petit  crochet  de  fer, 
pour  faire  égoattcr  &  conferver  du  days  ou  du 
lait  caille,  &  de  quantité  de  limons  avec  du  fucre, 
pour  faire  de  la  limonade  :  carledays&  lalimo- 
nade  font  les  deux  liqueurs  qui  fervent  de  rafraS- 
chifTemens  aux  Indiens.  Toutes  ces  précautions 
font  d'aaQnt  plus  nccefaires  dans  ces  voyages, 
qu'oay  campe  Se  l'on  y  vit  i  la  tartare ,  fans  espé- 
rance de  urouvet  d'autres  logemens  que  les  ten- 
tes. Mais  fictnier  fe  eonloUit  pat  l'idée  qu'on 
devait  marcher  au  nord ,  &  qu'on  paitlic  aptes 
les  pluicï,  vraie  faifon  pour  voyager  dans  les 
iodes ,  (ans  com^net  que  par  la  faveur  da  liabab, 
il  était  sûr  d'obtenir  tous  les  jours  un  pain 
fiais  &  de  l'eaa'du  Gange,  dot»  ces  fe^nrars 
de  la  cour  mènem  pluiicurs  chameaux  chargés. 
Ceax  qui  font  réduits  i  mangex  du  pain  des 
marchés,  qai  eft  £oa  mal  cuit.  Se  i  boire  de 
l'eau  telle  qu'on  çn  îencontrc,  milée  de  toutes 
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fortes  d'ordures  i^u«  Im  hommes  &  les  antmiux  - 
y  iaiflenc,  font  expofés  ides  maladies  dange-  ""' 
teufet ,  qui  produifenc  même  une  efpàce  de  vers 
aux  jambes.  Ces  vers  y  caufenc  d'abord  une 
gcaqde  inâammatian ,  accompagnée  de  fièvre. 
Quoii^u'ils  rorteui  ordinairemenc  i  la  tin  du. 
voyage }  il  s'en  trouve  auflï  qui  demeurent 
plus  d'un  an  dant  la  plaie.  Leur  grolTeuc  elt 
celle  d'une  chanterelle  de  violon  ;  de  forte  qu'on 
les  prendrait  moins  pour  des  vers  que  poar  quel- 
ques nerfs.  Or  s'en  délivre  comme  en  Afrique, 
en  les  roulant  auEour  d'un  petit  morceau  de  bois 
gros  comme  une  épingle ,  Se  les  tirant  de  jour  ' 
en  jour  avec  beaucoup  de  ptécaution ,  pour  éviter 
de  les  rompre. 

Quoiqu'on  ne  compte  pas  plut  de  quinze  ou 
feize  journcsy  de  DeUit  à.  Lahor  ,,  c'eft-i-dire 
£x  vingt  de  nos  lieues,  l'empereur  employa 
près  de  ûx  mots  à  faite  cette  toute.  A  la  vérité 
il  s'écartait  fouvant  du  grand  chemin ,  avec  une 
partie  de  l'armée,  ppur  fe  procurer  plus  faci- 
lement le  plailîr  de  la  chalTe ,  &  pour  la  com- 
modité de  l'eau.  Lorfqiié  ce  prince  eft  en  mar- 
che ,  il  a  toujours  deux  camps  ou  deux  amaï 
de  tentes ,  qui  fe  forment  Se  fe  lèvent  alterna- 
nvement,  afin  qu'en  fortani  de  l'un ,  il  en  paifTe 
trouver  un  autre  quî  foii  prêt  à  le  recevoir.  De- 
là lest  vient  le  nom  àt  peichc'kancs ,  qui  £gniâe 
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-  nuirons  qai  précédent.  Ces  deux  peiches-kanc^ 
font  à-peu-près  femblables.  On  emploie  pour 
en  poiter  on  plus  àe  ibixance  éléphans,  de  cent 
cfaameaax  &  de  cent  mulets ,  avec  un  grand 
nombre  d'hommes.  Les  éléphans  portent  les  plus 
pefans  fardeaux,  tels  que  les  grandes  tentes  & 
leurs  piliers  qui  Ce  dcmonteni  en  trois  pièces. 
Les  chameaux  font  pour  les  moindres  tentes ,  8c 
les  mulets  pour  les  bagages  Se  les  cuilînes.  On 
donne  aux  portefaix  tous  les  meubles  légers  âc 
délicacs  qui  font  fujets  i  fe  rompre,  comme  la 
porcelaine  qui  fert  à  la  table  impériale  ,  les 
'  lits  peinrs  &  dorés ,  &  les  riebes  karguais  ^ 
dont  on  donnera  bientôt  la  de&riprion.  L'un 
de  ces  deux  peiches-kanés  n'eft  pas  plutôt  ar- 
rivé au  lieu  marqué  pour  le  camp ,  que  le  grand 
maître  des  logis  choifit  m»  endrmt  convenable 
pout  le  quartier  du  roi,  en  ohfervant  néannrioins. 
autant  qu'il  eft  poflible ,  la  fymmétrie  &  l'ordre 
qui  regarde  toute  l'armée.  Il  fait  tracer  un 
quatre,  dont  chaque  côté  a  plus  de  trois  cent 
pas  ordinaires  de  longueur.  Cent  pionniers  net- 
toient cet  efpace,  l'appIaniHent  &  font  des  di- 
vans de  terre,  c'eft-à-dite  des  er{>èees  d'eftrades 
quarrées  fui  lefquetles  ils  drefTent  les  rentes. 
Ils  entourent  le  quarté  général  de  kaaates  oit 
de  paravens,  de  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  » 
qu'ils  afférmilTent  par  des  cordes  attachées  à  des 
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piquets,  Se  par  des  perches  qu'ils  pkntenc  en  = 
terre  deux  â  deux ,  de  dix  en  dix  pas,  une  en 
dehors  &  l'autre  en  dedans,  les  inctinaiu  l'une 
fur  l'autre.  Ces  kanaces  font  d'une  toile  forte , 
doublée  d'indienne  ou  de  toile  peinte.  Au 
milieu  d'un  des  côtés  du  quarté  efk  la  porte 
ou  l'entrée  royale,  qui  eft  grande  &  majef- 
tueufe.  Les  indiennes  dont  elle  eft  comporée, 
&  celles  qui  forment  le  dehors  de  cecre  face 
du  quatre,  font  les  belles  &  plus  riches  que  les 
autres. 

La  première  &  la  plus  grande  des  tentes 
qu'on  drelTe  dans  cette  enceinte,  fe  nomme 
amkas.  C'eft  le  Heu  où  rempereur*&:  tous  .les 
grands  de  l'armée  s'aflembleni  vers  neuf  heures 
'  du  matin ,  du  moins  lorsqu'on  fait  quelque  fé- 
jour  dans  un  camp'DU  en  campagne  même;  car 
c'eft  un  ufage  dont  les  empereurs  Mogols  le 
«lirpenfent  rarement ,  de  fe  trouver  â  l'alTem- 
blée  deux  fois  par  jour,  comme  dans  leur  ville 
capitale ,  pour  régler  les  afEaires  de  l'état  &  pour 
adminiftrer  la  juftice. 

.  La  féconde  tent3  qui  n'eft  pas  moins  grande 
que  la  première ,  mais  qui  eft  un  peu  plus 
avancée  dans  l'enceinte,  s'appelle  gofel-kané ^ 
ç'eft-à-dite  Heu  pour  fe  laver.  C'eft-U  que  tous 
les  feigneurs  s'alTemblent  le  foit ,  &  viennent 
ialuer  l'empereur  comme  dans  la  capitale.  Cette 
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:  afIÀmblée  du  foir  leur  eft  tiès-incommode;  mail 
tien  n'ed-iî  magnitiqué  pour  les  fpeâateurs  que 
de  voir ,  dans  une  noie  obfcure ,  au  milieu 
d'une  campagne ,  encre  toutes  les  tentes  d'une 
armée,  de  longues  files  de  âambeaux  qui  con- 
duifent  cous  les  omrhas  au  qitattier  impérial , 
ou  qui  les  ramènent  à  leurs  tentes.  Ces  flam- 
beaux ne  font  pas  de  cire  comme  les  nôtres; 
mais  ils  durent  très-long- tems.  C'eft  an  fer 
emmanché  dans  un  b&ton  i  au  bout  duquel  on 
entoure  un  vieux  linge,  que  le  mafalk  ou  le 
porce-dambeau  arrofe  d'huil»  de  tems  en  rems. 
Il  tîenc  à  la  main  pour  cet  ufage  un  flacon  d'ai- 
cain  ou  de'fer-blanc,  dont  te  col  eft  fort  long 
&  fort  étroit. 

Lairoifièfne  tente  plus  petite  que  tes  denx 
premières  ,  &  plus  avancée  dans  l'enclos ,  fe 
nomme  kalueikané^  c'eft-à-dire  lieu  de  retraite 
ou  falle  du  confeil-privë ,  parce  qu'on  n'y  admec 
que  les  principaux  officiefs  de  l'empire ,  Se  qa'oii 
j  rraiie  tes  affaires  de  la  plus  haiire  importance. 
Plus  loin  font  les  tentes  particulières  de  l'em- 
peretir  ,  entouties  de  petits  kanaies,  de  la  bau- 
feujr  d'an  ttomme ,  Se  doublées  d'indiennes  au 
pinceau ,  e'eft-à-dire  de  ées  belles  indiennes  de 
Mafulipatan ,  qai  répréfenfeitt  routes  fortes  de 
(teuri;  quelques-unes  doublées  de  fatin  à  fienrs 
avec  de  grandes  frangea  de  Ibie.  JEnfuite  on 
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trouve  les  tentes  des  begums  ou  des  princenès ,  t  i-i 

&  des  autres  dames  du  ferrail,  et;toucces  autfi     Bciniu. 
de  riches  kanates  ,  entre  lefquels  font  diftri- 
buées  les  tentes  des  femmes  de  fervice ,'  dans 
Tordre  qui  convient  à  leur  office. 

L'amkas  &  les  cinq  ou  C\x  principales  tentes 
Ibnt  fort  élevés,  auunt  pour  être  vus  de  loioi 
^ue  pour  réûftec  mieux  i  la  chaleur.  Le  dehors 
n'eft  qu'une  groiTe  &  forte  toile  rouge,  em- 
bellie néanmoins  de  glandes  bandes,  aillées  de 
diverfes  tbrmes  alTez  agréables  'à  la  vue  ;  mais 
le  dedans  eft  doublé  des  plus  belles  indiennes 
ou  de  quelque  beau  fatin,  enrichi  de  broderies 
de  foie  ,  d'or  Se  d'argent ,  avec  de  grandes 
franges.  Les  piliers  qui  foutiennent  ces  tentes 
font  peints  &  dorés.  On  n'y  marche  que  fur 
de  riches  tapis,  qui  ont  par-dellbus  des  matelas 
de  coton  épais  de  trois  ou  quatre- doigts ,  au- 
tour defqtieU  on  trouve  de  grands  carreaux  de 
brocards  d'or  pour  s'appuyer.  Dans' chacune  des 
4eux  grandes  tenres  où  (e  tient  i'aiTemblée,  on 
élève  un  théâtre  fort  riche ,  où  l'empereur  donne 
audience  fous  un  grand  dais  de  velours  ou  de 
brocard.  On  y  voit  auÛi  des  karguais  dtelFcs» 
c'ed-à-dire  des  cabinets ,  dont  les  petites  portes 
le  fetment  avec  des  cadenas  d'argent.  Poilr  s'«ti 
former  une  idée ,  fierniec  veut  qu'on  fe  re- 
picfente  deux  petits  quatiés  de  nos  paiavens. 
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=  qu'on  aurait  pofés  l'un  fur  l'autre ,  Se  qai  £é* 
raient  pcopiemenc  attachés  avec  un  lacet  do 
foie  qui  régnerait  à  l'emour-^.  de  forte  iiéan- 
moins  que  les  extrémités  des  côtés  de  celui 
d'en  haut  s'inclinalTent  les  unes  fut  les  autres, 
pour  former  une  efpèce  de  petit  dôme  ou  de 
tabernacle.  La  feule  différence  eft  que,  cous  les 
côtes  des  karguais  font  dais  de  fapin  fort  minces 
2c  fott  légers ,  peints  Se  dotés  par  le  dehors , 
enrichis  à  l'enroue  de  franges  d'or  &  de  foie. 
Se  doublés  d'écarlate,  ou  de  fatin  à  fleurs,  ou 
de  brocard. 

Hors  du  grand  quarrc  s'offrent  premièrement, 
des  deux  côrés  de  la  grande  entrée  ou  de  la 
porte  royale ,  deux  Jolies  tentes  où  l'on  voit  conf- 
tamment  quelques  chevaux  d'élite,  fellés,  ri- 
chement harnachés  &  prêts  i  marcher  'au  pre- 
mier ordre.  Des  deux  côtés  de  la  même  perre, 
font  rangées  les  cinquante  ou  foirante  perites 
pièces  de  campagne  qui  compofent  l'attillerie 
de  l'étriet,  &  qui  tirent  toutes  pour  faluer  l'em- 
peteur  lorfqu'il  encre  dans  fa  tente.  Au  devant 
de  la  porte  même ,  on  lailfe  toujours  un  efpace 
vuide,  an  fond  duquel  les  timbales  <E£  les  trom- 
pettes font  raffemblces  dans  une  grande  tente. 
A  peu  de  diftance  on  en  voit  un  autre ,  qui  fe 
nomme  tchanki-kané  ^  où  les  omrhas  font  la 
garde  il  leur  tour  >  une  fois  chaque  femaine  > 
pendant 
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pendant  viiigt-quarce  heures.  Cependant  la  plu-  '' 

part  font  drefFer  daos  le  même  lieu  quelqu'une     """*'• 
de  leurs  propres  tentes  ,  pour  fe  donner  un  lo- 
gement plus  commode. 

Autour  des  crois  ancres  côtés  du  grand  qiiairé> 
on  voit  toutes  les  tentes  des  ofEciers ,  dans  un 
ordre  qui  eft  toujours  le  même ,  autant  que  la 
dirpcfition  du  lieu  le  permet.  Elles  ont  leurs 
noms  particuliers  y  qu'elles  tirent  de  leur  diffé- 
xens  ufages.  L'une  eft  pour  les  armes  de  l'empe- 
ceur ,  une  autre  pour  les  plus  riches  harnois  des  - 
chevaux  ;  une  autre  pour  les  veftes  de  brocard 
dont  l'empereur  feit  fes  ptéfens,  &c.  On  en  dif- 
cingue  quatre  proches  l'une  de  l'autre,  dont  la 
première  elt  pour  les  fruits,  la  féconde  pour  les 
confitures ,  la  troifîême  pour  l'eau  du  Gange  Se 
pour  le  falpêtre  qui  Tert  à  la  rafraîchir,  &  la 
quatrième  pour  le  bétel.  Ces  quatre  tentes  font 
fuivies  de  quinze  ou, feize  autres,  qui  compo- 
fent  les  cuiflnes  &  leurs  dépendances.  D'un  au- 
tre côcé  font  celles  des  eunuques  &  d'un  grand 
nombre  d'officiers  y  après  lefquelles  on  en 
trouve  quatre  ou  cinq  longues ,  qui  font  pour 
les  chevaux  de  main,  Se  quantité  d'autres  pour 
les  éléphans ,  avec  toutes  celles  qui  font  com* 
ptifes  fous  le  nom  delà  vénerie.  Car  on  porte 
toujours  pour  ta  chafle  iin^  quantité  d'oifeaux 
de  pcoie,  de  chiens,  de  léopards  pour  prendre 
Tome  F,  Q  q 
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s  des  gazelles,  de*  nilgauï ,  efpèce  de  bœirfs 
gris,  que  Bernrw  regarde  comme  une  forro 
d'élans.  On  mène  par  oftentation  des  lions,  des 
rhinocéros,  de  grands  buffles  de  Bengale  qui 
cornbàttent  le  lion ,  èc  des  gazellfes  apptivoïfées 
qu'on  fait  battre  devant  l'empereur.  Tous  ces 
«nimauJt  ont  leurs  gouverneurs  &  leiws  retraî- 
res.  On  conçoit  aifément  qne  ce  grand  quartier, 
quife  trouve  toujours  au  centre  de  l'armée  ,  doit 
former  un  des  plus  beaux Tpeftacles  du  monde. 

Auffi-tôt  que  le  grand  maréchal  des  iog^s  a 
tboifi  le  quartier  de  l'empereur  ,  Se  qu'il  a  fait 
dreflêr  l'arokas,  c'eft-à-dire  la  plus  haute  de  tou- 
tes les  tentes ,  fur  laquelle  il  fe  règle  pour  le 
lefte  d«  la  difpofinon  de  l'armée ,  il  marque  les 
fcazards,  dont  le  pteiïiier  &  le  principal  doit 
forrtiet  uiie  grande  rue  droite  &  un  gradd  che- 
«nift  libre  ,  qui  traVetfe  toute  l'armée ,  &  lou- 
jont(  ïdfli  droit  qa'ïl  eft  poffible  vers  le  camp 
da  ittodiemaid.  Tous  les  autres  bazards  qui  ne 
font  ni  fi  longs  ni  fi  larges ,  rrayerfentordinaire- 
ment  ie  premier ,  les  urts  en  deçà ,  les  autres 
en  delà  du  quartier  de  l'empereur;  8c  tous  ces 
bazards  foitt  marqaés  par  de  ttès-bautes  cannes, 
qui  fe  plantent  «n  terre  de  trois  en  trois  cent 
pas ,  avec  ^es  étendards  rouges  &  des  queues  de 
vaches  du  grand  Tibet,  <]U'on  prendrait  au  fom- 
metde  ces  «niiês ,  pour  autant  de  vieilles  petro- 
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(^ues.  Le  grand  maréchal  règle  enfuiie  U  place  j?^'*— ^3 
des  tanrahs,  qui  gardent  toujours  le  même  or-  "**"'*'' 
dre ,  i  peu  de  diftance ,  aatour  du  quartier  im- 
périal. Leurs  quactîers,  du  moins  ceux  des 
principaux,  otlc  beaucoup  de  reHèmblance  avec 
celui  de  l'empereur  ;  c'ed-i-dire  qu'ils  ont  or- 
dinairement deux  peiches-kanés ,  avec  un  quarré 
de  kanates,  qui  renferme  leur  [wincipale  tente 
&  celle  de  Içurs  femmes.  Cet  efpace  eft  envi- 
ronné des  tentes  de  leurs  pfficiers  &  de  leur  ca- 
valerie y  avec  un*  bazar  particulier  qui  compofe 
une  rue  de  petites  tentes  pour  le  peuple  qui  fuit 
l'armée  Se  qui  entretient  leur  camp  de  fourrage, 
de  grains  ,  de  riz  >  de  beurre  &  d'autres  nécefH-^. 
xéi,  .Ces  petits  bazats  épargnent  aux  officiers 
l'embarras  de  recourir  continueliemnt  aux  ba- 
.  sards  impériaux ,  où  tour  fe  trouveavec  la  mbne 
abondance  que  dans  la  ville  capitale.  Chaque  pe- 
lit  bazard  ett  marqué  coftime  les  grands  par  deux 
hautes  cornes  plantées  aux  deux  bouts,  dont 
les  étendards  fervent  i  la  dillin^ion  des  quar- 
tiers. Les  grands  omrahs  fe  fonr  un  honneur 
d'avoir  des  tentes  fort  élevées.  Cependant  e'ies 
ne  doivent  pas  l'être  trop  ,  s'ils  ne  veulent 
s'expofer  i  l'humiliation  de  les  voir  tenver- 
fet  par  les  ordres  de  l'empereur.  Il  faut  par 
la  même  raifon  que  les  dehors  n'en  foienc 
pas  entièremenc  rouges  ,   &  qu'elles  foienc 
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ï  tournées  vers  Tanikas  ou  le  quartier  impcriali 
Le  refte  de  l'efpace  qui  le  trouve  entre  le 
quartier  de  l'empereur,  ceux  des  omrahs  Se  les 
bazars ,  eft  occupé  pat  les  manfebdars ,  ou  les 
petits  omrahs;  par  une  multitude  de  marchands 
qui  foivent  l'aimée  -y  par  les  gens  d'affaires  & 
de  f  uftice  ;  enfin  par  tous  les  officiers  fupérieors 
ou  Subalternes  qui  appartiennent  à  Tartillerie. 
'  Quoique  -cette  defcription  donne  l'idée  d'un 
prodrgieuï  nombre  de  tentes,  qui  demandent 
par  conféquent  une  vafte  érendue  de  pays ,  Ber- 
nier  fe  figure  qu'un  pareil  camp  forme ,  dans 
quelque  belle  campagne,  où  fuivant  le  plan 
ordinaire,  fa  forme  ferait  i  peu  près  ronde, 
comme  il  le  vit  plulîeurs  fois  dans  cette  route, 
n'aurait  pas  plus  de  deux  lieues  ou  deux  lieues 
Se  demie  de  circuit;  encore  s'y  trouvecait-il  di- 
vers endroits  vuides.  Mais  il  faut  obferver  que 
la  grolTè  artillerie ,  qui  occupe  un  grand  efpace  , 
précède  fouvent  d'un  jour  ou  deux. 

Quoique  les  étendards  de  chaque  quarti^,qui 
fe  voient  de  fott  loin ,  &  qu'on  diftingue  facile- 
ment, ferveur  de  guides  à  ceux  pour  qui  cer 
ordre  eft  familier;  Bernier  feit  une  peinture 
Anguliite  de  la  confiifîon  qui  règne  dans  le  camp. 
«  Toutes  ces  marques ,  dit-il ,  n'empêdient  pas 
»  qu'on  ne  fe  trouve  quelquefois  fort  embar- 
4>  rafTé,  même  en  plein  jour,  maïs'  fur-tout  le 
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matin  ,  lorrque  tout  le  inonde  arrive  &  que  -^    ■- 
chacun  cherche  d  fe  placer.  Il  s'élève  fouvent       "* 
une  fi  grande  pouflîère  qu'on  ne  pieut  décou- 
vrir le  quartiec  de  l'ejnpereur ,  les  étendards 

•  des  bazars.  Se  les  tentes  des  omcahs.fuc. 
lefquelles.  on  eft  accoutumé  à  fe  tégler..  On-  fe 
trouve  pri&  entre  les  tentes  qu'on  die0e»  ou 

>  entre  les  cordes  que  les.  moindres  omrahs  qui 
'  11 'ont  pas  de  peiche-kané  ,  &  les  manfebd^ts 

>  tendent  pour  matquer  leurs  logeniens>.  &; 
I  pour  empecbet  qu'il  ne  fe  faflè  un  chemin 

•  ptès  d'eux  f,  ou  que  des  inconnus  ne  viennent 
I  fe  placer  proche  de  leacs  tentes,  dans  lef- 
I  quelle;^  ils  ont  quelquefois,  leurs  femntes.  Si 

•  l'on  cherche  un  paiTagie  ,onIe,  trouve  fermé  de 
I  ces.  cordes  tendues,  qu'un  tas  de  valets^  ar> 
I  mes  de  gros  bâtons   refufent  d'abaillèr..  Si 

I  l'en  veut  cetournec  fur  fès.  pas ,  le  chemin  par' 

>  lequel  oa  eft  venu  eft  déjà,  bouché.  C'eft-Ii 
.  qu'il  feut  ciiet ,  feire  entendre,  fes  prières  ou: 
I  lès  injures.,  feindre  de  vouloir  donner  des. 
I  coups  &  s'en  bien  garder  ,  lai^raux.vajeis^ 
i  ie  foin  de  quereller  eoferable  &  prendre  celui 
.  de  les  accorder  i  enfin ,  fe  donner  touie»  les; 
»  peines  imaginables  pour  fe  tirer  d'embarras ,. 

>  &  pour  faire  pafièr  Tes  chameaux.  Mais  !& 
)  plus  infurmoHtable.de  tofites  les  difficultés., 
»  elV  poui;  aller.  Le  foir  dans  q;ieIqu*êndroit.ui]i 
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ï  H  peu  éloigné ,  parce  que  les  puantes  fumées  du 
»  bois  verd  &  de  la  fiente  des  animaux ,  dont 
i>  le  peuple  fe  feit  pour  la  cailïne,  forment  un 
Il  brouillard  It  épais ,  qu'on  ne  diflingue  rien. 
»  Je  m'y  fuis  trouve  pris  trois  ou  quatre  fois  , 
H  jufiju'il  ne  favoir  que  devenir.  En  vain  de* 
n  mandais-je  le  chemin.  Je  ne  pouvais  le  con- 
3>  linuer  dix  pas  de  fuite  >  5c  je  nefaïfatsqutf 
»  tourner.  Une  fois  patticuli^ement  »  je  me  vis; 
»  contraint  d'attendte  que  la  lune  fut  levée  poot 
.  u  m'éctairer.  Une  antre  fois  je  fus  obligé  de 
»  ga^nçT  Vagaty-dié^  de  me  concber  au  pied 
«  Se  d'y  palTèr  la  nuit,  mon  chçval  &  mon 
»  valet  près  de  moi.  L'agacy-^té  eft  un  grand 
M  mât  fort  menu  qu'on  plante  vers  le  quartier 
u  de  l'empereur ,  proche  d'une  tente  qui  s'ap 
»  pelle  nagor-kané,  Sc  fur  lequel  on  élève 
11  le  foit  une  lanterne,  qui  demeure  allumée 
»  toute  là  nuit  :  invention  fott  commode, 
»  parce  qu'on  ta  voit  de  loin ,  âc  que  fe  rendant 
»  au  pied  du  mât  lorfqa'oti  eft  égaré ,  on  peut 
i>  reprendre  de-U  les  bazars ,  8c  demander  le 
))  chemin.  On  eft  libre  auffi  d'y  psfféx  U  nuit, 
n  fans  y  appiéhendei  les  vcJeurs  ». 

Pour  arrêter  les  vols ,  chaque  omrah  doit 
faire  garder  fon  camp  pendant  toute  la  nuit 
par  des  gens  jrmés  qui  en  forit  contihudlfr- 
ment  le  tour,  en  çtUni;  ts^çriar^  ç'eft-à-eUr« 


D,gn;:a;,  Google 


D  E  s  V  O  T  A  G  E  s.  tfij 
qa'on  [Hretine  garde  à  foi.  D'ailleurs  on  pofe  osa 
ïutouc  de  l'aiméç .  de  dillfmce  en  diftai)ce  » 
de^  gardes  régulières  qui  eiicr^iennentdufeu. 
Se  qui  fonc  etÎEendre  le  mêmç  cri.  Le  katual^ 
dont  l'ofEce  eft  celui  de  nos  grands  prévôts» 
envoie  pendanc  toute  ta  mm  daas  rimétieur 
du  camp  y  des  croupes  doiK  it  eft  le  cbef,  (]^ui 
{^rcourenc  les  bazars  en  criant  &  fonn^tit  de  1» 
trompette  -y  ce  qui  n'empècbe  pi3  qu  iï  n'aitive 
toujours  quelque  déTordre. 

L'empereur  Aureng-Zeb  fe  faifait  porter  pen- 
dant fa  marche  fur  les  épaules  de  huit  hommes  y 
dans  un  tadravan,  qui  eft  une  efpèce  de  trône 
où  il  était  aOîs.  Cette  voiture^  que  Bemier  ap- 
pelle un  trône  de  campagne ,  eft  un  magnir 
fique  tabernacle  peitit  Ôc  doEé»  qui  iV  ferme 
avec  des  vitres.  Les  quatre  branches  du  bran-^ 
card  étaient  couvertes  d'écatk<e  >  »veç  df-gran" 
des  franges  d'or  Se  de  foie  ;  8(.  chaque  bc»ncb^ 
«tait  foittenu«  par  àeim  portetus  tïchemenc 
vêtus  ,  que  d'autres  fuivaient  pour  les  tehyGT^ 
Aureog-Zeb  moïKait  quelquefois  à 'cheval ,  fui>. 
nsut  lorfque  le  jour  était  favorabfe  p9ar  !« 
chaflè.  Il  montait  auffi  quelquefois  foc  uo  été<- 
pham ,  en  nùckdtmber ,  ou  en  hm^e.  C'eft  W 
Bionrure  U  plus  fupeifae  &  la  plKS  ccUtafue^^ 
car  l'étéphanc  impétiaj  efttoujouts  couve»  d'tw 
Bu^niâi^  ha£iiQi£..  2a  oaickileinbet  »&  w* 
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-  petite  tour  quatrée  y  <]ont  la  peintace  Se  î* 
donite  font  tout  l'ornement.  Le  haiize  eft  un 
ûége  ovale,  avec  un  dais  à  piliers.  Dans  ce» 
direrfes  marches ,  l'empereur  était  toujours 
accompagné  d'un  gtand  nombre  de  rajas  Se  d'om- 
tahs,  qui  lefuivaîem  imm«liatement  à  cheval, 
mais  en  gros  &  lans  beaucoup  d'ordte.  Cette 
manière  de  faire  leur  cour<  parut  fort  gênante  i 
Berniec ,  particulièrement  les  jours  de  chalïe, 
où  ils  étaient  eipofés  comme  de  (impies  foldais, 
aux  incommodités  du  foleil  &  de  la  pouffière. 
Ceux  qui  pouvaient  fe  difpenfer  de  fuivre 
l'empereur  y  étaient  fort  i  leur  aife  dans  des 
pale kis  bien  fermés,  où  ils  pouvaient  dormît 
comme  dans  un  lit.  Us  arrivaient  de  bonne 
heure  St  leurs  lentes,  qui  les  attendaient  avec 
toutes  fortes  de  commodités. 

Autour  des  omrabs  du  cortège ,  Se  même 
entt'eux,  on  en  voyait  toujours  quantité  de 
cavaliers  bien  montés ,  qui  portaient  one  ef- 
pèce  de  mallue  ou  de  malle  d'aimes  d'ar- 
gent. On  en  voyait  aulCiurtes  ailes,  qui  pré- 
'  cédaient  la  perfonue  de  l'empereuc  avec  plu- 
iîeurs  '  valets  de  pied.  Ces  cavaliers ,  qui  fe 
nomment  gour\eberdars ,'  font  des  gens  choifîs 
pour  la  taille  &  la  bonne  mine ,  dont  l'ofitce 
eft  de  porter  les  otdrss,  &  de  faire  écarter  le 
peuple.  Après  les  ra)as,'oii  voyait  muchei  avec 
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un  mélange  <ie  cimbales  &  de  trompettes  ,  ce  != 
qu'on  nomme  le  Courfi.  Ceft  un  grand  nombre 
de  figures  d'argent  qui  lepréfèntent  des  animaux 
étranges,  des  mains,  des  balances ,  des  potlTbns, 
&  d'autres  objets  myllérîeux  qu'on  porte  fur  le 
bout  de  certains  grands  bâtons  d'argent.  Le 
courfi  était  fuivi  d'un  gros  de  manfepdats,  ou 
de  petits  omrahs ,  beaucoup  plus  nombreux  que 
celui  des  omrahs. 

Les  princelTes  &  les  principales  dames  du 
ferrail  fe  faifaienc  porter  aufS  dans  difFcienies 
ibrtes  de  voitures  ;  les  unes  comme  l'empe- 
reur ,  fur  les  épaules  de  plufieurs  hommes ,  dans 
un  tchaudoul ,  qui  eft  une  efpèce  de  ta^ravan 
peint  &  doté,  couvert  d'un  magnifique  têts  de 
foie  de  diverses  couleurs ,  enrichi  de  broderie  , 
de  franges  &  de  groflès  houpes  pendantes  ^  les 
autres  dans  des  palekis  de  la  même  richelTe  ; 
quel  que  s- unes  dans  de  grandes  &  larges  litiè- 
res, portées  par  deux  puifTans  chameaux,  ou  par 
deux  petits  éléphans  au  Heu  de  mules^  Bernieu 
vit  marcher  ainfi  Rauchenara-Begum.  Il  remar- 
qua un  jour  fur  le  devant  de  fa  litière  qui  était 
ouvert ,  une  petite  efcUve  bien  vêtue  ,  qui  éloi' 
gnait  d'elle  les  mouches  &  la  poufiicre ,  avec  une 
queue  de  paon  qu'elle  tenait  à  la  main.  D'aU- 
ires  fe  font  porter  fur  le  dos  des  éléphans  riche- 
ment équipés ,  avec  des  couvertures  en  brode- 
rie, &  de  gtofles  foonettes  d'argent.    Elles  y 
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■^  -  '  "■'  font  comme  élevées  en  l'air,  aflîfes  quatre  i. 
**'°***  quatre  dans  des  miclcdcmbers  i  treillis  qui  font 
toujours  couverts  d'un  têts  de  foie ,  &  qui  n'ont 
pas  moins  d'éclat  que  les  tcfaaudouls  Se  les 
taâiavans. 

Berniet  patle  avec  admiration  de  cette  pom- 
peufe  matche  du  fertail.  Dans  ce  voyage  il  pit 
quelquelRsis  plailtt  i  voie  Raucbenata-Begum 
tnatcher  ta  première  >  mon.cée  fur  un  gtind 
éléphant  du  Pégu ,  dans  un  mickdember  écla- 
tant d'or  Se  d'azur  ,  fuivie  de  cinq  ou  Ùx  autres 
éléphans ,  avec  des  mickdembers  prefqu'auffi 
riches  que  le  (îen ,  pleins  des  principales  (eiat 
mesdç  fà  maifon^  quelques  eunuques,  fapec- 
bernent  vécus  &  montes  fur  des  chevaux  de 
grand  prix ,  marchant  i  Ces  côtés  la  canne  i  la 
main;  une  troupe  de  ferrantes  Tarcaces  &' 
Cachemirtennes  autour  d'elle ,  parées  bizarre- 
ment 8c  montées  fut  de  belles  h^quenées  ^  enBa 
plufîeuts  autres  eunuques  i  cheval  >  accompa- 
gnés d'an  grand  nombre  de  valets  de  pied,  qui 
portaient  de  grands  bâtons  pooc  écarter  les  ct^ 
rieux.  Après  k  princefle  Raucheiïaca ,  on  vojraic 
paraître  une  des  principales  dames  de  la  cour^ 
dans  un  équipage  proportionné  à  fon  rat^ 
Celle-ci  cuît  fuivie  de  pluâedrs  autres,  Infqii'i 
quinze  onfeize,  toutes  montées  avec  fias  pa 
moins  de  magnificence,  fuimnt  leur  office  te 
Ictus  appoiniemens.Cecis  longue  âle4'élépluas^ 
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dont  le  nombre  était  quelquefois  de  fbixante ,  = 
qui  matchaîeni  k  pas  comptés ,  avec  tout  ce 
cortège  &  ces  pompeux  ornemens ,  avait  quel- 
que chofe  de  fi  noble  &  de  fi  relevé,  que  fi 
Berniet  n'eût  appelle  fa  phîlofophie  au  fecouts  , 
il  fêtait  tombe,  dvt-îl,  «  dans  l'extravagante 
»  opinion  de  la  plupart  des  poëtes  Indiens,  qui 
i>  veulent  que  tous  ces  éléphans  pottent  autant 
.)  de  déeffes  cachées.  11  ajoute  qu'effeâivement 
u  elles  font  prefqu'inaccellîbles  aux  yeux  des 
»  hommes  ,  &  que  le  plus  grand  malheur  d'un' 
»  Cavalier,  quel  qu'il  puifle  être,  ferait  de  fe 
j)  trouver  ttop  près  d'elles».  Cette  infolente 
canaille  d'eunuques  Se  de  valets ,  ne  cherche 
que  l'occafion  &  quelque  prétexte  pour  exercer 
leurs  cannes,  «  Je  me  fouviens ,  ajoute  Bernier ,  ' 
)»  d'y  avoir  été  malheureufement  furprîs  j  &  je 
»  n'aurais  pas  évité  les  plus  mauvais  traîtemens, 
u  fi  je  n,e  m'étais  déterminé  à  m'ouvrit  un 
9»  paffâge,  répée  à  la  main ,  plurôt  que  de  me 
»  laiflèr  eftropWr  par  ces  mifétables,  comme 
»  ils  commençaient  à  s'y  difpofer.  Mon  cheval 
»  qui  érait  excellent ,  me  tira  de  la  prefle ,  &  je 
»  te  pouiïàî  enfuite  au  travers  d'un  torrent  que 
»  je  pafïai  avec  le  même  bonheur.  Aulfi  let 
»  Mogols  difent-iIs,commeen  proverbe, qu'il 
»  faut  fe  garder  fur-tout  de  trois  chofes  ;  la  pre- 
«  mière  de  s'engager  entre  les  troupes  des  che- 
M  vaux  d'clitfr  qu'on  mène  en  main ,  parce  que 
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-  »  les  coups  de  pied  n'y  manquent  pas  ;  la  fê- 
M  conde  de  Te  nouvet  dans  les  lieux  où  l'empe- 
»  Iceuc  s'exerce  à  la  chafle  ;  &  la  troilième  d'ap- 
'»  pcochet  trop  de^  femmes  du  feciail  ». 
.  A  l'égatd  deschaflesdugtaiidMagol,  Berniec 
avaic  eu  peine  à  s'imaginer ,.  comme  il  l'avait 
ibuveni  entendu,  que  ce  monarque  prît  cet 
amufemenc  à  la  tète  de  cent  mille  hommes. 
Mais  il  comprit  dans  fa  route  qu'il  en  aurait  pu 
mener  deux  cent  mille.  Aux  env  Irons  d'Agca  Se 
de  Delhi ,  le  long  du  fleuve  de  Gemené ,  juf- 
qu'aux  montagnes,  &  des  deux  côtés  du  che- 
min qui  conduit  à  Lahor ,  on  rencontre  quandié 
de  terres  incukes,  les  unes  en  bois  taillis.  Us 
autres  remplies  de  grandes  herbes  de  la  hauteur 
d'un  homme.  Tous  ces  lieux  ont  des  gardes  qui 
ne  permettent  la  chaCTe  à  perfonne ,  excepta  celle 
des  lièvres  Se  des  cailles,  que  les  Indiens  favent 
prendre  aux  filets.  Il  s'y  trouve  par  conféqucat 
une  Très-grande  abondance  de  toutes  fortes  de 
gibier.  Le  grand  maîrre  des  chaffes,  qui  fuit 
toujours  l'empereur ,  eA  averti  des  endroits  qui 
en  contiennent  le  plus.  On  les  borde  de  gardes 
dans  une  étendue  de  quatre  ou,  cinq  lieues  de 
pays.  Se  l'empereur  entre  dans  ces  enceintes 
avec  le  nombre  de  challèurs  qu'il  veut  avoir  i  ik 
fuite,  tandis  que  l'armée  pallè  tranquillemeac 
fans  prendre  aucune  part  à  fes  plaifîis. 

Bernier  fut  témoia  d'une  chalTe  curieufe.-qtù 
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eft  celle  des  gazelles ,  avec  des  léopards  apptî-  - — - 

voifés.  Il  fe  trouve  dans  les  Indes  quantité  de       """' 
ces  animaux  qui    refTembleiit  beaucoup  à  nos 
fans.   Ils   vont  ordinairement   par   troupes    fé- 
pacées  les  unes  des  autres  j  &  chaque  troupe  ^ 
tjuin'eft  jamais  que  de  cinq. ou  fix,  eft  fuivie 

"  d'un  mâle  feul,  qu'on  diftingue  à  fa  couleur. 
'Lorfqu'on  a  découvert  une  troupe  de  gazelles, 
on  tache  de  les  faire  appercevoir  au  léopard 
qu'on  tient  enchaîné  fur  une  petite  charrette.  On 
le  délie,  Se  cet  animal  rufé  ne  fe  livre  pas  d'a- 
bord à  l'ardeur  de  les  pourfuivce.  Il  tourne ,  il 
fe  cache ,  il  fe  courbe  pour  en  approcher  Se 
pour  les  furprendre.  Comme  fa  légèreté  eft  în- 

/  croyable ,  il  s'élance  defTus  lorfqu'il  eft  à  por- 
tée, il  les  étrangle  Se  fe  raflâfie  de  leur  fang. 
S'il  manque  Ton  coup ,  ce  qui  arrive  allez  fou- 
vent ,  il  ne  fait  plus  aucun  mouvement  pour  re- 
commencer la  challe  ;  &  Bemier  croit  qu'il  pren-  < 
draic  une  peine  inutile,  parce  que  les  gazelles 
'  courent  plus  vice  Se  plus  long-tems  que  lui.  I^ 
maître  ou  le  gouverneur  s'approche  doucement 
de  lui ,  ie  darte ,  lui  jcte  des  morceaux  de  chair  ; 
Se  faiUlTani  un  moment  pour  lui  jeter  ce  que 
Bemier  nomme  des  lunettes  qui  lui  couvrent 
les  yeux,  il  l'enchaîne  Se  le  remer  fur  fa  char- 
rette. 

La  chafTe  des  nilgaus  parue  moins  cutieùfe  d 
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=  Becnier.  On  enferme  ces  uiimaus  dans  de  grandi 
filets  qu'on  reJTerre  peii-i-peu,  &  iorfqa'ils 
i'ont  rédiiîis  dans  une  petite  enceinte,  t'emp»' 
reur  Se  les  omrahs  entrent  avec  les  chaHeuts  Oc 
les  tuent  fans  peine  &  fans  danger,  à  coups  de 
ilèches,  de  demi-piques,  de  fabres^  de  mou£> 
quêtons  y  Se  quelquefois  en  G  grand  nombre,  que 
l'empereur  en  diftribue  des  quartiers  à  tous  les 
omrahs.  La  chalfe  des  grues  a  quelque  chofe  de 

-plus  amafant.  Il  y  a  du  plaîlîr  i  leur  voir  en>- 
ployer  toutes  leurs  forces,  pour  fe  défendre  en 
l'air  coniie  les  oifeaux  de  proie.  Elles  en  tuent 
quelquefois:  mais  comme  elles  manquent  d'at- 
dceUe  pour  fe  tourner  ,  ces  oifeaux  chaileucs  en 
triomphent  i  la  iîn. 

De  toutes  ces  chalfes ,  Bernier  trouva  celle 
du  lion  la  plus  curieufe  ic  la  plus  noble.  Elle 
efl  rcfervée  i  l'empeieur  Se  aux  princes  de  ibn 
fang.  Lorfque  ce  monarque  eft  en  campagne» 
Ji  les  gardes  des  chalTes  découvrent  la  retraite 
d'un  lion ,  ils  attachent  dans  le  lieu  voiGn  un 
Sue ,  que  te  lion  ne  manque  pas  de  venir  dé- 
vorer ;  après  quoi ,  fans  chercher  d'autre  proie, 
il  Va  boire ,  Se  revient  dormir  dans  fon  gîte  oT' 

'  dinaire ,  ;ufqn'au  lendemain  ,  qu'on  lui  fart  tron- 
Ter  un  autre  âne  attaché  comme  le  jour  précé- 
denr.  On  l'apâte  ainfi  pendant  plulîeurs  jouis. 
Enfin  lorfque  fa  majeAé  s'approche  ,  on  attache 
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Qti  âne  ftu  même  endroic ,  6c  U ,  on  lui  fait  = 
avaler  quantité  d'opium ,  afin  que  fa  chair  puilTe 
ftUbupir  le  lion.  Les  gardes  avec  tous  les  payfana 
des  villages  voifins ,  tendent  de  vaftes  filets 
qu'ils  teflerrent  par  degrés.  L'empereur ,  monté 
lut  un  éléphant  bardé  de  fer,  accompagné  du 
grand  maître,  de  quelques  omrahs  montés  auflî 
fur  des  éléphans,  d'un  grand  nombre  de  gour- 
zeberdars  à  cheval ,  Se  de  plulîeurs  gardes  des 
chafliis  armés  de  demi^piques  i  s'approche  du 
dehors  des  fîlecs  &  tire  le  lion.  Ce  fier  animal 
iqui  fe  fent  bleffô  ne  manque  pas  d'aller  droit  Si 
l'éléphant;  mais  il  rencontre  les  filets  qui  l'ar- 
rêtent ;  Se  l'empereur  le  tire  tant  de  fois ,  qu'à 
la  fin  il  le  tue.  Cependant  Betnier  en  vit  un 
dans  la  dernière  cha^e  ;  qui  fauta  pac-defTus  les 
filets,  &  qui  fe  jeiTa  vers  un  cavalier,  dont  il* 
rua  le  cbeval.  Les  chafTeurs  n'eurent  pas  peu  de 
peine  i  le  éâire  rentre'r  dans  les  filets. 

Cette  chalTe  )eca  toute  l'armée  dans  un  ter- 
libte  embarras.  Betnier  raconte  qu'on  fut  trois 
-ou  quatre  jours  â  fe  dégager  des  torrens  qui 
defcendent  des  montagnes,  entre  des  bois  8c  de 
grandes  herbes ,  oi!l  les  chameaux  ne  paraîflàienc 
prerque  point.  ■'  Heureux,  dit -il,  ceux  qui 
t  avaient  fait  quelques  provifîons  ,  car  tout  ctaic 
^*  en  défordte.  Les  bazars  n'avaient  pu  s'établir. 
V  Les  villages  étaient  éloignés.  Une  raifon  lîn- 
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*  »  gulîèie  airêtaic  l'acmée  :  c'était  U  crainte  que 
M  le  lion  ne  fiât  échappé  aux  atmes  de  t'empe- 
»  reut.  Comme  c'eft  un  heureux  augure  qu'il  tue 
n  un  lion,  c'en  ell  un  très-mauvais  qu'il  le 
»  manque.  On  croirait  l'état  en  danger.  Âufli 
»  le  fucccs  de  cette  chaffe  eft-il  accompagné  de 
w  plufîeuis  grandes  cérémonies.  On  apporte  le 
»  lion  mort  devant  l'empereur ,  dans  l'aflen^ 
n  blce  générale  des  omcabs.  On  l'examine.  On 
»  le  mefure.  On  écrit  dans  les  archivas  de 
j>  l'empire ,  que  tel  jour ,  tel  empereur  tua  un 
»  lion  de  telle  grandeur  Se  de  tel  poiL  On  n'ou- 
)9  blie  pas  la  mefure  de  ies  dents  &  de  les  griffes^ 
»  ni  les  moindres  circonftances  d'un  fî  grand 
»  événement.  »  A  l'égard  de  l'opium  qu'on 
fait  manger  à  iane,  Bernier  aîpute  qu'ayant 
confulié  là-delTus  un  des  premiers  chafleurs ,  il 
apprit  de  lui  que  c'était  une  ■feble  populaire ,-  & 
qu'un  lion  bien  ralTallé  n'a  pas  befoin  de  fecours 
pour  s'endormir. 

Outre  l'embarras  des  chafTes  ,  la  marche  était 
quelquefois  retardée  par  le  pafla^edes  grandes 
rivières,  qui  font  ordinairement.  fanS  ponts. 
On  était  obligé  de  faire  plufieurs  ponts  de  ba- 
teaux, éloignés  de  deux  ou  trois  cent  pas  l'un 
de  l'autre.  Les  Mogols  ont  l'art  de  les  lier  &  de 
les  affermit.  Ils  les  couvrent  d'un  mélange  de 
terre  Si  de  paille,  qui  eniipêche  les  aaimaux 
de 
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iâe  -gUffer.  L«  péril -n'«fr. qu'à  l'entrée  Si  à  h  sr^'^ 
foctie ,  parcs  qu'outre  la  preSè  fit  la  confijlîoti',  '*^"'*'' 
il  s'y  fait  fouvent  des  fofles  où  les  chevaux  8c 
les  bœufs  tombent  les  tins.Iur.Ies  auttcs  avec 
un  défotdre  incroyable.  L'empereur  ne  campa 
alors  qu'à  une  demi'-lieue  du  pont ,  de  s'acièu 
un  iour  ou  deux  pour  laiiTet  ^  l'armée  le  remis 
de  paUèc  plus  à  l'aife.^tl  n'étaic  pas  aîiié'  de 
juger  de  combien  d'homme^  elle  étaîc  cooipofôe. 
Bernier.croîten  général  que  Toit  gens  de  guerre 
.ou  de  fuite»  il  n'y  avait  pas  moins  de  cent 
'  mille  cavaliers  ;  qu'il  y  avait. plus  de  cent  cm- 
,quante  millechevaux,  mules  ou  éléphans,lprès 
de  cinquante  mille  chameaux  y  Se  prefqu'aiitaiK 
de  bcêufs.  Se  de  bidets  qui  fervent  à  porter  les 
.provilîons  des  b(LKars».avec.les  femmes  &  les 
-enfans  ;  car  les  Mogols  ont  confervé  l'uiàge 
.cartate.de  traîner  tout  avec  eux.  Si  l'on  y  joinc 
Ig  compte  .des  gens  de'fetvice,  dans  un  pays 
.où  tien  ne  fe  fait  qu'à  force  de  valets ,  &  où 
dernier  tn&me,  qui  ne  tenait  rang  que  de  ca- 
■valiet  à  deux  .chevaux ,  avait  trois  domeftiques 
^  fes  gages  ,  on  fera  poitc  à.  croire  que  l'armée 
ne  contenait  pas  moins  de  trois  à  quatre  cent 
.mille  petfonnes.  Il  faudrait  les  avoïi^-comptés, 
.dit  Bernier;  mais  aptes  avoir  afluré  que  Je  nom- 
bre était  prodigieux  Se  prefque  incroyable ,  il 
ajoute  I  pour  diminuer  l'ctonnement,  que  c'i-, 
.  Tome  K  Rr  . 
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=  tait  la.  vill«  de  Delht-^ncière ,  parce  que  tous 
les  habkans  de  ccne  capitale  ne  vivant  qoe  de 
la  caar.&  de. l'arni^e,  feraient  expoies  à  mourir 
iide  faim,  s'ils  ne  fuivaieni  pas  l'empeiear,  fur- 
tout -dans  fes  longs  voyages. 

Si  l'on  demande  comment  mie  aimée  fî  nom- 
brenfe  peur:  fubfilht ,  Betnier  répond  que  les 
Indiens  font  fore  forces  ,  Se  que  de  cette  mul- 
.titude  de  cavaliers  ,  il  ne  £iul  pas  compter  plus 
Asii  vingtième  partie  qui  mange  de  la  viande 
.pendant  la  marche.  Le  kicheri ,  qui  eft  \m  mé- 
lange de  [iz  St  de  Icgiinies,  iûi  lefquelles  on 
ve^fe  du  beurre  roux  après  les  avoir  ^t  cuire, 
^'ia  nourriture  ordinaire  des  Mogols.  A  l'égaid 
des  animaux  ,  on  fait  que  les  chameaux  réfîftent 
■an  travailla  la  faim,  i  la  foif  ;  qu'ils  vivent  de 
-peUy  Se  qu'ils  mangent  de  tout.  Âuflî-tôt  qu'une  ar- 
■saéê  arrive,  on  les  mène  brouter  dans  les  champs, 
•  qà  ils  fe  noucciUèm  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
Jnoiiver.  D'ailleuis  les  mêmes  marchands  qiH 
■entretiennent  les  bazars  à  Delhi,  font  c^ligés 
-de  les  entretenir  en  campagne.  Fnfin  la  plus 
baâê  partie  du  peuple  rode  l!aas  ce^e  dans  les 
villages  voiras  du  camp,  pour  acheter  ^u  fbu- 
rage ,  fut  lequel  il  trouve  quelque  chofe  i 
gagner..  Les  plus  pauvres  râpent  avec  une  efpèce 
de  triiélle  les  campagnes  entières ,-  pour  en-!- 
lever  les  ^petites  herbes ,  qu'ils  lavent  foigne»- 
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■fement ,  &  qu'ils  vendent  quelquefois  affez  cher:  i— '        .g 

fierniec  s'excufe  de  n'avoir  pas  marqué  les  2"''i«' 
villes  &  les  bourgades  qui  font  entre  Delhi  & 
Lahor.  11  n'en  vie  ptefque  poinr.  U  marchait 
ptefque  toujours  au  travers  des  champs  &  pen- 
dant la  nuit.  Comme.  Ton  logement  n'était  pa; 
au  milieu  de  l'armée,  où  le  grand  chemin  palTe 
fouvent ,  mais  fbtt  avant  ()^s  l'aîle  droite ,,  il 
fuivait  la  vue  des  étoiles  pour  s'y  rendre ,  au 
hafard  de  fe  trouver  quelquefois  fort  embat- 
titCé  y  8c  de  faite  cinq  ou  iîx.  lieues  i  quoique 
Ja  diftance  d'un  catiip  si  l'autre  ne  foit  ordinai- 
rement que  de  trois  ou  quatre.  Mais  ['arrivée 
du  joue  fitiifTatt  Ton  embarras. 

En  arrivant  à  Labot,  il  apprit  que  te  pays, 
dont  cette  ville  ell  la  capitale,  fe  nomme  Pe/^e- 
ab  y  c'eft-A-dire  pays  des  cinq  eaux ,  parce  qu'ef- 
feétivement  il  eft  arrofé  par  cinq  rivières  çoa- 
Êdérables  ,  qui  defcendant  des  grandes*  mon- 
tagnes dont  le  pays  de  Cachemire  eft  environné-, 
vont  fe  joindre  à  l'Indus ,  8c  fe  jeter  avec  lui 
.dans  J'Occan  vers  l'entrée  du  golfe  petfique. 
-Quelques-uns  prétendent  que  Lahor  eft  l'aur 
ùenne  Bucephalie,  bâtie  par  Alexandre-le-Grand^ 
À  l'honneur  d'an  che''al  qu'il  aimait.  Les  Mo- 
.gols  connaiftent  ce  conquérant  fbus  te  nom  de 
Skander-FiUjous,  qui  lignifie  Alexandre,  fib 
àQ  Philippe  i  mais  ils  ignorent  le  nam  de  Ton 
Rti 
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9  cheval.  La  ville  eft  bïltie  fur  une  ^es  cmq  tt<J 
TÏàres  >  qui  n'eft  pi's  moins  grande  que  la  Loire  , 
6c  pour  lai^uelle  on  aurait  befoia  d'une  levée, 
parce  que  dans  fes  débordemens  elle  changé 
fduvénc  de  lit.  Depuis  quelques  années ,  elle 
s'était  retirée  d'un  grand  quart  de  lieue.  Les 
maifbns  de  Lahoc  font  beaucoup  plus  grandes 
^ue  celles  de  Delhi  &  d'Agra}  mais  dans-l'ab- 
fence  de  4a  couc,  qui  n'avait  pas  fait  ce  voyage 
depuis  plus  de  vingt  ans,  ta  plupart  étaient  tom- 
bées en  raine.  Il  ne  reliait  que  cinq  ou  iix 
ruffs  considérables  ,  dont  deux  ou  trois  avaient 
plus  d'utie  grande  lieue  de  iongueur^  &:  dans 
lefquelles  on  voyait  aulG  quantité  d'édiâces  leo» 
verfés.  Le  palais  impérial  n'était  plus  fui  le  bord 
de  la  rivière,  parce  qa'eHe  s'était  retirée  j  maïs 
Betoier  le  trouva  magnifique ,  quoique  fort  in- 
férieur i  ceu^i  d'Agra  &  de  Delhi. 
'  L'empereur  s'y  arrêta  plus  de  deux  mois  pcHir 
attendre  ta  fonte  des  neiges,  qui  bouchaient  le 
paUàge  des  montagnes.  On  exhorta  ,Berniec  à 
fe  fournir  d'une  petite  tente  cachemîrienne.  La 
lienne  était  grande  Se  pefante ,  &  Tes  chameaux  * 
ne  pouvant  palTer  les  montagnes,  il  aurait  été 
obligé  de  la  faire  porter  par  des  crocheieurs-, 
avec  beaucoup  d'embarras  &  de  dépenfe.  Il  Se 
-  flattait  qu'iiprès  avoir  furmonté  lès  chaleurs  de 
Mocka  Se  de  Bab-eUMandel,  il  ferait  capable 
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ie  braver  celles  au  lefte  de  la,  tetre.  Mais  ce  c 
n'eft  pas  fans  raifoR  >  comme  il  l'apprii  bientôt 
par  expérience  ,  que  les-  Indiens  mêmes  appré-> 
kendent  onze  ou  douze  jours  de  maiche-quc  l'on 
compte  de  Lahoi  i  Bembet,  c'eft-à-diie  julqu'iL 
l'entrée  des  monugues  de  Cachemire.  Cet  ex- 
cès de  choeur  vient ,  dii-il  y  de  la-  fkuatîon  de 
ces  hautes  montagnes,  qui ,  fe  trouvantau  nord 
de  la  route,  arrêtent  les  vents-  &ais ,  téfléchif- 
fent  les  rayons  da  foleil  fur  les  voyageurs  y  Se 
laiflènt  dans  la  campagne  une  ardeur  brûlante. 
£n  taifonnant  £ie  f»  caufe  du  m^,  U-  s'écriait, 
dès  le  quatrième  jour  :  «  que  me  fert  de  phi- 
M  lofophec  &  de  chercher  des  raifons  de  ce  qui 
»  me  tueEa  peur-êice  deouiii?  >t- 

Le  cinquième  jonr,  il  pallk  un  des  grand» 
fleuves  de  l'Inde,  qui  fe  nomme  le  Tchenau^. 
L'eau  en-  eft  H  bcHine  ,  que  les  omrah»  en  font 
charger  leurs  chameaux-,  a»  lieu  de  celle  dw 
Gange-  dont  i\s  boivent  jufqu'i  ce  lîeu^  Mais 
«Ue  n'eut  pas  le  pouvoii  de  gHuicîc  Bemiev 
des  ÛKCHnmodiiés  de-  la  route.  H  en  fait  une 
peinture  e(&ayante.  Le  foteil  était  infuppor^ 
table  dès  le  prunier  moment  de  fon  lever.  On 
n'appecsevait  pas  un,  nuage  ^,  en  ne.'  featait 
pas  un  feufifle-  de  veiK.  Les.  chameau»,  qai 
a'avaietu  pas  vu  d'herbe  verte  depuis  Lahot, 
pouvaient i. peine fe^ttaînec Lesindienx,  xvea 
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!-■.  leur  peau  noire  ,  sèche  Se  dure ,  manquaient 

Ueinief.  jg  j-^j.^g  g^  d'haleine.  On  en  trouvait  de  morts 
en  chemin.  Le  vifage  de  Bernïer,  Tes  mains  8c 
fes  pieds  étaient  pelés.  T«ut  Ton  cotps  étant 
couvert  de  petites  puftales  iouges  qui  le  pi- 
quaient comme  des  aiguilles  j  il  doutait  le 
dixième  jour  de  la  marche  ^  s'il  ferait  vivant  le 
foir'.  Toute  Ton  efpérance  '  était  dans  un  peu 
de  lait  caillé  fec  t  qu'il  délayait  dans  l'eau  aveo 
tin  peu  de  fucré.  Se  quatre  ou  cinq  limons  qui 
lui  tenaient  pout  faire  de  k  limonade. 

Il  arriva  néanmoins ,  la  nuit  du  douzièmo 
jour  ,  au  pied  d'une  montagne  efcarpée,  noira 
&  brûlante ,  où  Bember  elV  6tué.  Le  camp  fiit 
aflis  dans  un  large  erpace  de  cailloux  Se  de  fa* 
ble.  C'était  une  vraie  foutoaife.  Mais  une  pluie 
d'orage  qui  tomba  le  matin,  eut  la  force  de 
rafraîchir  l'air.  L'empereur  n'ayant  pu  pfévoit 
eéXoulagement,  était  parti  pendant  la  nuit  avec 
im4  partie  des  dames  &  de  fes  principaux  o&* 
ciérs.  Dans  la  crainte  d'a&mer  le  petit  royaume 
de  Cachemire  »  U  n'avait  voulu  mener  avec  lui 
que  fes  [»-ihcipales  femmes  6c  les  nrsillenres 
«mies  de  Rauchenara-Begum,  avec  auâi  peu 
d'omrahs  5e  de  mtiice  qu'il  était  poffible.  Lea 
omraKs  qui  eurent  la.pecmidion  de  le  fnivie, 
ne  prirent  que  le  quart  de  leurs  cavabers.  Lo 
oomhce  des  éléphans  fiic  boiaé.  Ces  animaux. 
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qi]oi<]ue  extrêmement  lourds,  ont  Je  pied  ferme.  = 
Us  jnacchent  comme  à  tâcoi»  dans  les  paSàges 
dai^ereux  i  &  s'alTutent  toujours  d'un  pied  avant 
que  de  remuer  l'autre.  On  mena  aulE  quelque», 
mules  ;  mais  on  fut  oUigé  de  fuppcïmer  tous- 
les  chameaux  >  dont  te  fecours  aurait  été  la  plus 
nécelTaite.  Leurs  jambes  longues  8c  ioide&.  ue 
peuvent  fe  foutenir  dans  i'embarras  des.  mon- 
tagnes. On  fut  obligé  d'y  fuppléet  pac  un 
"grand  nombte  de  porte^-fàix,  que  les  gouver- 
neurs Se  les  rajas  d'alentour  avaient  pris  foin 
de  rafTeoiblef  ;  &  l'ordonnarue  impériak  leue 
affignait  i  chacun  dix  écu&  y  pour  cent  livrer 
pefant.  On  en  comptait  plus  de  trente-  «ûire  » 
quoiqu'il  y  eut  déjà  plus  d'un  mois  que  t'en^ 
pereut  Se  les  omtahs  s'étaient'  fait  précéder  par 
une  partie  du  bagage  &  des  marchands..  Les 
feigtieurs  nommés  pour  le  voyage  avaient  ordre 
de  partir  chacun  à  leur  tour ,  comme  te-  ieut 
moyen  d'éviter  la  con&fion  ,  pendant  cin^  jovis; 
àe  cette  dangereufe  marche  ;  &  tout  le  te&& 
àt  la  cour,  avec  l'artillerie  &  ta.  plus  grande 
partie  des  troapes  devaient  paJIèt  trois  ou  quatrft 
mois  comme  en  garnifon  dans  te  camp  de  Bem^ 
ber^  jufqu'au  retout  du  monarque  vquL-fé  {Me» 
pofaic  (Tatiendie  ta  Bu  des  chaleurs.  .  <  > 
Le  sang  de  Damiîsh-Mend-Kam  étant  Wttr^ 
que  pouc  k  niùc  foivame»  Becniee  pamc  à& 
Rr4 
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■  fuite.  Il  n'eut  pas  plutàc  monté  ce  qu'il  appette 
raâieufe  muraille  du  monde,  c'eft-^-dire  une 
haute  montagne- noire  &  pelée,  qti'ea  defcen- 
dant  iur  l'autre  face ,  il  fentii  un  ait  plus  fiais 
&  plus  tempêté.  Mais  tien  tie  le  fucptic  tant 
dans  ces  montagnes,  que  de  fe  ctouvet  -coac 
d'un  coup  comme  ttanfpocté  des  Indes  en  Eu- 
lope.^  Eu  voyant  la  teite  couveite  de  toutes,  nos 
plantes  ôc  de  tous  110&  atbtilTèaux  ^  à  l'exception 
néanmoins  de  l'hifope ,  du  thym ,  de  la  mat- 
iolaine  Se  du  tomarin ,  il  fe  cnit  dans  cettûnes 
montagnes  d'Auvergne ,  au  milieu  d'une  ferÊt 
de  fapins ,  de  chÊ;ies  vetts ,  d'otmeaux ,  de  pla- 
tanes 'y  &  fon  admitation  érait  d'autant  plus  vive  , 
qu'en  fottant  des  campagnes  btûlantes  de  l'In- 
doutlan,  il  n'avait  tien  appetçu  qui  l'eut  pté» 
pâté  à  cette  métamorphofe. 
-.  Il  admita  paiticuliccement  it  une  |Qtirnée  Be 
démit:  de  Bember  ,  une  montagne  qui  n'oâraîl 
que  des  plantes  fut  fes  deux  &ces}  a«ee  cetta 
diffétence  qu'au  midi  vêts  les  Indes ,  e'cuït 
un  mélange  dé  plantes  indiennes  S6  ejiropéetmes, 
4U  lieu  ;que  du  coté  du,  nord,  il  n'en  décoa-* 
«rit  que  d'eutopéennes,  comme  fikpiemièrs 
âice  ejAt.  également  patticipéde  la  température 
des  deux-crimats.  Se  que  celle  du  nord  eut  été 
coule  «utP.péen>ie.  A  l'égard  des  atbres,  il  ob- 
/«cva  coatioueUeteent  une  fuite  oatuielie  de 
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jénéfations  Se  de  corruptions.  Dans  des  pré-  — 
cipices  où  jamais  homme  n'était  defcendu^  il 
en  voyait  de  certains  qui  tombaient  ou  qui 
étaient  déjà  tombés  les  ans  fui  les  autres ,  morts, 
il  demi-pourris  de  vieillede,  3c  d'auties  jeunes 
&  frais  qui  renaifTaient  de  leur  pied.  >  11  en 
voyait  même  quelques-uns  de  brûlés,  foit  qu'ils 
euflent  été  frappés  de  la  foudie,  ou  que  dans 
le  cœur  de  l'été  ils  fe  fuflent  enflammés  par 
leui  choc  mutuel ,  dans  l'agitation  de  quel- 
que vent  chaud  Se  furieux,  ou  que ,  fuivant 
l'opimoii  des  habitans,  le  feu  prenne  de  lut- 
mémo  au  tronc,  loifqu'i  force  de  vieilleiïe  il 
devient  fort  fecBeinier  ne  ceffait  pas  d'atta- 
cher les  yeux  fur  les  cafcades  naturelles  qu'il 
découvrait  entra  les  rochers.  Il  en  vit  une  à 
laquelle,  dit-il,  il  n'y  a  rien  de  comparable 
«n  monde.  Op  apperçoit  de  loin ,  du  penchant 
d'une  haute  montagne  ^  un  rorreni  d'eau  qui 
defcend  par  un  long-canal,  fombre  &  couvert 
d'arbres.  Se  qui  fe  précipite  roat  d'an  coup, 
avec  an  bruit  épouvantable ,  sa  pied  d'un  ro- 
cher droit ,  efcarpé  Se  d'une  hauteur  prodî- 
gieufe.  Afièz  près  ,  fur  an  autre  rocbec  que 
■l'empereur  Jehan^^Guir  avait  fait  applanir  ex- 
près, on  voyait  un  grxnd  théâtre  roue  dreffé,  oà 
Ja  cour  pouvait  s'atriter  en  pa(&nt,  po,ut  conll- 
<[^ar  à  loiiîc  ce  merveiUeux  oavrage  de  la  nature. 
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=  Ces  aantfemens  furent  mi\is  d'un  accidenC 
ktt  étrange.  Le  jour  que  l'empereur  monta  le 
Pire-Penjal,  qai.eft  ta  [dus  haute  lie  tontes 
ces  montagnes  »  &  d'où  l'on  commence  à  dc-t' 
couvrir  dans  t'éloignement  le  paj>s  de  Cache' 
mire ,  un  des  éléphans  qui  ptMtaienf  les  fem- 
mes dans  des  mickdembets  0c  des  emèarys^ 
fat  £uft  de  peur ,  2e  fe  mit  à  reculer  fur  celui 
qui  le  fuivait.  Le  fécond  recula  fur  Taatre;  SC 
fiicceffivemeiK  toute  la  file  qui  était  de  quinze. 
'  Comme  il  leur  était  împoffible  de  tourner  dans 
un  chemin  fort  roide  &  .fort  caoit ,  ib  culbutè- 
rent tous  au  fond  du  précipice ,  qui  n'était  pas 
heureufement  des  plus  profonds  8c  des  pins 
efcarpés.  U  n'f  eut  que  trois  ou  qoatte  femmes 
de  mées^  mais  tous  les  éléphans  y  périrent,  fier- 
lûer  >  qui  fuivait  îl<denx  journées  de  diftance , 
les  vît  en  padant ,  8c  crut  en  remarquer  plu- 
fieuts  qui  remuaient  encore  leur  trompe.  Ce 
défaftre  fêta  beaucoup  de  dtfordre  dans  toute 
l'armée,  qui  marchait  en  file  fur  des  câces,  pat 
des  fentieis  foct  dangereux.  On  St  &iie  hake 
le  refte  du  four  Se  toute  la  nuit ,  pour  fe  dcmoer 
le  lems  de  retirer  1m  ^moKs  6c  tous  tes  dé>-  , 
hth  de  leur  chute.  Chacun  fût  obligé  de  K'ac> 
Tcter  dans  te  lieu  oà.il  Ce  trouvair ^  .parce  qu'il 
^tait  égabment  impolEUe  d'avancer  8c  de  re- 
culer. D'ailletKS  peiibauc  B*««ic  pris  et  lot 
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lès  porte-faix ,  avec  fa  tente  &  fes  vivres.  Ber-  s 
niet  ne  fut  pas  le  plus  malheureux.  11  trouva 
le  moyen  de  grimper  hors  du  chemin  >  Se  d'y 
fbtmer  un  petit  efpace  commode  pour  y  paffes 
la  nuit  avec  Ton  cheval.  Un  de  lei  valets,  qui 
«ut  la  fidélité  de  l«  fiûvre ,  avait  un  peu  de 
pain  qu'ils  partagèrent  enfemble.  En  remuant 
quelques  pierres  dans  ce  lieu,  ils  trouvèrent  un 
gros  fcorpion  noir ,  qu'un  jeune  Mogol  prit 
dans  Ùl  main,  &  piefTa  fans  en  être  piqué.  Bet- 
oier  eut  la  même  hardiefte  fur  la  patole  de  es 
jeune  homme ,  qui  était  de  fes  amis  Se  qui  fe 
vantait  d'avoir  charmé  le  fcorpion  par  un  paf* 
fige  de  l'alcoran.  U  n'eft  pourtant  guères  pro~ 
bable  que  le  philofaphe  Bernier  comptât  beau* 
coup  fut  un  palTage  de  l'alcoran. 

En  traverfant  la  montagne  de  Pîre-Penjal» 
il  eut ,  dit-il ,  trois  occafîonS'  de  fe  rappeltei 
les  idées  philofophii^ues.  Prejmièrement ,  eu 
ynoins  d'un^  heure  i!  éprouva  t'hïver  &  l'éték 
Aptes  avoir  fué  à  grofles  gouttes  pour  monter 
jtat  desi  chemins-  où  tout  le  monde  était  forci 
4e  marcher  à  pied  Se  fous  un  foléil  brûlant. 
Il  trouva  au  fommec  de  la  moniagne  des  neiges 
glaces,  ail  travers  defquell^s  Qtl  avait.oUverc 
xm  chemin.  11  tombait  uA  verglts-  &rt  épais,  SC 
le  vent  était.  G  fndid:,  que  ^.f^upart  des  In- 
4ietis,  qui  n'avàiem  jamais  vu  dé  glact  ni  jde 
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!  neige  ,  coacatent  en  crembUnt  pour  arriver 
Jans  un  aîr  plus  chaud.  En  fecond  lieuj  Bernier 
zencoorra,  dans  refpace  de  moins  de  deux  cenr 
pas ,  deux  vtats-  abTolument  oppofib  ;  l'irn  du 
iiocd>  qui  lui  frappait  le  viTage  en  montant, 
-lur-toat  lorfqa'il  arriva  proche  du  fomtnet  ; 
l'autre  du  midi ,  qui  hii  donnait  à  des  -en  des- 
cendant ,  comme  fi  des  exhalaiibns  de  cène 
montagne  il  s'était  formé  un  vent,  qai  acqué- 
rait des  qualités  diffiËrentes  en  pcenam  foa  cours 
dans  les  deux  vallons  «ppofés. 

La  trotfième  rencontre- de  Bernier  fiit  celle 
d'un  vieil  bermite ,  qui  vivait  lui  le  fommet 
de  la  montagne  depuis  le  tetm  de  Jehan-Guir.. 
On  ignorait  fa  religiofl ,  quoiqu'on  kt  attribuât 
des  miracles ,  tels  que  de  faire  tourner  le  vene 
i  foa  gré  &  d'exeiter  de  la  pluie,  de  la  neige 
Se  des  orages.  Sa  '  figure  avaiï  quelque  cbofe 
de  iauvage^  fe  barbe-  était  longue;  blanche  Se 
mal  peignée.  Il  demanda  fièrement  l'anmàne  ; 
mais  il  laiflàit  prendre  de  i'eaa  dans  des  vafes 
de  terre  qu'il  avait  rangés  autour  àb  Hn.  Il  fàii- 
iait  figne  dé  la  -main  qu'on  pa&ât  vite  ic  fans 
«'arrêter;  il  grondait  contre  ceux  quifaifâienc 
4u  bruit.  Beinief ,  quj  eut  1»  câriolké  d'encrer 
'dans  fa  cavern« ,  après  lui  avoir  ad&uci  le  «i- 
-ftge  par  an  ptéfcnt,  lui  demanda  ce  qoThii 
caufaiC'tanr  d-avei fion  jxiiur  le  bcuit.  Sa  répiMifo 
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fut  que  le  btuîi  exdtùc  de  furieufes  tempêtes  m-  '''  H 
autour  de  la  montagne  ;  qa'Aureng-Zeb  avait  *"■** 
jécé  fort  fage  de  fuivre  fon  confeit  ;  que  Scha* 
Jçjian  en  avaîr  toujonts  ufé  de  mèmeî  Se  qus 
Johan-Giik  ,  pour  s'être  une  fois  moqué  de4fes 
»vis ,  &  n'avoir  pas  craint  de  faire  fonner  les 
lïômpettes  Se  donner  des  timbales,  aviait  &illi 
^e  pécir  avec  fon  armée. 

On  lit  dans  ■  l'hiftoice  des  anciens  fois  de 
Cachemire,  que  tout  ce  pays  n'était  autrefois 
qu'un  grand  lac ,  Sc  qu'un  faint  vieillard  nommé 
Kacheb,  donna  une  ilTue  miraculeufe  aux  eaux , 
en  coupant  une  montagne  qui  fe  nomme  Be&- 
ramoulé.  Becnier  n'eut  pas  de  peine  à  fo  per- 
J^uder  que  cet  erp^ce  était  couvert  d'eau, 
comme  on  le  rapporte  de  la  Tlteffalîe  &  de 
-quelques  autres  contrées  y  mais  il  ne  crut  pas 
^fément  que  l'ouverture  de  Baramoiilé  fut  l'oor 
vrage  des  hommes,  parce  que  cette  mdntagne 
eit  très-haute  Sc,  nès-large.  11  fe  figura  plus 
volontiers  que  les  tremblemens  de  terre ,  aux- 
quels ces  réglons  font  afiêz  fujèies ,  peuvent 
.avoir  ouvert  quelque  abîme,  où  la  montagne 
s'eit  enfoncée  d'elle-même.  C'efl:  aintî  que ,  fui- 
vant  l'opinion  des  Arabes ,  le  détroit  de  Bab-el- 
rMandel  «'eft  anciennement  ouvert ,  Sc  qu'on 
a.  vu  des  montagnes  Se  des  villes  s'abîmec  dans 
de  grands  bois. 
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9  Quelque  jugement  qu'on  eiï  porte  ,  Cache- 
mire  ne  eonferve  plus  aucune  apparence  de  lac. 
C'eft  une  très-belle  campagne,  diveififiée  d'un 
grand  nombre  de  pentes  coltines,  &  qui  n'a 
pra  moins  de  trente  lieues  de  long^ur  dix  on 
douze  de  largeur.  Elle  eft  fttuce  à  l'exti^îté 
de  rindouftan,  au  nord  de  Lahor,  Se  vétîta^ 
blement  enclave  dans  le  fond  des  montagnes 
du  Caucafe ,  encre  celles  du  grand  &  du  petit 
Tibet,  &  celles  du  Raja-Gamon.  Les  premières 
montagnes  qui  la  bordent,  c'eft-À-dire  celles  qui 
touchent  à  la  plaine,  font  de  médiocre  haurear, 
revêtues  d'arbres  ou  de  pâturages  j  remplies  de 
toutes  fottes  de  heftiaux ,  tels  que  des  vaches  , 
des  brebis ,  des  chèvres  Se  des  chevaux.  Entre 
plulîeurs  efpèces  de  gibier,  tels  que  des  lièvres, 
des  perdrix ,  des  gazelles  Se  de  quelques-ans 
de  ces  animaux  qui  portent  le  mufc,  on  y  voit 
auflî  des  abeilles  en  très-grand  nombre.  Mais 
ce  qui  eft  très-rare  dans  les  Indes ,  on  n'y  trouve 
-prefque  j&mais  de  Terpetis,  de  tigres,  d'ours, 
jii  de  lions  :  d'où  Bernier  conclut  qu'on  peac 
les  nommer  «  dee  montagnes  innocentes,  8c  dé» 
'  M  coulantes  de  lait  &  de  miel ,  comme  celles 
n  de  la  terre  de  promiflîon  ». 

Au-delà  des  premières ,  il  s'en  élève  d'aarres 
beaucoup  plus  hautes,  dont  le  fbmmet  eft  tou- 
jours couvert  de  neige ,  &  ne  ceflè  jamais  d'être 
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ttanquUle  &  lumineax  ,  au-fleffus  de  la  région  — — t 

.des  noages  8c  des  biemllards.  De  toutes' ces  ^ 

tnotiragncs ,  il  fort  de  toutes  parts  une  infinité 
de  fources  &  de  milTeaux,  que  les  habîtans  onc 
l'arc  de  'di^ribuer  dans  leurs  champs  de  rïz , 
te  de  conduire  même  par  des  gtandes  levées 
de  terre  fur  leurs  petites  collines.  Ces  belles 
«Mtx ,  après  avoir  formé  une  multitude  d'autres 
TUifTeaux  &  d'agréables  cafcades ,  fe  riilTemblent 
«nfin  &  compofent  une  rivière  de  la  grandeur 
-de  la  Seine,  (^ai- tourne  doilcement  autour  du 
royaume ,  traverfe  la.  ville  capitale ,  Se  va  trou- 
Ver  fa  foitie  i  Baramoulé,  entte  deux  rochers 
«fcarpés,  posr- ^'égarer  de-U  dins  divers  pré- 
-cipices»  fe  cha^r  fin  paflant  de  plulieurs  pe- 
tites rivières^qui  defcendent  des  montagnes,  & 
'£c  rendre  vers  Areck  dans  le  fleuve  Indus. 

Tant  de  rui^eamt  qui  forcent  des  montagnes , 
vifpandent  -danâ  les  champs  Se  fur  les  collines 
^ne  fertilité  admirable,  qui  les  ferait  prendre 
'-four  un  grand  jardin  mêlé  de  ^ourgs  Se  de  vil- 
lages, donron  découvre  un  grand  nombre  entre 
f]esarbres,  &  varié  par  depetîtes^prairies,  plrdes 
■pièces  de  riz,  de  froment,  de  chanvre,  de  fafran 
'^  de  diverfes  fortes  de  légumes ,  entre  lefquels 
-on  voit  ferpenter  des  canaux  de  toutes  fortes 
Me  formes.  Un  européen  j  reconnaît  par-tout 
les  plantes ,  les  âèurs  8c  les  atbces  de  notre 
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-  climat}  des  pdmmiets»  des  pniniers,  des  abrîr 
cotiers^  <ies  noyées  Se  des  vignes  chargées  de 
leurs  fruits.  Les  jardins  particuliers  font  rem-r 
plis  de  melons,  de  chervis,^  de  belles  laves, 
de  laifocts ,  de  la  plupart  dC'  nos  hethes.  pota- 
gètes ,  Se  de  quelcyies-unes  <^i  manquent  à 
l'Europe.  A  la  vérité  Berniec  n'y  vit  pas  tant 
d'eTpàces  de  fruits  différentes-,  &  ne  les  trouv* 
pas  même  aulll  bons  que  les  nôtres  j  mais  loia 
d'attriboer  le. défaut  à  la  terre,  il  regrette. pour 
les  habitons  qu'ils  n'aient  pas  rde  meilleurs,  jair 
diniers.  j 

La  ville  capitale  porte  le-  noijd  du  loyaurac;; 
^Ile  eft  fans  mutaitles  ,  mais  elje  n'a  pas  moins 
de  trois  qUarts  de  lieue  de  long'&  d'une  demir 
lieue  de  large.  S^  fituatiqn  eft  i  denz  lieues  des 
motitagnes ,  qui  forment  un-démi*<ercle  autoiv 
d'elle,  &  fut  le  bord  d'un,  lac  d'eau  douce, 
de  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour,  formé  de 
fources  vives  6c.  de  rui0'eaux  qui  découlent  d^ 
montagnes.  Il  Jç  dégorge,  dans  la  rivière  par 
un  canal  navigable.  Cette  rivièce  a  deux  ponts 
de  bois  diins  la  ville,  peut  la  communicatiop 
des  deux  parties  qu'elle  fépare.  La  plupart  des 
édifices  &nt  de  bois ,  mais  bien  balis>  Se  mcnœ 
i  deux  ou  trois  étages.  Quoique  le  pays  ne  maur- 
que  point  de  belles  pierres  de  taille,  &  qu'il  y 
refte  quantiié;  de  vieux  c^mf^les..  Se  d'aatrqs 
bâtùneiu 
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bâtimens  qui  en  étaient  compofés,  l'abondance  s~ 
du  bots  »  qui  defcend  facilement  des  montagnes 
par  le*;  petites  riviâres  qui  l'apportent»  a  fait 
embralTèr  la  méthode  de  bâtir  de  bois  plutôt 
que  de  pierre.  Les  maifons  qui  font  fur  la  ri- 
vière >  ont  prefque  routes  un  perït  jaidinj  ce 
qui  forme  une  perfpeâivé  charmante  ^  fur-» 
tout  dans  la  belle  fatfon ,  où  Tufage  efl:  de  fe 
promener  fur  l'eau.^  Celles -,  dont  la  lîcuation 
ell  moins  liante ,  ne  laiHènt  pas  d'avoir  aufH 
leur  jardin  ,  &  plu^euis  ont  un  petit  canal 
qui  répond  au  lac,  avec  an  petit  bateau  pouc 
la  promenade. 

Un  côté  de  la  ville  regarde  une  montagne 
détachée  de  toutes  les  autres  ^  Se  d'une  vue  très- 
agréable  ,  parce  qu'elle  otTre  fur  fa  pente  plu(îeurs 
belles  maifons  avec  leurs  jardins,  Se  qu'on  dé- 
couvre au  fommet  une  mofquée,  accompagnée 
d'un  hermitage^  &  de  quantité  de  beaux  ar- 
bres verds,  qui  lui  fetvenc  comme  de  couronne. 
Aufïi  fe  nommet-elIe,daiis  la  langLie,du  pays, 
haryperbei ,  qui  fignifie  montagne  de  verdure. 
A  l'oppolîte  on  en  découvre  une  autre,  fur  la- 
quelle on  voit  aullî  une  mofquéeavec  fan  jar- 
din ,  Se  un  tiès-ancien  bâtiment ,  qui  doit  avoir 
été  un  temple  d'idoles  ,  quoiqu'il  porte  le 
nom  de  trône  de  Salomon  ,  parce  que  les  habir 
tans  le  croient  i'ouviage  de  ce  prince ,  datas 
Tome  V,  ^  %\ 
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!  UR  voyage  qu'ils  lui  attribuent  i  Cachemire. 
La  beauté  du  lac  ell  augtnentée  par  un  grand 
nombre  de  pérîtes  îles,  qui  forment  autant  de 
jardins  toujours  verds ,  parce  qu'ils  font  remplis 
d'arbres  fruitiers ,  Se  bordés  de  trembles  à  larges 
feuilles,  dont  les  plus  gros  peuvent  être  em- 
brades ,  mats  tous  d'une  hauteur  extraordi- 
naire, avec  un  feul  bouquet  de  branches  au  fom- 
met ,  comme  le  palmier.  Au-delà  du  lac  fur  le 
penchant  des  montagnes ,  on  ne  découvre  que 
des  maifons  de  plaifance  Se  des  jardins.  La  na- 
ture femble  avoir  defliné  de  (1  .'beaux  lieux  1 
cet  ufâge.  Us  font  remplis  de  fources  Se  de 
ruifleaux.  L'air  y  eft  toujours  pur,  &  l'on  y  a  de 
coures  parts  la  vue  du  lac  ,  des  îles  &  de  la  ville. 
Le  plus  délicieux  de  tous  ces  jardins  eft  celui 
qui  porte  le  nom  de  chaÂlimar,  ou  jardin  da 
loi.  On  y  entre  par  un  grand  canal  bordé  de 
gazons ,  qui  s'étend  l'efpace  de  cinq  cent  pas  , 
entré  deux  belles  allées  de  peupliers.  H  conduit 
au  pied  d'un  grand  cabinet  qui  eft  au  milieu 
du  jardin  ;  Se  M  commence  un  autre  canal  beau- 
coup plus  magnifique,  qui  va  jufqu'à  l'extrcmîté 
de  l'enceinte.  Ce  fécond  canal  eft  pavé  de  gran- 
des pîerrbs  de  taille.  Ses  bords  font  en  talus, 
de  la  même  pierre  ;  &  dans  le  milieu ,  on  voit 
régner,  de  quinze  en  quinze  pas,  une  longue 
£le'  de  jets  d'eau }  fans  en  compter  un  graïul 
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fiômbre  d'autres  qui  s'élèvent  d'efpace  en  ef-  !■  '.T-.'^a 
pace,  de  diverfes  pièces  d'eau  rondes  »,  dont  ^™""' 
il  eft  bordé  cottime  d'autant  de  réfervoits.  H 
fe  termine  au  pied  d'un  cabinet  qui  reflemble 
beaucoup  au  premier.  Ces  cabinets  qui  font 
Â-peu-près  en  dames  &  bStis  dans  l'eau  même, 
c'eft-à-dire  entre  les  deux  grandes  allées  de 
peupliers  ont  une  galerie  qui  règne  i  l'entour , 
&  quatre  portes  oppofées  l'une  i  Tautre  ^  deux 
defqueUes  regardent  les  allées ,  avec  deux  ponts 
pour  y  paSet^  Sc  les  deux  autres  donnent  Au: 
les  canaux  oppofés.  Chaque  cabinet  eft  com>  . 
pofé  d'un  grand  fallon,  au  mitieu  de  quatre 
chambres  qui  en  font  tes  quatce  coins.  Tout  eft 
peint  ou  doré  dans  l'intérieur ,  Sc  parfemé  de 
fcntences  en  gros  caraâcres  perfans.  Les  quatra 
portes  font  itès- riches.  Elles  (ont  compo(ïes  de 
grandes  pierres ,  Sc  fourenues  par  des  colonnes 
tirées  des  anciens  temples  d'idoles  que  Scha- 
Jehan  fit  ruiner.  On  ignore  également  la  matière 
Se  le  prix  de  ces  pierres;  mais  elles  font  plus 
belles  que  le  marbre  &  le  porphire. 

Berhiet  décide  hardiment  qu'il  n'y  a  pas  de 
pays  au  monde  qui  renferme  autant  de  beautés 
que  le  royaume  de  Cachemire ,  dans  une  (î 
petite  étendue.  «  Il  mériterait,  dit-il,  de  do- 
»  minet  encore  toutes  les  montagnes  qui  i'en- 
i>  vironnent  jufqu'â  la  Tartarie ,  Sc  tout  l'In- 
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9  n  doiilUn  jufqu'à  l'île  db  Ceylan.  Telles  étaient 
»  autrefois  Tes  bornes.  Ce  n'eft  pas  Tans  raifo» 
»  que  les  Mogols  lui  donnent  le  nom  de  para- 
it dis  terCeftre  des  Indes ,  Se  que  l'empereur 
M  Eckbar  employa  tant  d'efforts  pogr  l'enlever 
M  à  Tes  rois  naturels.  Jehan-Guii,  fon  fils  Se 
»  fon  fucceflèur,  prit  tant  de  goût  peut  cette 
M  belle  portion  de  la  terre,  qu'il  ne  pouvait  en 
M  A>rtir.,  &  qu'il  .déclarait  quelquefois  que  la 
n  peice  de  fa  couronne  le  toucberait  moins 
»  que  celle  de  Cachemire,  Aurïîlocfque  nous 
»  y  fumes  arrives ,  tous  les  beaux  efprics  Mo- 
»  gols  s'efforcèrent  d'en  célébrer  les  agrémens 
n  par  diverfes  pièces  de  poéfie ,  &  les  ptcfen- 
11  raieiii  il  l'empereur  qui.  les  rccompenfait  no- 
3>  blemeni  ». 

Les  Cachemiriens  palTent  pour  les  plus  fpîri' 
tuels  &  les  plus  fins  de  tous  les  peuples  de 
l'Inde.  Avec  autant  de  difpolîtion  que  les  Per- 
Xans  pourlapoéiîe  Se  pour  toutes  les  fcieoces, 
ils  font  plus  indufttieux  &  plus  amis  du  travail. 
Ils  font  des  palekis ,  des  bois  de  lit ,  des  cabi- 
nets ,  des  écritoires ,  des  caffeties,  des  cuillieres, 
&  diverfes  fortes  de  petits  ouvrages  que  leur 
beauté  fait  rechercher  de  tous  tes  Indiens.  Us  j 
appliquent  un  vernis  qui  leur  eft  propre.  On 
admire  particulièrement  leur  adrelTe  à  fuîvre 
,ou  contredire  les  veines  d'un  certain  bois  qui 
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tes  a  très-belles ,  en  y  appliquant  (les  filets  d'or.  ^ 
Xfaîs  lien-  ne  leur  eft  Ci  paFticuHer ,  &  iie  leur 
attire  tant  d'ai^ene  par  le  commepce,  qu'une 
«fpèce  d'étoffes  i  laquelle  ils  oceupene  jufqu'i 
leurs  petits  enfans.  Ob'  les  nomme  chaUs.  Ce 
font  des  pièces  d'une  aune  &  demie  de  Lojig,  fur 
une  de  large ,  qui  iônt  brodées  au  métier  par 
tes  deux  bouts.  Les  Mogols  &  la  plupart  de» 
Indiens  de  l'un  Se  l'autre  (èxe ,  les  pestent  en 
hiver  fut  leur  tête,  repaflces  comme  un  man- 
teau par-delTus  l'épaule  gauche.  On  en  diftingue 
deux  fortes:  les  uns  de  laine  du  pays,  qui  e(t 
phis  fine  qtte  csMb  d'Eipagne  j  Ibs  autres  d^un& 
feine,  ou  phitôtd'un  poiL  qu'on  nomme  «jk^, 
&  qui  fe  prend  fur  la  poitrine  des  chèvres  fau- 
vages  du  grand-  Tibet..  Les  châles  de  cette  fé- 
conde efpèce  font  beaucoup  plus  chères  que  les. 
autres.  Il  n'y  a  point  de  caftor  qui  foit  plus 
délicat.  Mais  Ïtliis  un  foin  continuel  de  les  dé- 
plier &  die  les  évemerj  les  vers  s'y  mêlent  faci- 
lement. Les  omrahs  en  font  faire  exprès  ,  qui 
coûceat  jufqu'à  cent  cinquante  roupies^  au  Heu 
que  les  plus  belles  de  laine  dit  pays  ne  paflènc 
-  jamais  cinquante.  Bennier-  remarquant  fur  les 
chales,  que  les  ouvriers  de  Patra,  d'Agra^  & 
de  Labor,  ne  parvienneqt  poinrà  leur  donner  H, 
woUefFe  &  lia  beauté  de  celles  de  Cachemire  , 
»|ottt«- que  cetse- diférence  eft  actnbuée-à  l'eaub 
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'-  du  pays ,  comme  on  fait  k  Marulîpatan ,  ces 
belles  chites  ou  toiles  peintes  va  pinceau ,  qu'on 
lend  plus  belles  en  les  lavant. 

On  vante  aullî  les  Cachemiriens  pout  la  beauté 
du  iang.  Us  font  communément  aotH  bien  faits 
qu'on  l'eft  en  Europe ,  fans  rien  tenir  du  vifage 
des  Tarraies ,  ni  de  ce  nez  écrafc ,  &  de  ces  petits 
jreux  de  porc,  qui  font  le  partage  des  Iiabitans 
de  Kachgar  &  du  grand  Tibet.  Les  femmes  de 
Cachemire  font  fî  diftînguées  par  leur  beauté, 
que  la  plupart  des  cttangers  qui  arrivent  dans 
rindouftan ,  cherchent  â  s'en  procurer  dans  l'çf- 
pérance  d'eu  avoir  des  enfans  plus  blancs  que 
les  Indiens ,  &  qui  puillèut  pafler  pour  vrais 
Mogols. 

»  Certainemeot ,  dit  Betnîer,  £  l'on  peut 
a  {ugei  de  la  beauté  des  femmes  cachées  Se 
»  retirées  par  celle  du  menu  -  peuple  qu'on 
M  rencontre  dafts  les  tues  Se  qu'on  voit  dans  les 
M  boutiques,  on  doit  croire  qu'il  y  en  a  de 
»  très-betles.  A  Lahor ,  où  elles  font  en  renom 
M  d'êtrff  de  belle  caille ,  menues  de  corps ,  tC 
a  tes  plus  belles  brunes  des  Indes  ,  comme  elles 
u  le  font  eifeétivemenc ,  je  me  fuis  fervî'  d'un 
u  artifice  ordinaire  aux  Mogols,  qui  eft  de  Çm- 
M  vre  quelque  éléphant ,  principalement  quel- 
M  qu'un  de  ceux  qui  font  richement  harnachés  ; 
H  car  aa0i-tôt  qu'elles  entendent  ces  deux  foo- 
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'«>  nettes  d'argent,  qui  leur  pendent  des  deux  : 
M  côtés ,  elles  mettent  toutes  la  tête  aux  fenè- 
M  très.  Je  me  fuisfervi  à  Cachemire  du  même 
»  artifice,  Sc  d'un  autre  encore  qui  m'a  bien 
»>  mieux  céafR.  11  était  de  l'invention  d'un  vieux 
»  maître  d'école  que  j'avais  pris  pour  m'aîdet  à 
»>  entendre  un  po«e  Perfan.  U  me  fit  acheter 
'  M  quantité  de  confitures  j  Se  comme  il  était 
M  connu  &  qu'il  avait  l'entrée  par  tout ,  il  me 
w  mena  dans  plus  de  qumze  maifons,  difant 
M  que  j'étais  fon'  parent ,  nouveau  venu  de 
i>  Perfe  >  Se  que  j'étais  riche  Se  à  matier.  Aullt- 
3>  tôt  que  nous  entrions  dans  une  maifon,  ïi 
»  diUribuaii  mes  confitures  aux  enfans  ;  Se  in- 
»  continent  tout  accourait  autour  de  nous ,  fem- 
»  mes  Se  filles ,  grandes  Se  petites,  pour  en 
»  aitrapper  leur  part ,  ou  pour  fe  ^ïre  voir. 
w  Cette  folle  cutiofité  ne  laillà  pas  de  me  coûter 
M  quelques  bonnes  roupies:  mais  aufE  je  ne 
»  doutai  plus  que  dans  Cachemire ,  il  n'y  eût 
a  d'auin  beaux  vifages  qu'yen  aucun  lieu  de 
M  l'Europe  ». 

Dans  plufîeursoccafions  que  Bemîer  eut  de 
vifitet  diverfes  patties  du  royaume,  il  fit  quel> 
ques  obfervaticMis  qu'il  joint  à.  fon  récit- 
Dannisb-Mend-KatB,  ù>n  nabab,  Tenvoya  un 
jour  avec  deux  cavaliers  pour  efeocte  à  trois  pe- 
,tites  journées  de  k  capitale  ^&  par  confequetic 
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1  ■  ■  I  ■'  â  rexcrêmité  du  royaume  ,  pour  viftter  nnê- 
^™'"'  fbmaine  à  laquelle  oii  attribuait  des  propriétés 
merveilleures.  Pendant  te  mois  de  mai,  qui  eft 
le  tems  où  tes  neiges  achèvent  de  fe  fondre  , 
elle  coule  &  s'arrête  régulicrçmenr  crois  fois  la 
^our  ;  au  tevec  du  fo^eM  ,  fîir  le  midi  y  8c  fur  le 
fi>ir,  (on  ftux  eft  ordinairement  d'environ  trois 
quarts  d'heure.  Il  eft  allez  abondani  pour  rem- 
plir un  réfervoir  quarré  de  dix  ou  douze  pieds, 
de  largeur ,  &  d'autant  de  profondeur.  Ce  phé- 
nomène dure  l'efpace  dç  quinze  jours;  après 
lefqueh  fùn  cours  devient  moins  réglé ,  moins; 
abondant ,  Se  s'arrête  tout-i-faît  vers  la  fin  du 
mois ,  pour  ne  ptiis>.  pv^itrï:  de  toute  l'année  y 
excepté  pendant  quelque  gtande  &  longue 
ptuîe  y  qu'il  recommence  fans  cède  &  làns  régie, 
comme  celui  des  autres  fontaines.  Bernîer  véri- 
fia cette  merveille  par  fes  yeux.  Les  Gentils  ont 
fur  le  bord  du  réfervoir,  un  petit  cempte  d'i- 
doles, oîi  ils  fe  tendent  de  toutes  parts ,  pouc 
fs  baigner  dans  une  eàti  qu'ils  croient  capable 
de  les  fanâifîer.  Ils  donnent  pluiteurs  expltca- 
Uons  fabuteufës  à  fon  origine.  Pendant  cinq  ot^ 
fîx  jours ,  Bernier  s'efforça  d'en  trouver  àc 
plus  vraifembhbles.  H  confidéra  fort  attenta 
vemertt  ta  iîtuation  de  la  montagne.  Il  monta 
jufqu'au  fommet  avec  beaucoup  de  peîne ,  en. 
prêtant  de  tout  câtés  fon  attention.  Il  remarqua 
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qu'elle  s'étend  en  long ,  du  nord  au  midi  ^  qu'elle  C 
eft  (épatée  des  autres  montagnes  ,  qui  ne  kilTenc 
pas  d'en  être  fort  proches  ;  qu'elle  eft  en  forme 
de  dos  d'âne;  que  fon  fommer,  qui  e(l  très» 
long,  n'a  guères  plus  de  cent  pas  dans  fa  plus 
grand»  largeur;  qu'un  de  fes  côtés,  qui  n'eft 
couvert  que  d'herbes  vertes  ,  eft  expofé  au  fo- 
leil  levant,  mais  que  d'autres  montagnes  oppo- 
ftçs  n'y  lailfent  tomber  fes  rayons  que  vers  huit 
heures  du  matin  ;  enfin  que  l'autre  côté  qui  re- 
garde le  couchant,  eft  couvert  d'arbres  &  de 
buiffbns.  Après  ces  obfetvations,  il  fe  mit  en 
^tat  de  rendre  compte  ^  Dannish-Mend,  d'une 
iîngulatiié  doni  il  ceSa.  d'admïrec  ta  caufe. 

■  "  Tout  cela  confidéré ,  dit-ïl ,  fe  jugeai  que 
M  la  chateue  du  foieil ,  avec  la  Hiuation  parti- 
ni  cutière  Scladirpo^tioii  intérieure  do  la  mon- 
»  Eagne  ,  était  la  caufe  du  miracle  ;  que  le  foieil 
M  àa  matin,  venant  i  donner  fur  le  côté  qui  lui 
»  eft  oppofé ,  l'cchaufFe  &  fait  fondre  une  par- 
»  rie  des  eaux  getées  qui  fe  font  înftnuées  dans 
»  la  terre  en  hiver,  pendant  que  tout  eft  cou- 
,»  vert  de  neiges;  que  ces  eaux  venant  à  pé- 
«nétrer  &  coûtant  peu-â-peu  vers  le  bas,  juf- 
»  qn*à  certaines  couches  ou  tables  de  roches 

>»  vives  qui  les  retiennent  &  les'conduifent  vers 
»  la  fontaine ,  produîfeni  le  flux  du  midi  ;  que 
9  le  nfèiTie  folçil  s'^Ievaiit  au  midi.  Se  quittant; 
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^  11  ce  câté  qui  fe  téftoidît ,  pour  frapper  comme 
i>  i  plomb  le  fommec. qu'il  échauffe,  fait  en- 
a  core  fondre  des  eaux  gelées ,  qui  defcendent 
»  peu-à'peu  comme  les  autres,  mais  par  d'au- 
»  très  drcuits  jufqa'aux  mêmes  coudies  de  ro- 
M  ches  &  font  le  aux  du  foir  ;  &  qu''enfin  le  fo- 
»  teil  écliattfFaiit  aulU  le  côté  occideatal ,  pro 
j>  duît  le  même  effet ,  &  caufeie  troiiîème  &uz  ; 
iT  e'eft-à-dire  celui  du  maciii.  Il  eft  plus  lem^uQ 
»  tes  deux  autres,  ibit  parce  que  cecâtcoccir 
|9  dental  eft  éloigne  de  L'oriental ,  où  eft  la  fon- 
M  taine,  foir  parce  qu'étant  couvert  de  bois,  ît 
»  s'échaufFe  moins  vîte>  ou  peut-être  à  caufe 
»  du  froid  de  la  nuit.  Toutes  les  circonftaoces  , 
M  ajoute  Bernier  >  fâvorifeni  cette  fuppofîtionn. 
En  revenant  de  cette  fontaine,  qui  fe  noinme 
Scnd-brary  ,  it  fe  détoutna  un  peu  du  chemin  , 
pour  fe  i^ocurei  la  vue  d'Ackiavcl,  maiibn  de 
plaifance  des  anciens  rois  de  Cachemire.  Sa 
ptincipal  beauté  ccmfiAe  dans  une  foiKce  d'eau 
vive,  qui  fe  dïfperfe  par  dehors,  autour  du  bi'^ 
liment  5c  dans  les  jardins,  pat  un  très-grand 
nombre  de  canaux.  Elle  fort  de  terre,  en  jaillif- 
fant  du  fond  d  un  puits ,  avec  une  violence,  un 
bouillonnemenl  &  un  abondance  (x  extraocdi- 
naires ,  qu'elle  mériterait  le  nom  de  riviiie 
plus  que  celui  de  fontaine.  L'eau  elV  d'une  beauté 
ÊnguUèie»  Se  G  froide  >  qu'à  peine  y  peut-oa 
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tenir  la  main.  Le  jardin  ,  qui  eft  compofé  de  s 
belle5  allées  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers  , 
offre  pour  ornement  quantité  de  jets  d'eau  do 
diverfes  formes  y  des  céfervoirs  pleins  de  poif- 
fons  ,  Se  particulièrement  une  cafcade  fore  hauts 
qui  forme  une  grande  nappe  de  trente  ou  qua- 
rante pas  de  longueur ,  dont  l'effet  eft  encore 
plus  admirable  pendant  la  nutr ,  lorfqu'on  a  mis 
pat'deiTous  la  nappe  une  inSnité  de  lampions  , 
qui  s'ajuftanc  dans  les  petites  niches  du  mur , 
ibnt  une  curieufe  illumination.  D'Achiavel 
Bernier  ne  craignit  pas  de  fe  détourner  encore , 
pour  vilîter  un  autre  jardin  royal,  d'ans  lequel 
on  lui  fit  voit  avec  les  mêmes  agrémens ,  un  ca- 
nal rempli  de  poiflbns  qui  viennent  lorfqu'oa 
les  appelle ,  Se  dont  les  plus  grands  ont  au  nez 
des  anneaux  d'oi  avec  des  infcriptions.  On  attri- 
bue cette  Singularité  à  la  fàmëufe  Ifourmahal  , 
iàvoriiede  Jehan-Guir,  aïeul  d'Aureng-Zçb. 

Dannish-Mend,  fort  fatisfait  du  récit  de  Ber- 
nier ,  lui  fit  entteprendte  un  autre  voyage,  pour 
aller  voir  un  miracle  fi  certain-,  qu'il  fe  promet, 
tait  de  voir  Bernier  bientôt  converti  au  maho- 
métifme.  «  Va-r-en ,  lui  dir-il ,  à  Baramoulay,  Tu 
«>  trouveras  dans  ce  lieu  le  tombeaud'un  de  nos 
u  faims ,  qui  fait  des  miracles  continuels  pour 
»  la  guétifon  des  malades  qui  s'y  ralTemblent  de 
1)  toutes  paits.  Peut-ètce  ne  te  rendtas-tu  pas  i 
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~  »  coaies  ces  opérations  miracaleares,  qooiquft 
M  tu  les  puilTes  voir:  mais  tu  ne  léilfteras  pas  à 
M  cçlle  qui  k  renouvelle  tous  les  jours,  &  qui 
»  fe  fera  devant  ces  yeux.  Ta  vecias  une  gtoflô 
»  pierre  ronde  que  l'homme  le  plus  fore  peat 
w  i  peine  foulever.  Se  que  onze  dervis  néan- 
w  moins  y  après  avoir  iàic  leur  prière  au  faint, 
>>  enlèvent  comme  une  paille ,  du  feul  bout  d« 
»  leurs  onze  doigts  ».  Becnier  fe  mit  en  che- 
min avec  fon  efcorie  ordinaire.  Il  fe  rendit  à 
Baramoulajr ,  oît  le  canton  lai  parut  fort  agréa'- 
ble.  La  morquée  eA  bien  bîtie.  Se  les  otnemens 
ne  manquent  point  au  tombean  du  faiuc  Quan- 
tité de  pèlerins,  donc  il  était  environné,  fe  di- 
faient  malades.  Mais  on  voyait  près  de  ht  mof- 
quée  une  cuilîne,  avec  de  grandes  chaudières 
pleines  de  chair  8c  de  rîz,  fondées  par  le  zèle  des 
dévots  ,  que  Bernier  prit  pour  l'aiman  qui  atâ- 
lait  les  malades  ,  Se  pour  le  miracle  qui  les  gué- 
lifTait.  D'un  autre  côté  il  découvrit  le- jardin  Se 
les  chambres  des  mollahs ,  qui  vivent  dans  une 
heureufe  abondance  i  l'ombre  du  faint ,  donc  ils 
vantent  le  pouvoir  &  les  vertus.  Toujours  mal- 
heureux, dit-il,  dans  les  occafions  dé  cette  na- 
ture, il  ne  vit  faire  aucun  miracle  pendant  le 
féjour  qu'il  fit  i  Bacamoulay.  Mais  onze  mollahs 
fermant  un  cercle  bien  ferré,  &  vêtus  de  lon- 
gues, lobes ,  qui  ne  permettaient  pas  de  voi^ 
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tommenc  ils  pretiaient  la  pierte ,  la  levàrent  en  s 
effec,  en  alTuranc  tous  qu'Us  ne  la  tenaient  que 
du  bouc  de  l'un  de  leurs  doigts,  de  qu'elle  était 
audi  légère  qu'une  plume.Bernier,  quiouvraitles 
yeax,  &  qui  regardait  de  fort  près,  s'appercevaic 
alTezqa'il;  faisaient  beaucoup  d'efforts,  &  croyaic 
remarquer  qu'ils  joignaient  le  pouce  aux  doigts. 
Cependant  il  n'ora  le  difpenfer  de  crier  kaca- 
met ,  karamet ,  c'eft-à-dire  miracle,  miracle  , 
avec  les  mollahs  &:  cous  les  aflidans.  Mais  il 
donna  une  roupie  aux  mollahs ,  en  leur  deman- 
dant la  grâce  d'être  un  des  onze  qui  leveraienc 
la  pierre.  Une  féconde  roupie  qu'il  leur  jeta, 
jointe  à  la  pecCuiCion  qu'il  affe^ic  de  la  vérité 
du  miracle ,  les  difpofa  quoiqu'avec  peine  à  lui 
céder  une  place.  Ils  s'imaginèrent  apparemment 
que  dix  d'entc'eux,  unis  enfemble  ,  fuffiraienc 
pour  lever  le  fardeau ,  quand  il  y:  contribuerait 
peu  j  &  qu'en  fe  rangeant  avec  adreffe  ,  ils  pour- 
raient empêcher  qu'il  ne  s'en  apperçût.  Cepen^* 
dant  ils  fe  virent  trompés,  lorfquela  pierre  que 
Bernier  ne  voulut  foucenir  que  du  bouc  du 
doigt ,  pencha  vifiblememenc  de  fon  côté.  Toue 
..le  monde  le  regardant  de  fort  mauvais  œil ,  'A 
ne  laiflà  pas  de  crier  karamet,  &  de  jeter  en- 
core une  roupie  dans  la  crainte  de  fe  faite  lapir 
der.  Mais  après  s'être  retiré  doucement,  il  fe  hât» 
de  monter  à  cheval  &  de.  s'élpigner. 
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=  En  pafllànc  ,  il  obfetva  cette  Ëimeufe  ouvep 
rare  qui  donne  paflàge  i  toutes  les  eaux  du 
royaume.  Enfuitëtt  qaitca  le  chemin  pour  s'ap^ 
prochei  d'un  grand  lac ,  dont  la  vue  l'avait  frappé 
de  loin ,  8c  pat  lequel  palTe  la  livièie  qui  def- 
cend  à  Batamouliy.  Il  eft  rempli  de  poiflôm  > 
fur-touc  d'anguilles ,  Se  couvert  de  canards , 
d'oies  lâuvages ,  &  de  piulîeurs  forces  d'oifeauz 
de  civière.  Le  gouverneur  du  pays  y  vient  pren- 
dre en  hiver  le  divectiflêmenc  de  la  ch^e.  On 
voit  au  milieu  de  ce  grand  efpace  d'eau ,  un  hec- 
miiage ,  avec  fon  petit  jardin ,  qui  paraît  flotter 
fut  l'eau.  Un  ancien  roi  de  Cachemire  Bt  conf- 
truire  l'un  8c  l'autre  fut  de  grofles  poutres, 
qui  foutiennent  depuis  long-tems  ce  double 
fardeau. 

Delà  fietniec  vilîta  une  fontaine  qui  ne  lui 
patuc  pas  moins  fîngulière.  Elle  bouillonne  dou- 
cement; elle  monte  avec  une  forte  d'impcmo- 
ficé  -y  elle  fcMrme  de  petites  boules  lemplies  d'eau  \ 
elle  amène  i  la  fuper6cie  un  fable  tiès-fîn  ,  qui 
retourne  comme  il  eft  venu,' parce  qu'un  tno- 
ment  après  l'eau  s'anête  &  cefTe  de  bouillon- 
net  :  mais  enfuite  elle  recommence  le  même 
mouvement  avec  des  intervalles  qui  ne  font  pas 
moins  réglés.  On  ptétend  que  la  principale 
merveille  eft  que  le  moirtdre  bruit  qu'on  falle 
en  parlant}  ou  an  frappant  la  tecre,  agite  l'eau. 
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le  prtfdtiit  le  bouillonnement.  Cependant  Ber-  s 
nier  vëtiSa  que  le  bruit  de  la  voix  &  le  mouve- 
ment des  pieds  n'y  changeaient  rien,  &  que 
dans  le  plus  grahd  lîtence,  le  phénomène  fe 
renouvellati  avec  les  mêmes  circonftances. 

Après  avoir  admité  cette  fontaine,  il  entrs 
dans  les  montagnes  pour  y  voit  un  grand  lac, 
où  la  glace  fe  confeive  en  cré.  Les  vents  eti . 
abattent  les  monceaux ,  les  dirpeifent ,  les  re- 
joignent Se  les  rétabliiïent,  comme  dans  une 
petite  mer  glaciale.  Il  pafTa  deU  dans  un  lieu 
qui  fe  nomme  feng-fafedy  c'eft-i-dire  pierre 
blanche,  où  Ton  voit  pendant  l'été  une  abon- 
dance naturelle  de  fleurs,  qui  forment  un  char- 
mant parterre.  Oh  a  remarqué ,  dans  tous  les 
tems ,  que  lorfqu'il  s'y  rend  beaucoup  de  monde 
&  qu'on  y  fait  afTez  de  bruit  pour  agiter  l'air  , 
il  y  combe  auflî-tôt  une  groHè  pluie.  Bernîer 
alTnre  que  Scha-Jehau  fut  menacé  d'y  périr  d  fon 
arrivée  ;  ce  qui  s'accorde  ,  dit-il,  avec  le  récit 
de  l'hermîte  de  Pirc-ptnjal, 

II  penfait  i  vilitet  une  grote  de  congellations 
merveilleufes,  qui  ell  i  deux  journées  du  même 
lieu,  lorfqu'il  reçur  avis  que  Dannish-Mend 
ïommençait  i  s'inquiéter  de  fon  abfence.  Il 
regretta  beaucoup  de  n'avoir  pu  tirer  tous  les 
éclairciflemens  qu'il  aurait  defircs  fur  les  mon- 
ragiies  Voifines,  Cependant  il  apprit  que  lés 
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:  marcliands  du  pays  vont  tous  les  ans ,  de  hkmi' 
tagne  en  montagne,  pour  amafTer  ces  laines 
fines  qui  leur  fervent  à  faire  des  châles:  Sc  ceui 
qu'il  confulta  l'alTurèrent  qu'entre  les  montagne» 
qui  dépendent  de  Cachemire,  on  rencontre  de 
foit  beaux  pays.  Us  en  vantaient  un  qui  paie  fon 
tribut  eu  cuits  8c  en  laines  ,  que  le  gouverneur 
envoie  lever  chaque  année  ,  où  les  femmes  font 
belles  y  chaftes  &  laborieufes.  On  lut  parla  d'un 
autre  plus  éloigné  de  Cachemire,  qui  paie 
aufli  fon  tiibut  en  cuirs  &  en  laines ,  &  qui 
offre  de  petites  plaines  fertiles ,  &  d'agréables 
vallons  de  bled,  de  riz,  de  pommes  ^  de  poires» 
d'abricots,  de  melons,  &  même  de  railin , 
dont  les  vins  font  excellens.  Ses  habitans  onc 
quelquefois  pris  droit  de  leur  fituation ,  pour 
refufer  le  tribut;  maïs  on  a  toujours  trouvé  le 
moyen  de  les  réduire.  Bernier  apprit  des  mêmes 
marchands ,  qu'entre  des  montagnes  encore  plus 
éloignées,  qui  ne  dépendent  plus  du  royaume 
de  Cachemire ,  il  fe  trouve  d'autres  contrées 
fort  agréables,  peuplées  d'hommes  blancs  Sc 
bien  faits  ,  mais  qui  ne  Ibrtent  jamais  de  leur 
patrie,  lîn  vieillard,  qui  avait  époufé  une  fiUe 
de  l'ancienne  maifon  des  rois  de  Cachemire, 
lui  raconta  que  dans  le  tems  que  Jehan-Guic 
avait  fi.il  rechercher  tous  -les  reftes  de  cett« 
malheureufe  race ,  h  ctainie  de  tomber  entre 
res 
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ftt  maiHs^  l'avait  fait  fuir  a*ec  trois  doittefti'-  H 
iques',  -au  travers  des  montagnes ,  fans  con- 
4)aîcre  fon  dieniin  j  qu'après  avoir  erré  dans 
cette  folitude,  il  s'étale,  trouvé  dans  un  fbtc 
i)on  canton,  où  les  habîtans  ayant  appris  £&  nai& 
.&nce,  l'avaient  reçu  avec  beaucoup  de  civitit^s^' 
&  lui  avaient  fait  des  préfens^  que  pour  Jûrcrok 
-de  catchs,  Jls  lui  avaient  amené  quelques^ 
-unes  de  .lears  plus  belles  filles,  dont  ils  lue 
avaient  offert  le  choix,  parce  qu'ils  fonhaitaiem 
d'avoiï  de  ,fon  fang;;  qu'étant  palTé  dans  un 
autre  canton  peu  éloigne  ^  on  ne  l'avait  pas 
traité  avec  moins  de  conlîdécacion,  mais  que  les 
liabiianslui  avaient  amenéleurs  propres  femmes, 
.en  lui'  difant  que  leurs  voilîns  avaient  manqué 
d'efptit,  lorfiju'ilsJi'avàient.-pas  considéré  que 
fon  falig  ne  demeutetait  pas  dans  leur  mai- 
llon ,  puif^ue  leurs  filles  emporteraient  l'enfant 
avec  elles. dans  celle  de  l'homme  qu'elles  épour- 
feraient. 

D'autres  inforinatioAs  ne  laïfsèienc  aucun 
.doute  À  Becnier ,  que  le  pays  de  Cachemire  n6 
touchât  ail  périr  Tibet.  Quelques  années  aupv- 
xavanc,  les  dîvifions  de' U  famille  royale  dtt 
.petit  Tibet  avaient  porté  tin  des  préiendans-i 
la  couronne  à.  demander  fecrètement  le  fecouct 
-du  gouvetneur  de  Cach^nite»  qui  par  l'aidrê 
_4e  Sçha-Jebîyi.^  l'avait  <abU  danscçi  Ét«,.^ 
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f  oondÎEion  de  payer  au  Mogol  un  tribat  andiM 
■en  criftal ,  en  a»ifc^  en  laines.  Ce  petir  t<À 
aie  pat  (e  diCpenfet  de  venir  rendre  fon  hom- 
zn^e  i  Auieng-Zeb ,  pendant  qae  U  cour  était 
4  Cachemire  ;  &  Dannish-Mend,  curieux  de  l'en- 
freceoir,  lut  donna  un  jour  i  dîner.- Bernier  loi 
entendit rtconcec  que  du  câté  de  l'oiiént,  fon 
pays  était  voilîn  du  grand  Tîbet  ;  que  fa  targew 
Jetait  de-  trente  i  quarante  lieues  ;  (^a'à  l'excep- 
xion  d'un  peu  de  criftal,  de  mufc  Se  de  laine  ^ 
il  était  fort  pauvre  j  qu'il  n'avait  point  de  nriU 
ncfi  <I'or,  comme  on  te  publiait;  mais  que  dans 
qudqacspartief  il  produirait  de  ^tbons  fruits, 
/ur-touc  d'excellens  met(»is  ;  que  les  neigea  y 
jrendaient  l'hiver  fart  long  8c  fort  -rude  ;  enfin 
^ue  le  peuple,  ancrefois  idolâtre,  avait  em- 
■brafle  la  feâe  perfane  du  mahométtfnie.  Le 
xoi  du  petit  Tibet  avait  un  lï  miférable  conègei 
^ue  Becnier  ne  l'aurait  jamais  pris  pour  u* 
fouverain. 

;  Il  y  avait  alors  dtx^fepc  ou  dix-hâit  ans  qw 
Scharijehàn  avait  entteptÎB  d'étendre  Cas  conqui- 
•969  dans  le  grand  Tibet ,  à  t'exempte  des  anciens 
sois  de  Cachemire^  Afuàs  quinze  jeurs  d'une 
■marche  très-difScile  Se  toujours  par  des.  nnoo- 
^tOfgOM,  Ton  armée  s'était  faîfie  d'an  chiieas* 
Il  ne  lut  reftait  plut  qu'it  pa^er  eettenivière  poor 
ifdjec-droic  i  ti  capittUo,  te  eout  le  co^atune  iuùlt 
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:"1>E  S'  VOYAGES.  «ji, 
ftrïijs  réjfiOuVutt«>  Mus  comme  ii  failbn  éâii  fbit  s 
1iVaacé«,  le  général  Mogot  apprénendatn  li'ètre 
furpicit  pat  les  neiges.  aTÙt  pris  le  pzrtidsre>> 
venic.£ufeslxaces,Apc^ avoir  lailfé  qbel^uef 
troupes  dam  le  ithâreaQ  ^  dont  il  s'était  am  tÀ 
poikSèûa.  Cette  gamifan  çffcayée  par  raonàmii 
cNcpre^^pai  la  dtfeae.  des  TÎvrei ^  âvaitfW* 
)nris.bfentât-aaj£k  cheonile  Cachcmite f  os 
•^m  ixTsh.'fiail  fesdtc-aagéaétzl  le  ds^ittid* 
retourner  fur  Tes  iraces  à  l'entrée  du  priotràli. 
:  Le  zaà  iu  graid  Tibet  p  Wppcraam  qa*Aureng> 
iZcb  éva^  à  Cacheniirei  ^  fê'  ciut  mebacé'  ^uoii 
liouv^e  gubcre.  IMiiii'fiaTÔifa  un  atnbaflàdeiir 
«VA:  liés  ptéfansdapays^^iFels  que  du;  cr^tetj 
des  queues  de  ceiraine?  vaches  blaoches  Se  £act 
{«écieiifes^qsaniitédtf  mufcArduiachni;  pKffé 
«l'un  foct  gcaod  pcix.  Le  jacliin  eft  un6  ptett» 
rerdâtie  ,  dast  les  veines  font  Manches  ,  ic  qai 
«ft  fi  duta  qu'en  ne  la  ciaVaiUe  qu'avec  la  pon^ 
siieds<UaaaaBt.  Often&itdes  ufTes  Se  d'saitet 
Wàfes,  eotichis  de  tîlets'd'or  Se  de  pteireriesî 
^e  cottègs  de  rambaflatleur  ^tatt  compoCé  àa 
^natte  cavàlki-S}  &,  àe  dix  oa  donxe  grui^ 
faommes  fecs  &  maigies,  avec  crois  ou  qoatce 
fwils  àe  barbe,  œmme des  Chinois,  8c  de  Tun-* 
^ei  bemuri  rouges.  Le  reAedeleur  habitlemenC 
■énk  pieportKMiné.  Que^oes-uiM  potraien,r  dei 
Cabres,. Aait'lt-ielb»-  auvchak  ÙM-utats  liât 


(6^  HISTOIRE  GÉT^ÉRAtÊ 
R  fuite  is.  leur  che£  Ce  rainillre  lyant  traité  atô! 
Aurcng-Zeb ,  lui  promît  que  Ton  maître  feiùt 
bâtir  une  molqaèe  dans  fa  capitale ,  qu'il  lui 
payerait  un  tribut  annuel ,  &c  que  défoonaïs  il 
^rait  marquer  fa  tnonnoie  au  coin  mogoL  Mais 
pa  était  pcrfuadé,  ajoute  fietniec,  qu'après  le  ' 
départ. d'Aureng-Zeb,  ce  ptince  ne  ferait  qae 
cire  Aa  traité ,  cosûne  il  avait  déjà'  &ii  de 
celui!  qu'il  àvaic  aatrefcHs  coocla  avec  Scha< 
Jehank  -;;.,,■,■..: 

-  -  L'amballadeur  avaiç  lametié  on  mideàn  qui 
fe.xlirait.'duToyanme  de  Laflà,  &.  delà  ttibn 
de  Lama>  qui  .eftvcelle  dés  pt^res  ou  des 
gens' de.  loi  du  {tays  ,' comme  celle  des  bra- 
imoesidans  les  Indes,  avec  cette  différence  que 
Us  biamides  n'ont  point  de  pontife ,  &  que 
ceux  de  Laûa.  eh  reconuailTent  un,  qui  eft  ho- 
noré dans  toute,  la  Tattaiie  comme  une  elpdce 
de  divinité,  Ce  médecin  avait  un  livre  .de  ter 
cettes,  qu'il  refufa  de  vendre  â  Betnier,  &  dont 
les  caraâères  avaient  de  loin  quelqu'aïr  des 
oâtres.  Becnier  le  pria  d'en  écrire  l'alphabet  j 
itiair  il  écrivait  C\  lentement.  Se  fon  écriture 
était  lî  mauvaife  en  comparaifon  de  celle  dii 
livre ,  qu'il  ne  donna  pas  une  haute  idée  Am 
fou  favoii.  11  était  fort  attaché  i  la  métempTy- 
cofe,  dont  il  expliquait  la  doârtne  avec  beau- 
coup, de  fables.  Serniet  lai.ceofUt.flnç  viGt* 
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rttt  T"0  Y  A  G  E  s.  '   ëdi 

^ticulière ,  avec  uti  matchznd  de  Cachemire  = 
qiù'iavah'la  langue  «ju  Tibet,  &  qui  lui  fervtt 
d'interprète/ Il  feigrtit  de  vouloir  achetée  quel- 
ques  étoffôs  qurle  médecin  avait  appoEtées  pour 
les  vendre,  &  fous  ce  "prétexte  i\  loi  fit  di- 
verfes'  quélHcms,  dont  il  tira  peâ  d'éclaircilTe- 
ment.  Il  en  recueillit  néanmoins  que  le  royaume 
du'grand  Tibet  était  un  m'iférable  pays,  coiH 
vert  de  neige  pendant  cinq  mois  de  l'année , 
&  que  le  roi  de  Laffa  était  fouvent  en  guerre 
avec  les  Tartates  :  mais  il  ne  put  favoir  de  quels. 
Tactares  il  était  quelUûn.  - 
■  Il  n'y  avait  pas  vingt  ans ,  fuivatit  le  té- 
moignage de  tous  les  Cachemiriens ,  qu'on" 
voyait  partir  chaque  année  de  leur  pays  plu- 
fieurs  cai^vanes,  qui,  iraverrant  contes  c«s  mon-; 
tagnes  du  grand  Tibet,  pénétrateAt^  dans  la  Tar- 
tarie ,  &  fe  rendaient ,  dans  l'efpace  d'environ 
trois  mois,  au  Catay,' malgré  la  difficulté  de» 
paSkges ,  fur  -  tout  de  plufietirs>  torrens  très- 
rapides  ,  qu'il  falUÙ  traverfet  fer  des-  cordes 
tendues  d'un  rocher  i  l'autre.  Elles  r«pportaienc 
du  iiiuC:,  du  bois  de  chèrre,  de  la  rhubarbe  J^ 
du  mamiroD ,  petite  racine  excellente  pour  les' 
;^ii.  En  pad^nt  par  le  grand  Tibec,  elles  fë- 
chargeaient  auffi  des  marchandifss  du  pays  ,* 
c'efli-à-diie  de  mufc  ,  de  criftat'&  de  jachin,! 
Aais  fui-touc  de  quamitc-de  lainds  ctèt-fities^ 
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■  kf  mi«K  de  brebis  »  les  autres  qui  f&  e 
nMcj;^  fie  qai  dpftrochent  ^luèc,  coniQieoa  ft^ 
ci^  c^a^tt^ ,  4v  |xùl  âcï  cafloi  que  de  la 
Uins.  DepaU  Tentï^prirp  <ie-  Sctut-Jéhacn ,  I* 
loi  du  Tibet  fivflif  £«m£  ce  cbenûn,  éc  a» 
pçtqietuit  plw  t'sntféë  d«  ^on  pi^s  du<cûrë  dar 
Cacbecnife.  Les  cuavuQiH  ^rtaieuc  da  Pâma 
£]r  le  Gange ,  pour  évaet  _kt  terces  ,  &  lc& 
^ailTuit  i  gaiLcbe ,  «Uc^  ^«  teadaiem  dioic  axt,- 
Eoyaume  de  LàSi.  Quelques  nurchands  da 
l^kyf  de  Kaf fagjtr  ^  ^  Vintenc  i  Cadiemic* 
pendant  le  rejoue  d'A^ceng-Zeb,  pour  y  vcn* 
dr»  un  gi^'  nombre  d'efclaves  >  confirmé^ 
^i^t  4  Bernific  que  le  paJiàge  étant  fermé  par 
le  grand  Tibet,  ils  ^lùent  oUigés  deprcndr» 
par  1«  petit ,  Se  qu'ils  entcaîcni  dans  ïej:ayaamé 
de  Cachemire  par  uhe  petite  ville  nommés 
Çurtcke ,' ptemière  {itlace.  de  &.dcpetidxnce,  k 
quatte  joùriiées  de  la  eapitaleO 
.  Berp.ier  fit  de  gfandeS'j^cHoteheSti  ht  pri2r« 
du  célèbre,  Tbévenot  a  potK  décoavrir.  s'il  n» 
fe  .i;i:pa,v4i<>p«s  des.  J»i^  dans  le  fond  de  ces. 
ippïitÂgQSsei ,  çt)R^ïnç  tes.  QHfGonnaices  iv>u&  ont 
^ppMS:^u'Jt;s>u  trouve  ft  t»  Chiac,  Quoiqu'il 
4ÂUr«:$]i^  tous  les  babttàriG  de  Cachemire  ion» 
Ç^Qtils  qU  Mahomdçaiu  t  ij  ixe  lai(&  pas  d*;  rfr> 
ipat^M^r  ifluâeurs  inaces  .de  judaïfme.  £ttss  iboc 
%Hifl|rieafeci.fui;  le,téD)Q^naged'unvo]rage^. 
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-OE^  VOYAGES.  ASfi 
t*l  qu^  Bemier.  La  ptemièie,  c'eCt  <}u*SB  .eiH;S 
naiu  dans  ce  royaume,  nprèf  av«ii  pafTé  b:tnDti>j 
tagtM  (ie,  Pirg^Penjal t  toiis  les  lubmns.  qû'i^- 
vit  daiw.  les  ptcmieîs.  villaga ,  lui  femblèmib 
Jittifs  i  l«ur  focti  «  leoi  ùrj  en&n,  dk-il,  ib 
c^  je  a^{i.h-*^i,ie.ptwiiii\iw.<im  nous  faîc 
ibuvent  diftingiiec  les  nations.  }\  ne  fin  pas  te 
ikil  ^  «n  pat  cette  i^fc-.Ua  )ciuiie  qu'il  ne 
nomme  point,  &  plaâeftcs  Suropéeaa»  l'afaieiKi 
eue  avani  lui.  i,"*.  11  remorqua  que  parmi  lé  pcui* 
pte  de  'Cachemitft,  quQiqne'  MahohiàaQj  loi 
nom  àe  Moi^a»  qui  ûgoifie  MoiTe>  eft  Çcàt 
en  uf^e.  i"'  Les  Cacliemtriens  picccndcnc  que 
SalotptKit  eO:  venu  .dans  leur  pays,  U  quec'c&i 
lui  qui  a  c9H^  U  moàt^he  de  fiacamoulay^ 
pQur  f«ire.  é«ml«  les  eaux.  4''.  Ils  veulem  qne 
tAoiÇs  foie  moct  A  Cachemit».  Ils  ntontrent  Caa 
tpmlïeau  4f  unr  lieud  de  cette  vitlç.  5*^.  lis  ùya-t 
tiennent  t^e  le  tiès-ahcien  édifice,  qu'on  voiti 
^e  U  viUe  fut  unehasie  montage  ,  a  écé  bâti 
ptl)À.Xcix  Sabown,  dont  il  eft  vrai  qu'U^ixè 
te  nom*  Da.peiu.Aippofer,  dii.fiemiec^quey 
(Jans  .k  CQUCs  des  fîècLes ,  les  Juifs  de  ce  pays 
ibiu  dteyeaus,i(lcdàtr£s,.fic  qa'enfutta  ils  wur 
tn>bi»'lè  Ift  n^boméàfme,  fàns.-compifir  qu'il 
%tk  éft..paË[e  ûo:  grand  nombre  en  Peife  &  dans, 
y^n^mtfttn  '  U  ■?j"*'t^  qp'ils'ea  trouve  <en  Êtiiio* 
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Sg4'  HUTOUE  GÊlïÉRAt'E 
^■■■st.  pie:  ^  ^  que^uet-ans  fi  puiftans ,  qae  quînze-' 
**''^  ou  ièiw  ans  avant  fon  voyage ,  un  d'entt'eiw 
avait  enttepri«  ie-  fe  former  un  petit  royaaia» 
dans  des  moiitagnes  de  très-difficile  accès.  U 
tenait-  cet  événement  de  deux  ambalTadears  da 
loi  d'Éthiopi»,  qu'il  avait  -vii&.  depuis  peu  i  ï* 
CDur  du  Mogok  -  - 

;  Cette  ambaflàde,  d'ont  'A  tir»  d-^ntfes  lu- 
miètes,  paraît  méritée -d'être  reptife  d'àfM'ès  lot 
dans  ioti  origine.  Le.  coi  d'Ethiopie ,  étant  in- 
formé de  la  révolatitMi  qui  avait  boîs-  Âuteng-^ 
Zeb  fur  le  ttone ,  connut  le.-deAein-  de  £ûre- 
connaître  £i.  grandeur  Se  fa  magnificence  dans 
rindouftan  ,  par  une  célèbre .  ambaâade.  Il  fit 
tomber  ion  choix-  fur  deux  perfonnages  ,  qu^ïl 
crut  capables  de  répondre  il  fes  vues.  Le  pre- 
mier était  un  Mahométan  ,  que  fietnier  avait' 
vu  à  Mocka.,  lorfqu'il  était  venu  d'Egypte  par 
k  met  rouge  y  âc  qtù.  s'y  trouvait  de  la:  paît 
decepcitice,  poui  y  vendre- quantùé  d'efclaves, 
du  pfffoduit  defqueU  il  était  chai^  d'acheter 
(Jes  marchandifes  de&  lodes.iLe  ii^cond  énit  aa 
marchand  Chrétien  de  lacrdyance'acoiéniena^ 
marié  dans:Alep.ou.iI  étïùtné-,.&:  connu  foa» 
lie  nom  de  -Murât.  Çoniiet  l'avi^-  aùÛi  connu 
à  Mocka,  .&  s'^rant>Ibgé  dànst9i^iB6me-i9aifbn, 
c'éiaiÉ  fai; .  fou  ■  confeil:  gu'ii  jo^jl  cenflflcii  -,»^ 
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t>"É  S    V  O  Y  A  G  É  S.        fi^î 

*6yage  d'ÉtUiopie.  Murât  fe  rendait  tous  les  -"     î 

ans  dans  cette  ville ,  pour  y  porter^  le  pr^fent  '^ 

que  le  lot  fâifaic  aux  direâeurs  des  com- 
pagnies d'Angleterre  Se  deHciHande,  Se  pour 
recevoir  d'eux  celui  qu'ils  envciyaient  i  ce  mo- 
narque. 

-La  cour  d'Ethiopie  crut  ne  rien  épargner 
|>oac  les  frais  de  l'ambafTade,  en  accordant  i  fes 
deux  minières  trente-deux  petits  efclaves  des 
.  deux  sexes,  qu^ils  devaient  vendre  à  Mocka  ,■ 
pour  Êire  le  fond  de  leur  dépenfe.  On  leur 
donna  auffi  vingr-ctnq  efclaves  choifîs ,  qui 
étaient  la  principale  pattie  du  ptéfeiit  deftiné  au' 
Grand-Mogol  j  &  dans  ce  nombre  on  n'oublia 
point  d'en  mertt$  neufou  dix  fort  letmés ,  pour  en> 
iàire  des  eiinUques  :  ptéfeut ,  remaVque  ironique-' 
ment  fiernier ,  fort  digtie  ^'un-mi ,  fur^iout  d'ut» 
toi  Chrétien  ;  i  un  prince  Màhoméfati,  Ses  am-' 
bad^deurs  re^ucânt  encore  pour  le  Giand-Mo- 
gâl,  qainïe  ichévaux ,  dont  tes  Indiens  ne  font 
pas  moins  de  I  caS-  que  de  ceux  d'Arabie ,  avec 
«ne  forte'dé  petite  "roule,  dotat  Bernier  admira 
la  peau.  Un  tigte,  dit-il,  n'eft  pas  6  bien  mar- 
qtteté  ,'  &  ibsaiaéhasj  qui  fQiK-des  étoffes  de  ■ 
foie  rayées  i-ïie  le  font  pas  avec  ttHt  de  va-' 
tiéii  v^d'ordt^  &  de  ptoportiotii  'O^  y  -a^iuta' 
|ilHfit'-d$mè  d'-â^flunr  d'uii<.^ii''f lodieufc  gcoT^ 
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«tf.    HI,ST<HftE-G^WÉRAt-B 
■  fêta ,  que  t'bomme  le  plof  fpn  n'en  leva»  p«^ 
qne  £u»  beanconp  de  peine ,  âc  nue  ptodi--. 
ff^oh  fOKa«  àe  boraf  qui  éffût  remplie  de  d*, 
Yçict.  Befaier-i  ^*iai  en  m^C^ra  t'ouvetcuie  i' 

PeMx*Uii.«{ïr«vA.plu4  4'wa,4Mvirfi^  4a  4i»^ 

mètre. 

-,  Av«(pei  ilçïifSê»,  le»  «nMIà^WN  {#Ki* 

^nriif  Gonder,  capiutc  d'Èibkrpie.,  âcnce  «Uiut 

V  provinte  d^  Duinbia ,  âc.fe  pendirent  »  ^it> 
^eox  Biois  liç  ttu^e  >  p«  à*  VfS^tnwvais  p*^ 
^.  Btit^ml,  pott  déCciv  vts-i-vit  âe  Moeka.  Pt- 
fafes  craiotcs  In  avaient  etnpêckés  4e  piendfti 

V  chemin  oïdimire  4er  «révanea»  ^ui  fe  £ùk 
«fcment  ea  qBacame  jotus  »  ^fi^  a  l'Ât&ûiU^ 
4'cn  l'on  p^  À  lit*  4e  M«nw.  Pendant:  U 
ffym  qu'itp  fircpt  à  BeHouI.,  pour  y  atKndcQ 
l^occafioa  4etF^v«i4WU  met  mi^ç  ïîtlevr  moun 
nu  qoeiq^es  efctavf<<  £n  atiiywt  4  'MqcJu  >  ili 
ne  ni3iiq(i^«t  pm  4e  vendre- «flttx  dom.  le  prijt 
4«T^ttfournif.(tleitt»-fi;aisvEDM4:i«ii  œalbcm 
▼ootaK  que  ceue^.annés  k»  ^jayfes .  fùflttit -i 
b<Hi  marçbé.  Cf  pea4a|iï,  ttpchi  en  avoii  ticc  an* 
panie  4e  lem:  valeur  ^  iU  l 'eiqWt^P^ânt  iaxoii 

.  vaiffezu  ifi^fen^  pouc  |>all«i  i^Sertiit:-  Lenc  «i^ 
vt^cÎQn'&t  «As  beai:«ulè,  Jl»r(iç  s&tfent  {MS 
Tii^T«i;iqif(>ivia,eaaier>  Mais^  pcit4»Bnf  ^tlbi 
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•DTE-S  VOY  A  CES:  4*> 
ïvee  Ift  précieal*  mule  <lont  ils  fituv ètent  la  ^ 
|teau.  En  attivaniftu  port,  ils  troiivèient  SurMtf 
mentcée  patie  (tmcux  brigand  Sevagi;  &  lenr 
thaiibn  ayant  ciépilUe  avec  lercftede  la  ville,' 
ih  ne  purent  fauver  que  letua  lettres  de  créance,' 
qnelijius  efctaves  malades ,  leurs  habits  i  l'Ér' 
tliîopîenne,  qui  oe  fiiiem  enviés  de  perfonne,^ 
la  peau  de  mnle  dont  le  vainqueur  ût  peu  de- 
os ,  Se  la  corne  de  boeuf  qui  éuit  ^]a  vuïde' 
de  civertfl.  Ils  exagérèrent  beaucoup  leurs  pertes  :' 
ihais  les  Indiens  naturellement  malins,  qui  les- 
avaient  va  ariivet  fans  provisions ,  fans  argènr 
ftr  fahs  lenocs  de  change,  prétendirent  qu'ils- 
étaient  fort  heureux  de  leur  aventure,  8c  qu'ils' 
devaient  s'applaudir  du  pillage  de  Surate,  qui' 
leur  avait  épargné  la  peine  de  conduire  i  Déhljr" 
Uur  miférable  peéfent,  Bc  qui  lenr  fourniflitir 
xki  prétexte  pout  implorer  la  générofite  d'an-' 
trui.  En  eflfet ,  le  gouverneur  de  Surate  les  nout-' 
lit  quelque  tems  ,  &  leur  fbutnit  de  l'argent' 
Se  des  voitures  pour  continuer'  leur  voyage.' 
Adrican^  chef  dû  comptoir  hollandais  ,  leur' 
donna  pour  Bêmier  une  lettre  de  recomman- 
dation que  Murât  lot  remit,  fans  favoir  qu'il 
fât  fon  ancienne  connaiiTancede'Mocka.  Ils  fe 
reconnurent,  ils  a'etat»afsèrefic^  9c  'fiernier  \oh 
prettm -de- le-lecvU-^-Ja  -cour.  Maîs-cefte.  en— 
^eprife  était  difficile.  Cohub*  il  u«  UitettS- 
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s  tait ,  dt)  ptérent'qu'ils'avàiettt  apporté,  que  let^ 
peau  de  mule,  fie  la  corne  de  bœuf,  Se  qu'on  le& 
voyait  dans  les  rues  fans  paleky  ^.  fans  che~ 
vaux ,  avec  une  fuite  de  fept  ou  huit  efdave». 
nos,  ou  qui  n'avaient  poun  tout  habillement 
qui'une  maùvâife  échatpe  bcidée.  entre  les  cuî0es». 
JJc  un  demirlinccBl  iiw  l'épaule, gauche»  paflc 
ibusi'^elle  dEoite>en  forme.de  mAntèaii<(i'cté»' 
on  ne  les  |>renait  (^  poux  de  mifctables  vaga- 
bonds qu'on"  n'honorait  pas  d'un  regard.  Cepen- 
dant Betjûer.  leprcfenta  £  foavent  la  grandeur. 
'  de  leur  maître  d  DannishrMeqd ,  àiiniflre  des. 
«faites  étiangères ,  que.  ce-  feigneur  leut  6c  ob-- 
t^it  une  audience'  d'Aùreng-Zeb..  On.  leuc 
donna ,.  fuivant  l-'ufage  »  utie  vefte  de  btocatd  i. 
ftvec  une  échaipe.  de  foie  biodée  Se  le  tutbaik 
On  pourvut  à  leuc  fubfîftance}.  Se  l'emperear,; 
les  dépêchant  bientôt,  avec  |>lu&  d'honneurs, 
qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus ,,  leur  fit  pour  eitz-- 
ipêmes  ui(  préfent  de  ûx.  miilç  roupies.  Celui 
qu'ils  reçurent  pour  leur  nùîue,  conliftait  dans- 
nnftrapak  (  i  ]  fort  riche,deux  gi^ands cornets  d'ar- 
gent dcffé ,  deiu  timbales  d'argent ,  un  poignant 
couvert  de  rubis,  &  la  valeur  d'environ  vingt 
millefrancs  <n  roupies  d'or  ou  d'argent,  pouc 
fi4TeiV.Qit.<le  k  monnoie  au  poi  d'Ethiopie  >  qui 
•—t.  „f.  .  .1.-,;  :  ,-i  ■  ,  ,.',.,  ù;- , ',i  :^'.  .,'. — 
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«"«B  'a.-pokit  ittis  fes  états.  Mais  oA  n'ignorait  - 
pas  que  cette.-fommè  ne  foitiraît  pas  de  l'In- 
dotiftati,;£c  qu'ils  en  achecetaicnt  4es  marcban- 
dîCes  des  Indes. 

-  Pendant' Jc' fëjour  qu'ils  firent  à  DeMy , 
•Dannish-Met^^  tdnjours  ardânt  i  s'inftruire» 
Jes  fkifl^t  venir,  foaveac ,  dans  ta  préfence  de 
'  JSetmer,  &  s'iafcsmaii  de  l'état  du.gouverne<- 
fnent  de  leur  pays,  lis  parlaient  de  la  fource  du 
^il,  qu'ils  nommaient  AbbabUe,  comme  d'une 
'diofe  dont  les  Étiriopieçs  n'ont  aucun  doute. 
Alurat  même,,  &  Un  Mogol  qui  était  revenii 
«vëc'lui  de  Goiider,  étaient  allé  dans  le  canton 
qui-donne  naiâàace  â  ce  fleuve.  Ils  s'accordaient 
■à  Qsndre'  témoî^age  qu'il  fort  de  terre  Jans  lé 
^àys  des  Agatis ,  -par  deux  fources  bouillantes  flc 
-proches'  l'une  île  l'antre,  qui  ibrment  un  petic 
iacde  trente  ou  quarante  pas;  qu'en  prenant 
■€on  cours  hors  de  ce  lac,  il  eft  déjà  une  rivière 
-médiocre,  &  que  d'éTpaçe  en  efpace  il  eft  groffî 
:pat  d'autres  eanx^  qu'en  continuant  de  couler:,' 
âl  tourne  allez  pour  former  une  grande  île  j  qu'il 
-ibmbe  enfuice  de  pluHeurs  rochers  efcarpés  ; 
.après  quoi  il  énae  dans  un  grand  lac,  où  l'oa 
voit  des  îles  fertiles  ,  un  grand  nombre  de  cro- 
codiles ,  Se  quantité  de  veaux  marins ,  qui  n'ont 
.f  as  d'autre  iflue  que  la  gueule  pour  rendre  leun 
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=  exct^mens }  qae  ce  lac  cft  dans  le  fxf»  â* 
Dambia  »  it  ttois  petites  joumtes  èx  Gcmdeif 
■&  i  quatre  ou  ciaq  de  la  footce  dw  Nil  ;  i^  1* 
Nil  ToTl  de  ce  lac  chargé  de  beailCdOp  d'caut  des 
civières  &  des  torrenSi  qui  y  tombent  ptincipa- 
iement  dan»  la  fitifon  des  pluies  i  qu'elles  com^ 
mencent  régalièremeoc ,  comme  dails  1^  Indes 
Kers  U  fin  de  juillet,  ce  qiiiiméritc  tine  ex-  ■ 
nême  attention ,  parce  qo-'oa  yteôuve  l'sxpli^ 
cationconvaincantederioondiiionde  ce  Beuve; 
iqa'il  va  palTet  de  là  par  Satinar  ,  ville  capicite 
idu  coyaotne  des  Fungesâu  Bakbcut,  tcibutattà 
an  roi-  d'Ethiopie ,  &  fe  jeter  ensuite  dans  im  ' 
{lUioes  de  Mejh,  qui  eft  TÈgypte. 
'.  Beiniet,  pour  juger  i>-peu~piàs  de  U  vérîta- 
'hle  foUTce  du  Nil ,  lent  demaudi'  vevs  qudie 
panie  du  monde  était  le  pays  de  Dumbia  ,  par 
-jrappcHC  à  Bab-el-Mandel.  Ils  kitépendÎTeoc 
tqu'alTatément  ils  allaienc  tODJoiics  vfers  le  coii- 
jchant.  L'atdidSâdear  Mahoméan ,  qui  devait 
Ravoir  s'orienter  mieux  que  Murât,  parce  que 
.ia  religion  l'obligeait  en  faiiânt  &  pcière  de 
'  .fe  tetoarnet  toajoots  vers  la  Mecque ,  l'af- 
j£iEa  particulièrement  qu'il  ne  devait  poinc  ea 
-dmitec  y  ce  qui  l'étonna  beaucoup  , 'parce  que, 
ifuirant  leur  récit ,  la  âaurce  du  Nil  devait  £tie 
^&)it  «à  de^  de  la  ligne,  aulieBqueRWtntMV 
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tunes  t  «rec  Ptolômée ,  ta  metcfiem  beaucoup  ^ 
•  «u-deli.  M  leur  demanda  s'il  pleurait  beaucoup 
-en  Ethiopie  >  &  Ti  les  pluies  y  étaient  r^léei 
«fTeâirement  comme  dans  les  Indes.  Ils  lut 
-dirent  qu'il  ne  pteuvaic  pcefque  jamais  Tar  h 
c&te  de  la  mer  rouge ,  depuis  Suaken ,  Atkiko 
«c  i'île  de  Mazua  juiqa'â  Bab-el-Mandel,  non 
plus  qu'à  Mocka  qui  eft  de  l'autre  cdté  datàr 
l'Arabie heureufe^  maisquedans  lefond  du  pajrt, 
danslaprovincedesAgans,danscelledeDumbia» 
&  dans  le»'-provinces  cttconroifïnes  »  il  ton»- 
bait  beaucoup  de  pluies  pendant  deux  mois ,  les 
plus  chauds  de  l'été ,  8c  dans  le  même  -  tems 
qu'il  pleut  aux  Indes.  C'était ,  fuivanijon  cal- 
cul, le  véritable  tems  de  l'accroiflèment  du  Nil 
en  Egypte.  Ils  ajouuient  même  qu'ils  làvaieuc 
très  bien  >  que  c'étaient  les  pluies  dÈthiopie 
qui  font  grolTir  le  Nit,  qui  inondent  l'Egypte, 
Se  qui  engcaifTent  la  tetre  du  limon  qu'elles 
y  portent  ^  que  les  tois  d'Ethiopie  fondaient 
Û-delTusdes  prétentions  de  tribut  fur  l'Egypte; 
6c  que  lorfque  les  Mahoméians  s'en  étaient 
rendus  les  maîtres ,  cts  ptinces  avaient  voulu 
détourner  le  cours  du  Nil  dans  le  golfe  arabi- 
que ,  pour  la  ruiner  3c  la  rendre  infertile  ytnais 
que  la  diHîculté  de  ce  delTein  les  avait  forcés  de 
l'abandonner. 

La  fia  de  cette  relation  ne  nous  apprenant 
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~  point  le  tems  ni  les  ciltonftances  du  cetoiUF 
d'Auceng-Zeb ,  oiV'  doit;,  s'imaginer  qu'après  le  . 
voyage  de  Cachemitea  Betnier  recourna  heu- 
xeufemenc  à  Dshly ,  pour  y  faire  d'autres  obfer- 
Tactons  qu'il  nûus  a  laillees  dans  les  difFérentes 
parties  de  fes  mémoires  ,  mais  dont  la  plupaii 
appartiennent  à  l'hiftoice  de  l'Indouftan,  ploi 
_qu'À  celle  des  voyages. 

Fia  du.  Tomt  cia^uièfoCi 
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Paft     f  ,  ligot     ti;  de  Bcoquen:  liftf  du  Broqtm. 
Ibij,  .__  Il,  piéceiidoit:  li/ciptéccndit. 

.——     II  , i;  ,  l'édicDijenés^Ii/îi  jcittes. 

•— —     zg  ,  —  15,  de  Bratniti  liffidei  Bramai* 
_-.     57,  — _     j,  deux  coup»  de-fleches  !  ÏF/i(  flèche. 
'  ' 90  ,  — —      1 ,  nous  viendront  :  /(/Ëi  •iendiiOJU. 

IDl ,  —      £  ,  i«  me  dèiîoU  :  lif.  Mais. 

—^  loî  ,  —  17,  par  rtflui  !  lif.  farlereflux. 

108,  -~—     8,  appaïamment:  II/.  appaiemmeiiE. 

116. 15.  difpatus  :  II/,  difparu. 

148  ,  I .  coonoiffeni  :  lif.  connaifTent. 

161,  da-RÎji-e .  MaUbar  :  lif  Mabbare. 

1 67  ,  — —      I  j-  nomiri  !  lU".  nommée. 

„.  176,  —  19,  iiôfttl:  lif.  hàvital, 

131  ,  3.  de  gage:  II/. de  gagei. 

-'—  lès  ,  ——  ïo  j  détreinpcé  :  lif.  déttempi. 

181.  tj,  employé):  li/femployt. 

— w.  184,  — —     6,,  conduit:  lif.  caaàaitc. 

' %90 ,  — ^  17',  accompagoi  :  lif.  accompagocii 

3 10  ,  ■   3  ,  de  ce  lieu  !  lif.  dans  ce  lieu, 

-  JI4  >  Hi,  odorifémue  :  lif.  odoxatitiMt 

îîî,  lî.  apperçu:ûy:appe.sui. 

— •  370,  ^~  ij  ,  qu  il  eue  jamais  vu:  Uf.yus, 
— —  î7*.  —  17.  depieres.  Il/,  depiecres. 

Birf.  I?,  cégneni  :  II/,  ctgnani. 

.^—  4IÏ,  —     é,  eu  cabinec  :  II/,  cabinecii 

. 416,  —     I,  ptui  d'admiration  :  {(7^  plui  d'admÏTaUi 

Jbid.  I }  >  ""  Ixlle  :  lif.  une  belle. 

410,  io,  on  J  voic!  efaccjy. 

— ^  416,  ^—  ï4,  cinq  cent  miUei:  !(/.  cinq  cent  mille. 

441.,  ^luJre.  ven:  li/'.verd. 


Jiiif.  -T—  ^O,  'Agra  ell  deux  fait  plut  grand  :    lif.  [ 

4*3..  ?.  'I  ne  ftur  :  lif.  !1  ne  &ot  pas. 

—^  4Hî,  — —  I*,  Bindec-^(!î:Û/:  Bender-aballi. 

Jbid.  --    17,  appoiiéi:  Zi/l  apportée. 

—  î8S,  — —  ij,  lax^  de  grolTei  fommei;  ïif.  tari  à 

grollèi  Tominet.  ' 
610,  — —     î,  Magol  :  If/  Mogol. 
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